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REMARQUES  DÉTACHÉES 

SUR 

LA  PERFECTION  RÉELLE  DES  LUNETTES 

DIOFTRIQUES. 

PAR  Mr.  BEGUELIN  (*). 


approbation  flatteufê  que  Mr.  d’Alcmbert  a bien 
voulu  donner  à mon  premier  Mémoire  Cm  la 
pcrfcélion  pratique  des  lunettes  dioptriques,  & 
les  excellentes  réflexions  que  cet  illuflre  Géo- 
mètre a communiquées  à cette  occafion  à notre 
Académie  (**)  m’ont  engngé  à faire  d’ulrérieures  recherches  relatives  à 
ce  fujet,  qui  eft  auiïi  iritéreflant  que  difficile  à épuilèr.  Je  les  réduirai 

A 2 fous 


(•)  TA  le  ?.  Novembre  1770. 

(’*)  Voyez  dans  ce  Volume  ci  les  Mémoires  de  la  ClalTe  Mathématique. 


{bus  divers  chefs  généraux  ; & toujours  dans  l’unique  but  de  faciliter 
aux  artiftes  le  fuccès  de  l’exécuiion. 


I. 

Sur  la  comparaifon  de  l’effet  des  lunettes  ordinaires , des  lunettes  achro- 
matiques, Ef  des  télefcopes  catoptriques. 

1.  Il  paroit  évident  que  l’unique  obftacle  qui  peut  mettre  des 
bornes  à l’effet  des  inffrumens  optiques,  tant  qu’ils  ont  un  champ  per- 
ceptible, c’eft  la  confufion  de  l'image  qu’ils  transmettent  au  fond  de 
l’oeil.  De  là  il  fuit  que,  lorsque  les  trois  efpeces  d’inffrumcns  ne  pro- 
duiront qu’un  même  degré  de  confufion,  leur  effet  fera  exaélement  le 
même;  & qu’il  fera  également  excellent  lorsque  ce  degré  de  confufion 
fera  imperceptible  à notre  vue,  & que  l’image  fera  également  & fuffi- 
fammenc  éclairée. 

2.  Il  n’y  a donc  proprement  que  deux  chofes  qui  paroiffènr  de- 
voir être  conltanres  dans  tous  les  inffrumens  de  chaque  efpece,  & les 
mêmes  dans  les  trois  efpeces;  ce  font  le  degré  de  clarté  & le  degré 
de  netteté  : ce  dernier  eft  déterminé  par  la  mefure  de  l’angle  de  la  plus 
grande  confufion  tolérable;  l’aurre  par  le  rapport  de  l’ouverture  au 
grollîffement. 

3.  C’eff  fur  ces  principes  que  les  artiffcs  conftruifènt  les  luner- 
tes  dioptriques  ordinaires  & les  télefcopes  à miroir:  quelle  que  foit  la 
longueur  de  l’inftrument,  l’angle  de  confufion  dans  l’oeil  eft  invariable, 
aulli  bien  que  la  clarté  de  l’image;  parce  que,  quoique  la  confufion  & 
l’obfcurité  devroient  néceftàirement  augmenter  avec  le  groffiffement, 
les  rapports  prefcrits  entre  les  ouvertures  <Sc  les  di (tances  focales  de 
l’objeélif  & de  l’oculaire,  compenfent  exactement  cette  augmentation. 
Mais,  d’un  autre  côté,  ccs  rapporrs  eux -mêmes  empêchent  que  l’effet 
de  ces  inffrumens  ne  foit  en  raifon  de  leur  longueur  : l’effet  d’une  lu- 
nette de  400  pieds  n’eft  que  dix  fois  celui  d’une  lunette  de  4 pieds,  & 
un  télefeope  de  1 6 pieds  ne  produit  que  huit  fois  l’effet  du  télefeope 
d’un  pied. 


« s e 

Quoique,  d’après  ces  rapports,  l’angle  de  confuiion  des  télesco- 
pes & des  lunertes  dioptriques  foit  confiant,  fà  grandeur  abfolue, 
pour  qu’il  Co ir  infènfible,  n’eft  néanmoins  pas  exactement  déterminée, 
& il  s’en  faut  extrêmement  qu’elle  foit  la  même  dans  ces  deux  efpeces 
d’inftrumens. 

4.  Cette  grandeur  n’eft  pas  exaflement  déterminée,  parce  qu’elle 
ne  l’a  été  que  d’après  l’expérience  dans  des  cas  individuels.  Une  lu- 
nette de  M.  Huygens  de  30  pieds  de  foyer  s’étant  trouvée  excellente 
a fervi  de  bafe  aux  tables  des  lunettes  ordinaires;  & par  le  même  mo- 
tif on  a pris  les  élémens  des  tables  catoptriques  d’après  un  rélefcope  de 
Mr.  Hadley,  de  5 pieds  pouces.  11  eft  aifé  de  voir  que  le  phyfi- 
quc  entroit  pour  beaucoup  dans  la  perfeCHon  de  ces  deux  inftrumens  ; 
auiïi  l’expcrience  a- 1- elle  montré  que  l’effet  peut  être  meilleur,  & 
quelquefois  moindre , que  les  tables  ne  l’annoncenr. 

5.  Mais  ce  qui  doit  paroître  furprenanr,  c’eft  que  l’angle  de 
confufion,  tolérable  dans  letélefcope  catoptrique,  eft  presque  vingt  fois 
plus  petit  que  ce  même  angle  dans  une  lunette  ordinaire,  comme  je  l’ai 
déjà  fait  voir  dans  mon  fécond  Mémoire  fur  ce  fujet,  & comme  Mr. 
d’Alcmbert  l’avoit  auifi  remarqué.  Il  eft  cerrain  que,  fi  la  confufion 
dont  on  tient  ici  compte , étoit  la  feule  qui  défigurât  l’image  des  ob- 
jets apperçus,  & qu’elle  fût  de  la  même  nature  dans  les  deux  inftru- 
mens, le  fait  paroirroit  inexplicable;  mais  il  fuffira  de  développer  la  di- 
verfité  des  circonftances  poirr  l’éclaircir. 

6.  Le  miroir  fphérique  qui  forme  l’objeClif  du  rélefcope,  ne 
produit  qu’une  efpece  d’aberration,  celle  de  fphéricité,  qui  fuir,  com- 
me dans  les  lunettes  dioprriques  ordinaires,  la  raifon  direéle  du  quarré 
de  l’ouverture,  & la  raifon  inverfe  de  la  diftance  focale  de  l’objeélif. 
Cette  abet ration  de  longueur,  multipliée  par  l’ouverture,  ôcdivifée  par 
le  foyer  de  l’obje&if,  répond  à l’aberration  latérale,  laquelle  encore  di- 
vifée  par  la  diftance  focale  de  l’oculaire,  exprime  le  diamètre  apparent 
de  la  confufion  au  fond  de  l’oeil. 

.Soient  donc  m1,  F',  /',  l’ouverture,  la  diftance  focale  de l’ob- 
jeétif,  & celle  de  l’oculaire  pour  le  télefcope  à miroir;  co,  F,  f les 

A 3,  mêmes 


6 


mêmes  chofès  pour  la  lunette  dioprrique  ordinaire,  & «M,  F'1, 
les  mêmes chofes  encore  pour  la  lunette  achromatique;  on  aura  dans 
le  télefcope,  puisque  l’angle  de  confufion  doit  être  confiant  (§.  2.) 

U)13 


c*. 


w':  -r. 


1 : a\ 


F' 


F' F'/  ' 

5c  pour  la  clarté  confiante  : 

P 

/' 

puisque  le  groflîffement  linéaire  — doit  être  en  raifon  direéle  de 

l’ouverture  linéaire.  Ici  les  lettres  c\  ôc  4',  défignent  des  nombres 
conftans. 

Or,  à l’aide  de  ces  deux  équations,  on  trouve  la  valeur  de  cha- 
cune des  trois  variables , déterminée  par  l’une  des  deux  autres , ce  qui 
fournit  les  fix  équations  fuivantes. 


I. 


4 F'V 

= y 

/j* 


a' 

14  J 


iii.  P = ÿ -- 


, 3 W 

v-S  = t.F? 


II.  u1  “ f,3at*clm 

iv.  F'  = 

4 p/ 

Vl  f = 


7.  Puisque  l’aberration  longitudinale  des  télefeopes  eft 


_a^)îU 


(rétant  le  rayon  du  miroir  concave)  & que  l’on  a ici  2F 'zzr,  elle  eft  zz 

(jJ/mJ  , (fJ  (ti1  (JÙ 1 

— — ; ainfi  la  plus  petite  aberration  latérale  eft  zz  ^ ^ ^ x — f , ôc  le 

O)1 3 c1 

diamètre  apparent  de  la  confufion  eft  zz  I2g  comme 


on 


on  a dans  le  telefcope  de  Hadley  w'  = 5";  F'  — 6 2,  5"; 


,// 


S3, 10 


ZZ  yT-  Ainfi  le  finus  de  l’angle 


/ — — — , on  a ici  c'  IZZ 
7 io*  62,5a.3 

c> 

de  confufion  — - = ttW  — 0,000833,  ce  qui  eft  le  finus  d’un 

I2q 

angle  de  172  fécondes,  comme  je  l’ai  déjà  déterminé  dans  mon  fécond 
Mémoire  art.  22. 


n . . F3  . . 62,  5 x 10 

Puisque  fl'  ZZ  —t , on  a ici  en  pouces  fl'  ZI  — - — - — 

12  î • j / F'  /eu'  12  F' 

IZ: : ou  en  pieds  a'  — — : — - — ZZ  — — ZZ  125.4:3:500, 

3 r 12  12.12  /'w' 

diftinflion  qui  n’a  pas  lieu  à l’égard  de  c1,  parce  que 
tu'3  123  w3  . 

ïâ3  X FF'/  — FF /* 


En  fubftituant  ces  valeurs  de  fl'  & c7,  dans  les  formules  précé- 
dentes , on  a pour  le  télefcopc  : 


Rapports  en  pouces. 
4 ps 

1.  w'  — j y = 


Il  F'—  «<4—  iZ5j*4. 

III.  /'  — a# y = AVioF'. 


Rapports 


I.  «'  = 

II.  F' 

III.  f 


Rapports  en  pieds. 


4 F'3 


\v — zz 
120 


ro4,23 


f'- 


* çr  03 

4 Ÿ 300 u<  ZZ  /'4. 

* i 

ïtô  y — — î5ô  V i2oF;. 


8.  Dans  les  lunettes  dioptriques  ordinaires,  ce  n’eft  pas  la 
•confufion  de  fphêricité  que  l’on  fuppofe  confiante,  c’eft  celle  qui  ré* 
fuite  de  l’aberration  des  couleurs , comme  étant  la  plus  confidérable, 
puisqu’elle  occupe  en  longueur,  félon  les  obfcrvations  de  Mr.  Newton, 
la  27 4 partie  de  la  diftance  focale  de  l’objeétif,  ce  qui  donne  le  diamè- 
tre du  plus  petit  cercle  de  conftifion  zz  — - — x ZZ  — : à ce 
r 2.27,5  b 5 s 

compte  l’angle  de  confufion  au  fond  de  l’oeil,  qui  doit  être  conftanr, 

fera  — x zz  — ; & l’on  aura  pour  la  clarté  l’équation  w zz  -jr-, 
5 5 / 55  r n f* 

d’où  l’on  tire  les  fix  rapports  : 

I.  W ZZ  fc.  II.  « ZZ  y — . 

• a 

Wtoif 

III.  F ZZ IV.  F zz  ffca. 

V.  f—-.  VL  f — V-. 

c ca 


Dans  la  lunette  de  M.  Huygens,  on  avoit  u — 30,  ¥—^6on. 
$c  / ZZ  3,  3" -,  donc,  c zz  y — F?,  & par  conféquent  le  fmus 

de 


de  l’angle  de  confufion  dans  l’oeil  croit  — ~ Tfr,  ce  qui  efl:  le  finus 
d’un  angle  de  57  minutes. 

F 360 

Et  puisque  a rz  — ~ j-y— ^ pouces,  on  a lorsque  les  di- 

menfions  font  prises  en  pouces  : a — —,  ; 6c  lorsqu’on  les  prend 
en  pieds,  a zr  — 436,4,  ce  qui  donne  pour  la  lunette  or- 


dinaire: 


h 1 


Les  rapports  en  pouces 

I.  » = = 

II.  F — 40.  tau  zz  f2//- 

III.  /—  1,  iw  zz  iê  V— . 

10 


Les  rapports  en  pieds 


I. 

II. 

III. 


w 


F 

/ 


iV—  = {?/ 

120 

480.  fid(0  ZZ  ‘‘ff?2//- 

F 


ZI  1,1  w — -Jè  >' 


120 


9.  En  comparant  maintenant  les  diamètres  apparens  de  la  con- 
fufion également  tolérable  dans  la  lunette  ordinaire,  & dans  le  télcfco- 
pe,  on  les  trouve  par  ce  calcul  comme  Tfr  à ttt77,  c.  à il.  à très 
peu  près  comme  20  à 1.  Or  il  feroit  inconcevable  que  deux  images 
d’un  même  objet,  dont  l’une  feroit  défigurée  par  une  confufion  quarre 
M(m.  dt  l'/tcad.  Toin.XXV.  B cent 


cent  fois  plus  grande  que  celle  de  l’autre,  panifient  néanmoins  égale- 
ment diftinéfes  ; il  en  faut  donc  conclure,  que  ces  confuiions  étant  d’une 
nature  hétérogène,  ne  fauroient  être  comparées,  fi  ce  n’eft  pour  dé- 
terminer par  l’effet  de  chacune  combien  une  efpece  eft  plus  nuilible 
que  l’autre  à la  netteté  de  l’image.  J’ai  déjà  montré,  dans  mon  fécond 
Mémoire,  que  c’étoit  la  confufion  produite  par  la  fphéricité  qui  de- 
voit  nuire  le  plus  à la  vifion  diftineïe;  fi  donc  nous  nous  en  tenons 
aux  deux  inftrumens  fur  lesquels  on  a conftruit  les  tables  optiques,  il 
réfultera  que  la  confufion  des  couleurs  eft  environ  quatre  cent  fois,  ou 
plus  précifèment  59 3 fois,  moins  nuifible  que  celle  de  figure,  puisque 
les  finus  des  angles  infenfibles  de  confufion  font  entr  eux  comme 
19,8  à 10. 

10.  Ce  réfultar  efV  d’ailleurs  évident  par  la  nature  meme  du 
fujet:  car,  pour  que  l’image  ne  foit  pas  défigurée  par  la  confufion  des 
rayons,  il  faut  que  le  cercle  de  confufion  foit  imperceptible.  Or, 
quoiqu’il  ne  foit  pas  aifé  d’affigner  précifément  la  grandeur  d’un  angle 
vifuel  infenfible,  il  eft  toujours  bien  certain  qu’il  ne  fàuroit  excéder 
cinq  ou  fix  minutes  ; & qu’il  eft,  en  plufieurs  cas,  cent  fois  plus  petit. 
Puis  donc  que  l’angle  de  confufion  produit  par  les  couleurs  fe  trouve 
de  s 7 minutes,  en  fuppoiant  la  difperfion  égale  à une  27^*  partie  du 
foyer,  il  faut  de  nécellilé,  ou  que  la  difperfion  des  rayons  ne  foit  pas  fi 
grande  que  Mr.  Newton  l’alligne,  ou  qu’elle  ne  foit  pas  fort  fènfible. 

11.  Effe&ivemenr  Mr.  Newton,  pour  concilier  fès  obfèrva- 
tions  fur  la  diverfe  réfrangibilité  avec  l’effet  des  lunettes  dioptriques,  a 
déjà  réduit  l’aberration  fènfible  des  couleurs  à la  125"*'  partie  du  foyer 
de  l’objeftif,  ce  qui  rétrécit  le  diamètre  du  cercle  de  confufion  jufqu’à 
la  2 jo*  partie  de  l’ouverture:  ainfi  le  finus  de  l’angle  de  confufion  dans 

U)  10 

l’oeil  n’eft  plus  que ZZ zr  ZZ  o,  003636, 

r 250  f 250,  11  ’ 

ce  qui  répond  à un  angle  de  1 2*  minutes.  A ce  compte  les  confuflons 
hétérogènes  feroient  entr’elles  comme  12002  à 275*,  ou  comme 

2304 


2304a  121,  c.  à d.  à peu  près  comme  19  à r.  Donc  encore 
après  cette  réduction  la  confufion  produite  par  les  couleurs  fera  19 
fois  moins  nuifible  que  la  confufion  qui  réfulte  de  la  fphéricité  des 
lentilles. 


12.  Cette  confequence  eft  encore  confirmée  par  la  comparai- 
fbn  des  ouvertures.  Nous  avons  vu  (art.  8.)  que  dans  la  lunette  or- 
dinaire l’ouverture  eft  en  pouces,  la  3 6 partie  de  l’amplification,  tan- 
dis que  (art.  7.)  l’ouverture  du  télefcope  n’en  eft.  qu’environ  la  42  par- 
tie, en  forte  que  ces  ouvertures  font  entr’elles  à peu  près  comme 
7 à 6 ; & exactement  comme  55  à 48-  Or  naturellement  on  devrait 
s’attendre  que,  fi  les  ouvertures  n’étoienr  pas  exactement  les  mêmes 
dans  les  deux  inftrumens,  pour  un  grolfifTement  égal,  la  lunette 
dioptrique  aurait  la  plus  petite  ouverture,  puisque  la  réfraction  trans- 
met beaucoup  plus  de  rayons  que  la  réflexion , comme  M.  d’Alembert 
l’a  déjà  remarqué.  (Opufc.  Tom.  III.  §.  576.)  Il  arrive  néanmoins  le 
contraire,  & il  eft  aifé  de  voir  que  c’eft  une  fuite  de  la  différence  eflen- 
tielle  qu’il  y a entre  la  confufion  des  couleurs  & celle  de  la  figure.  Si, 


» 625 

par  exemple,  dans  le  télefcope  de  Hadley  où  l’on  a — zz  , 


on 


400 

avoir,  comme  dans  la  lunette,  a~  ce  télefcope  aurait  eu  une 


*%  -7  r 

ouverture  co'  — — -,  c.  à d.  d’environ  s|  pouces:  par  conféquent 
48 

l’angle  de  confufion  du  télefcope  — —7;  ferait  ~ 

r 128 . b'bJ/' 

2753-  10  H3-  S s r j 1 j 

~~ 3 ,„Q  ,«— l — — — = o.  0012536,  finus  de  plus  de 


483.  128.  62,  s4.  3 


484 


2 5 8 1 /y-  Ainfi  cette  confufion  ferait  à la  confufion  actuelle  du  télefco- 
pe, comme  1 5 à 10. 


Si 


Si  au  contraire  on  avoir  réduit  l'ouverture  de  ia  iunette  de  Mr. 

12  5 

Huygens  à celle  du  télefeope,  en  pofant  a ZZ  — -,  cette  ouvertu- 
re auroit  été  w zz  - ZZ  c.  à d.  d’environ  2, 6 pouces. 

3>3-  ,25  55  v 


Ainfi  l’angle  de  confufion „ auroit  été  ZZ  — ZZ  — 

0 5 5/  5 5-  5 5- 3>  3 113. 15 

— 0,014425,  ou  de  494  minutes;  au  lieu  des  57  qu’il  a actuelle- 
ment. Mais,  comme  il  importoit  très  peu  de  diminuer  dans  cette  lu- 
nette la  confufion  de  couleurs  d’une  feptieme  partie,  & que  fon  aber- 
ration de  fphéricité  eft  déjà  extrêmement  petite,  on  n’avoit  point  d’in- 
térêt d’y  réduire  l’ouverture  à celle  du  télefeope;  au  lieu  qu’il  ne  fe- 
roit  pas  poffible  de  donner  à celui-ci  l’ouverture  de  la  lunette  fans 
augmenter  de  moitié  la  confufion  de  fphéricité,  ce  qui  la  rendroit  fans 
doute  intolérable.  Ainfi  une  addition  de  86  fécondés  à la  confufion 
de  fphéricité  eft  plus  nuillble  qu’un  retranchement  de  510  fécondes 
fur  la  confufion  de  couleurs  n’cft  avantageux. 


13.  Mais,  en  concevant  pourquoi  le  télefeope  catoptrique 
n’admet  pas  une  plus  grande  ouverture,  on  pourroit  demander 
pourquoi  la  lunette  ordinaire,  avéc  une  plus  grande  ouverture, 
n’admet  pas  un  plus  petit  oculaire,  & par  conféquent  une  plus 
grande  amplification , puisqu’une  image  plus  amplifiée  auroit  en- 
core pour  le  moins  autant  de  clarté  que  celle  du  télefeope?  C’eft 
apparemment  parce  qu’alors  la  confufion  deviendroit  exce/Iive. 
Si  dans  la  lunette  de  Huygens  on  laiffe  l’ouverture  de  trois  pou- 
ces & qu’on  fuppofé  fon  rapport  au  groffifTement,  comme  dans  le  té- 
lefeope, zi  — — -,  on  aura  le  foyer  de  l’oculaire,  / zz  pouces; 


3.  125 

mais  alors  l’angle  de  confufion  fera  ^ - zz  zz  0,01894, 

finus  de  65  minutes;  ce  qui  feroit  fans  doute  trop  fort.  Si  d’un  autre 

côté 


cô'é  on  diminue  également  l’ouverture  ôc  le  foyer  de  l’oculaire,  on  aura 
pouces,  6c  mcrranr  en»re  co  ôc  f le  rapport  ordinaire  de 
io  à il,  on  trouve  f zz  3,  o 8 pouces,  ôc  w zz  2,8  pouces,  la 
confufion  ne  fera  point  augmentée,  mais  aufli  l’effet  ne  fera  gueres 
plus  corifidérable  que  celui  de  la  lunette  deHuygens;  il  ne  fera  que 
comme  117  a 109,  6c  je  ne  doute  point  qu’on  n’eût  pu  l’obtenir,  en 
fe  contentant  d’une  moindre  clarté. 

Il  fè  pourroit  néanmoins  auflî  que  la  lumière  ayant  à parcourir 
un  efpace  fix  fois  plus  long  dans  la  lunette  de  Huygens  que  dans  le 
télefeope  de  Hadley,  6c  cela  à travers  un  air  libre  6c  agité,  en  fouffrît 
quelque  affoibliffemenr,  qui  exigeât  une  plus  grande  ouverture. 


r 3.  Outre  la  confufion  des  couleurs,  les  lunettes  ordinaires  ont 
auflî  une  confufion  de  fphéricité,  ôc  c’eft  celle-ci  qui  pourroit  cire  légi- 
timement comparée  avec  celle  des  télefeopes  catoptriques,  fi  la  confu- 
fion qui  réfulte  des  couleurs  ne  la  furpafToitpasdebeaucoup  en  étendue. 

L’aberration  longitudinale  de  fphéricité  d’une  lentille  bi- con- 
vexe ifofeele  de  verre  commun, 
i)529  x ( J-w)5 
F 


eft  eftimée  ordinairement  ZZ 
-,  ou  plus  exactement,  comme  je  l’ai  déterminée  dans  mon 


fécond  Mémoire  (art.  3.),  elle  eft  zz  --  6~  ’ * ' . 

r 


Ainfi  le  dia- 


mètre apparent  de  la  confufion  qui  en  réfulte  eft 


1,675  w* 


ou  à 


peu  pres 


w- 


4. 4- ff r 

j ôc  puisqu’on  a dans  les  lunettes  ordinaires 
ioo/J 


10.  FF/ 

w zz  ij /,  cette  confufion  eft  zz  d’où  l’on  voit  que 

l’angle  de  confufion  de  figure  n’eft  point  confiant  dans  les  lunettes  or- 
dinaires, 6c  qu’il  croit  en  raifon  inverfe  du  quarre  des  grofliffemens, 


1 1 


ou  en  raifon  inverfe  de  la  diftance  focale,  puisqu’on  a ici  ff— F, 


B 3 


4000 


& 


Z 


& par  conféquenr  l’angle  de  confufion  de  figure  zr 

40.  1 1.  F 

TU  -^—-=  pouces,  (art.  8-) 

440  F r 


Dans  la  lunette  de  Mr.  Huygens  on  a F~  3 60 pouces;  don£ 

cet  angle  a pour  finus  — — =Z  T js\ôô  — °>  00000632, 

ce  qui  ne  répond  qu’à  un  angle  d’environ  1 1 fécondés,  comme  je  l’ai 
déjà  déterminé  par  une  autre  méthode  dans  mon  fécond  Mémoire 
art.  20. 


14.  Si  l’on  vouloir,  dans  les  lunettes  dioptriques  ordinaires, 
rendre  confiant  l’angle  de  confufion  de  figure,  & le  fixer  à 3 minüres 
comme  dans  les  télefcopes  caroptriques,  on  auroit,  pour  peu  que  cette 
lunette  fût  longue,  une  énorme  confufion  de  couleurs;  & fi  l’on  vou- 
loit  en  même  tems  réduire  cette  derniere  confufion  à l’angle  tolérable 
de  5 7 minutes,  ou  d’un  degré,  onn’auroit  plus  qu’une  lorgnette  d’Opé- 
ra  qui  grofliroit  environ  dix  fois  en  diamètre. 


En  effet  la  première  fuppofirion  donne  l’équation 

——  = C = fin  3' 

10. 1-1/ 

& comme  on  a pour  la  clarté 


co.  — : : 1 . *7, 


/ 

û l’on  prend  a ~ 36  lorsque  F eft  en  pouces  (art.  S.)  on  aura 
F 

C—  36 ^ 10  7^’  & ayant  C = 0,000833  (art.  7.)  on  aura 


15 


Or  la  confufion  de  couleurs  eft 


oo 

777’ 


(art.  8 ) 


«5c  ayant 


co 


— . elle  eft 

— 36 f 5 5-  3 *}f 

, F 

q62.  o,  00833  V —77 — 

^ ’ 36*. 0,00833 

S 5 


3g2-  o>  oo833// 

5 y 

y 36.  o,  0833F 


0,00166  yF  o.  00956  y F pouces.  Ainfi,  quand  la  lon- 
gueur de  la  lunette  ne  feroit  que  de  36  pouces,  la  confufion  de  cou- 
leurs formeroit  déjà  un  angle  apparent  de  3d.  2 5 minutes. 


Pour  le  réduire  à l’angle  de  57',  on  aura  l’équation: 
o.  00996  y F pouces,  zz  fin  57'  zz  o.  016529,  (art.  8 ) 

, ^ 16529* 

donc  F ZZ  226q*-  pouces. 


Ce  qui  feroit  une  lorgnette  de  i\  pouces  de  foyer. 


15.  En  fuppofànt  dans  la  lunette  ordinaire  <5c  dans  le  tclefcope 
la  même  longueur,  le  meme  effet  & la  même  ouverrure,  la  confufion 
de  fphéricitc  de  la  lunette  feroit  treize  fois  plus  grande  que  celle  du  té- 

lefcope  ; car  l’une  feroit  à l’autre  comme  à 

(art.  1 3 &7.),  donc  comme  64  à 5.  Mais  une  telle  confufion  ne  fe- 
roit pas  fupportable  ; il  faut  donc  diminuer  l’amplification  de  la  lunet- 
te, pour  en  diminuer  la  confufion,  ce  qui  ne  fe  peut  faire  qu’en  rac- 
courciflant  le  foyer  de  l’objeétif,  ou  en  allongeant  celui  de  l’oculaire; 
& dans  l’un  & l’autre  cas  il  faut  encore  rétrécir  l’ouverture,  dont  la 
première  grandeur  feroit  non  feulement  inutile,  mais  encore  très  nuifi- 
ble , puisque  la  confufion  eft  en  raifon  du  cube  de  cette  ouverture. 
Ainfi,  quand  les  lunettes  ordinaires  n’auroient  d’autre  imperfection  que 

l’aber* 


l’aberration  de  Sphéricité , elles  ne  pourroienr  produire  que  la  moitié 
de  l’effet  d’un  télefcope  d’égale  longueur.  En  effet,  fuppoiànt  F'  — F, 

wi  — n w,  f1  — —,  on  aura  pour  des  confufions  égales,  dans  des 


inffrumens  d’égales  longueurs, 


603 

ioTÊF / 


«4  w3 

ïTsTf/-’ 


donc 


«4  = 12,  8,  & n — i,  5»  environ.  Ainfi  l’ouverture  delà 
lunette  ne  fera  prefque  que  la  moitié  de  celle  du  télefcope  d’égale  lon- 
gueur, & l’oculaire  étant  d’autant  plus  grand,  les  amplifications  feront 
entr’elles  comme  io  à 19. 


i 6.  Pour  trouver  quelle  feroit  la  longueur  d’une  lunette  ordi- 
naire dont  les  deux  confufions  produiroient  un  angle  égal  au  fond  de 

l’oeil,  il  n’y  a qu’à  déterminer  F par  l’équation:  zz  — — , 

’ 3 55/  io.FF/’ 


1 1 . wso 


laquelle  donne  FF  ZZ , ou  F zz  w Y (5,  s).  Or  dans  ces 


lunettes  on  a a>  zz  V — (art.  8-),  donc  F ZI  V F,  ou 

40 

11® 

F’  zz  pouces,  ce  qui  fuppoferoit  F exceflîvement  petit.  Mais, 

fi  l’on  cherche  quel  feroit  dans  ce  cas  le  degré  .d’ouverture  d’un  ob- 
jectif bi  convexe  ifofeele  de  verre  commun  pour  une  telle  lunette, ayant 

ici  le  rayon  de  courbure  r zi  1,1F,  on  aura  r — — 1/5,5: 

h 1 

donc  la  demi  - ouverture  fera  au  rayon  comme  55  à V 55000,  ou 
comme  1 1 à 7/(2200),  c’cft  à dire,  d’environ  13  degrés  & demi. 

17.  Le  rapport  de  longueur  des  lunettes  ordinaires  & des  ré- 
lefcopes  équivalens  n’eff  point  confiant  ; • plus  ces  inffrumens  font 
courts,  plus  le  rapport  de  leurs  longueurs  iè  rapproche  de  l’égalité  : il 

n’eft 


n’efl  que  comme  6 à i pour  une  lunette  de  3 pieds,  & il  efl  comme 
30  à i pour  une  lunette  de  200  pieds.  La  raifon  en  eft  encore  dans 
la  différente  nature  des  confufions  de  ces  inftrumens.  Dans  la  lunerre, 
c’eft  la  confufion  de  réfrangibilité  qui  doit  être  confiante  par  les  rai- 
fons  que  nous  avons  déduites.  Or  l’aberration  de  réfrangibilité  croit 
en  raifon  directe  du  foyer  de  l’objectif,  ou  de  la  longueur  de  la  lunette  ; 
pour  compenfer  cer  accroiffement,  il  faut  donc  allonger  à proportion 
le  foyer  de  l’oculaire;  ce  qui  diminue  d’autant  l’amplification. 

Pour  déterminer  en  général  le  rapport  de  longueur  entre  ces 
lunettes  & les  télefcopes  catoptriqucs  équivnlens,  on  a,  par  le  rap- 


Gü 


60' 


n 


port  des  angles  de  confufion  (art.  8-  & 7.)  — : — 

zz  2400:  12 1; 


1' j 


donc  zz  YTj=7jr>  & fubftituant  pour  w, 


F 4 F/3 

& go& 7,  leurs  valeurs  en  F,  F'  pieds,  iV  , & \ V , on  a 

r 120  120 


F 4 

110 f‘ V ~ f V 120F',  ou  iio4FF//4  zz  i2o3Fy/4: 


or,  à caufe  des  effets  égaux, ona  refie  1 io4//3Fzz  i2o3/3; 

4 

F "f  120  F' 

mais  on  a en  pieds  (art.  7.  & 8-)  f— -ièV 3 & f zn , 

1 20  200 

ce  qui  fubflitué  donne  no4F/3  ZZ  I203  FF.  Ainfi  le  quarré  de 
la  longueur  d’une  lunette  ordinaire  efl  au  cube  de  la  longueur  du  té- 
lefcope  équivalent,  comme  73205  à 864,  c.  à d.  comme  84,728  à r, 
ou  en  nombres  ronds  comme  85  à 1.  On  a donc  b'  zz  9,2  Y F/3, 

& F'  zi  0,22768  y' FF;  ZZ  — — . 

4>  4 


1 8.  Refte  à comparer  les  lunettes  achromatiques  à ces  deux 
inftrumens.  Comme  ces  lunettes  font  cenfées  n’avoir  d’autre  confufion 
Mim.  de  V Acad.  Tom.  XXV.  C fènfible 
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fènfible  que  celle  de  sphéricité , & que  cette  efpece  de  confufion  eft: 
environ  vingt  fois  plus  nuifibie  que  celle  des  couleurs  (art.  9.),  il  pa- 
roit  naturel  d’en  conclure  qu’une  lunette  achromatique  dont  l’angle  de 
confufion  n’excedera  pas  trois  minutes,  doit  équivaloir  quant  à l’effet 
à un  télefeope  caroprrique  d’égale  longueur,  &à  une  lunette  ordinaire 
de  la  longueur  correfpondante  que  nous  venons  de  déterminer.  Il 
en  réfulteroit  encore  que,  fi  la  lunette  achromatique  avoit  une  confu- 
fion beaucoup  moindre  que  de  trois  minutes,  elle  pourroit  furpafler 
de  beaucoup  l’effet  d’un  télcfcope  de  même  longueur,  & par  confé- 
quent  auffi  l’effet  d’une  lunette  ordinaire  équivalente  à ce  télefeope. 
Il  femblc  enfin  que,  fi  la  confufion  de  cette  lunette  achromatique  étoit 
abfblument  nulle,  ce  qu’il  paroit  n’être  rien  moins  qu’impoflible  d’ef- 
feefuer,  elle  devroit  l’emporter  quant  à l’effet  fur  le  télefeope  le  plus 
long,  & à plus  forte  raifon  encore  fur  une  lunette  dioptrique  ordinai- 
re d’une  longueur  immenfe. 

Cependant  Mr.  d’Alembcrr,  en  prenant  la  lunette  de  Mr.  An- 
theaume  pour  terme  de  comparaifon,  a fait  voir  que  les  réfultats  qu’on 
trouve  en  comparant  ainfi  les  lunettes  achromatiques  aux  deux  autres 
inffrumens,  s’écartent  beaucoup  de  l’obfervation.  Il  faut  à la  vérité  re- 
marquer que  la  lunette  que  Mr.  Antheaume  a conffruire  fur  les  dimen- 
fions  de  Mr.Clairaut,  quoique  très  bonne,  eft  encore  fort  au  - deffous 
de  celles  que  Mr.  Dollond  le  fils  exécute  aujourd’hui;  il  s’eft  d’ailleurs 
gliffé  quelques  méprifes  dans  les  calculs  numériques  de  Mr.  d’Alem- 
bert  : mais  il  n’en  eft  pas  moins  vrai  que  la  comparaifon  entre  les  lu- 
nettes achromatiques  Ôc  les  autres,  ne  peut  fc  foutenir  que  jufqu’à  un 
certain  point , au  delà  duquel  elle  doit  ncceffairement  être  illufoire  fi 
on  l’appuie  fur  le  rapport  des  aberrations.  C’eft  ce  qui  mérite  d’être 
difeuté  plus  en  détail. 

19.  Si  la  lunette  de  M.  Antheaume  avoit  eu  une  ouverture 
égale  à la  douzième  partie  de  la  diftance  focale  de  l’objeéfif,  j’ai 
montré  dans  mon  premier  Mémoire  (art.  39.  Mém.  Tom.  XVIII.) 

que 


29F" 


7 ; par  coni- 


que Ton  aberration  longitudinale  auroic  été  : 

^ ioooco 

29.  F" 

ciuent  elle  auroit  produit  un  angle  de  confufion  — — — — , & 

4800c 00 J“ 

comme  cette  lunette  groffir  120  fois,  le  finus  de  cet  angle  feroit 
-J :5Vôô  — °-  000725  , lequel  répond  à un  angle  de  2 j minutes;  ce 
qui  ne  différé  gueres  de  l’angle  conffant  du  télefcope  catoprrique. 

Pour  trouver  félon  la  méthode  de  Mr.  d’Alembert  la  longueur 
du  télefcope  équivalent  à cette  lunette,  il  n’y  a qu’à  fuppofer  les  angles 
de  confufion  égaux,  & l’on  a 


29.  F" 


Oü' 


'J 


4800000  /"  128.  F'F'/'‘ 


Or  w'  zz:  \ V 

donc 


4 F3 


120 

29.  F11 


en  pieds,  (art.  7.) 

8.  VT'  _ 


F' 


4800000 y I2j.  I28./'T/(l203)  125.  l6.f'V  I203Fj 

F"  F' 

& puisque  — HZ  lorsque  les  amplifications  font  égales  de  part 
& d’autre,  on  a 


donc 


125  x 16  x 29.  V 1203  F3  ”4800000, 

F'  = V ',~r~7  —iêy'  — — =:  = 3 pieds. 

294.  1203  K 29  29  ^ 


.Si  Mr.  d’Alembert  n’a  trouvé  que  pieds,  ce  qui  s’accorderait 
mieux  avec  l’effet  de  la  lunette  de  Mr.  Antheaume,  qui  produit  à peu 
près  l’effet  d’un  télefeope  de  2 J-  pieds , c’eft  qu’il  a pris  5000  pour  g 4, 
fubftisution  qui  dans  ce  cas  - ci  n’eft  pas  aflez  approchée. . 

‘ ' C 2 20.  La 


20.  Là  longueur  de  la  lunetre  ordinaire  équivalente  le  trouve 
par  la  même  méthode  être  de  48  pieds.  Car  on  a 
w 29  F7/ 


55./  4800000  f‘ 


/* 


& ayant  en  pieds 


w “ iV  — (art.  8.) 


on  aura 


donc 


29  F" 


1 10.  / y 120F 


F 480000* 

h2.  120.  29 ! 


4800000  jv  * 


n 18781  pieds. 


Mais,  puisque  la  confufion  de  couleurs  peut  être  20  fois  plus  grande 
que  celle  de  fphéricité  fans  nuire  à l’effet  de  la  lunetre,  il  faut  divifer 
le  nombre  trouvé  18781,  par  le  quarré  de  20  ; & l’on  aura  la  véritable 
longueur  de  la  lunette  ordinaire  équivalente 


F z= 


48000002 


I X 2 X 1 20  X 29 2 x 20* 


18781  . , 

— ZZ  47  pieds, 

400  r 


ou  plus  exa&ement  F HZ  * ^ zz  47,  8 pieds. 


2 1.  On  auroit  trouvé  cette  même  longueur  par  la  formule  de 
eomparaifon  entre  les  télefcopes  caroptriques  & les  lunettes  ordinai- 
res (art.  17.)  F z;  5,2  VF'3,  qui  donne  ici  F — 9,  2 y 3 3 
= 47j  8 pieds. 

22.  Tout  ce  qui  réfùlre  de  cette  eomparaifon  c’eft  que  fi  la  lu- 
nette achromatique  de  Mr.  Antheaume  avoit  une  ouverture  de  7 pou- 
ces, Ton  aberration  régulière  lui  permetrroit  de  produire  une  amplifi- 
cation d’environ  138  fois  en  diamètre  ; ce  qui  eft  l’effet  d’une  lunette 
ordinaire  de  48  pieds,  & d’un  télefeope  catoptrique  de  3 pieds.  Or 

: cet 


cer  effer,  dans  une  lunerte  de  7 pieds,  feroit  encore  au  deffous  de  l’effet 
d’une  lunette  achromatique  de  Dollond,  plus  courte  de  moitié  que 
celle  de  Mr.  Antheaume. 


23.  Mais,  comme  l’ouverture 'de  cette  derniere  lunette  n’eft 
effectivement  que  la  28e  partie  de  la  diftance  focale,  & que  c’cft  pour 

F 

une  ouverture  w zz  — que  j’ai  trouvé  l’aberration  longitudinale 


ZZ  o.  000029  F,  il  faut  faire  une  nouvelle  réduction.  On  Hait  que 
les  aberrations  de  longueurs  font  enrr’elles  à très  peu  près  comme  les 
quarrés  des  ouvertures;  ainfi  l’aberration  effective  eft  à l’aberration 
calculée,  comme  le  quarré  de  3 pouces  d’ouverture  au  quarré  de 
7 pouces  d’ouverture,  c.  à d.  comme  9 à 49,  ce  qui  la  donne 
ZZ  0,000053  F.  Ainfi  l’angle  de  confufion  de  la  lunette  d’Antlieau- 


me  n’eft  effectivement  que 


53.  F"  e F" 

4.28.  .oooa. y"’  *■»“  r - ,so’ 


5 3*  3 

11  eft  ZZ  — ZZ  o,  00005678,  ce  qui  répond  à un  angle  de 

2800000  * 1 ? r o 

1 2 fécondés. 


L’équation  pour  le  télefeope  équivalent  fera  (art.  9.)  en  pieds 


53 


F" 


4.  28.  1000 2 f“ 


125.  16.  V(l203F/3) 


F 
x y/> 


ou  56000  zz:  53  V(i2o3  F/3), 

donc  F*  zz  ns  j/1  °-y  ) = 8$,  § pieds. 


24.  Le  calcul  de  Mr.  d’Alembert  ne  donne  à la  vérité  ici  que 
4 pieds,  au  lieu  de  90,  pour  la  longueur  du  télefeope  comparé  ; mais 
c’eft  parce  qu’il  a oublié  de  réduire  l’aberration  longitudinale  de  la  lu- 
nette achromatique  fur  l’ouverture  d’un  28“*  du  foyer.  Car  il  eft  au 

C 3 refte 


refte  aifë  de  concevoir  pourquoi  !e  télefcope  de  comparaifon  qui  n’au- 
roit  que  3 pieds  de  long,  fi  la  lunette  d’Anthcaume  avoit  une  ouver- 
ture de  7 pouces,  doit  avoir  près  de  90  pieds,  lorsque  l’ouverture  de 
la  lunette  comparée  n’efi:  que  de  3 pouces.  On  fait  que  les  diamè- 
tres apparens  de  la  confulion  qui  nait  de  la  fphéricité  fonr  comme  les 
cubes  des  ouvertures;  l'angle  de  confufion  de  la  lunette  achromatique 
eft  donc  diminué  en  raifon  du  cube  de  7 au  cube  de  3,  c.  à d.  en  rai- 
fon  de  127  à 10.  Mais  dans  le  télefcope  cer  angle  eft  confiant;  ainll 
pour  que  l’équation  fubfiftc,  il  faut  que  l’amplification  du  télefcopc  foit 
augmentée  d’autanr.  Or  le  télefcope  de  3 pieds  amplifioit  138  fois; 
celui-ci  doit  donc  amplifier  138x12,7,  ou  1753  fois;  ôcc’eltlà 
l’effet  d’un  télefcope  de  89  §■  de  pieds  ; car  on  a 

y f;  t 

P = *4 = 7 537  V 120F' pieds,  (art.  7.) 

V ca3 

& pofant  F'  m 893-  on  a 

4 4 

V i^o  x 8 9j  V 10760 

200  200  ’ 


donc  le  groffiffemenr 

. F'  8s>.fx2oo  17933 

TT  — 1 4 

J y 10760  y 10760 


1760. 


25.  La  lunette  ordinaire  équivalente  à cette  lunette  achromati- 


que fe  trouve  par  l’équation: 


w 


_ 53 


F" 


en 


20.  5 y ./  4.  28.  1 000 2 

F 

mettant  pour  w fa  valeur  ~ \ V en  pieds  (art.  8-)  & pofànt 

F _ F" r n , 

f /,"  * ..t,  20.  jj.  y 120F  4.  28-Xooo3’  ou  . on 

i : tire 


23 


lire  F “ 


(56000)* 
120  1 1 z.  5 3 2 


— 7^88  pieds. 


On  auroir  trouve  plus 


exactement  ccrtc  valeur  par  la  formule  qui  compare  les  télescopes  aux 
lunetres  ordinaires  F z 9,2  VF'3  (art.  17.)  qui  donneroit  ici 
F ZZ  9,2  V 89,  681  3 pieds  — 7813  pieds. 


26.  Dans  les  lunettes  dioptriques  ordinaires  on  a en  pieds 

F 

f ZZ  Ï5  V (art.  8.);  donc  ici 

J 120 

jzz  n y = 11  v 64,0s, 

donc  le  groflîffemcnt  de  la  lunette  équivalente  fera 

F 7688.  20  „ 

/ — ii- y (64, 066)  — 174  * 

Si  l’effet  de  cette  lunette  n’cft  pas  précifément  équivalent  à celui  du 
rélefcope  (art.  24.),  la  petite  différence  réfulte  de  ce  que  le  rapport 
des  deux  confufions  hétérogènes  n’eft  pas  exactement  quant  à l’effet 
comme  20  à 1 , mais  comme  2400  à 121  (art.  9.);  aufli  en  prenant 
la  valeur  exacte  de  F “ 7813  pieds,  on  trouve 
F 

y =z  1?  1/(7813. 120)  z=  17 60. 

Il  n’eft  pas  befoin  d’ajouter  que  fi  l’on  vouloit  fuppofêr  les  deux  con- 
fufions également  nuifibles,  on  trouveroit  la  lunette  ordinaire  encore 
400  fois  plus  longue. 

27.  Il  eft  remarquable,  pour  l’obfèrver  en  paffant,  combien 
l’effet  des  lunettes  ordinaires  diminue  a mefure  qu’on  les  allonge  ; ici, 
par  exemple,  la  lunette  feroit  4 fois  plus  longue  en  pieds,  qu’elle  ne 
multiplieroit  de  fois  le  diamètre  apparent  de  l’objet;  tandis  qu’une  lu- 
nette de  4 pieds  multiplie  ce  diamètre  40  fois  ; & par  conféquent 
10  fois  plus  qu’elle  n’occupe  de  pieds  en  longueur.  On  voit  par  les 
tables,  & il  feroit  aifé  de  le  déduire  de  nos  formules,  que  le  cas  où 

ces 


ces  deux  chofes  font  égales,  c’eft  lorsque  la  lunerte  auroit  une  lon- 
gueur d’environ  400  pieds.  Ce  cas  n’arriverou  à l’égard  des  télefeo- 

F' 

pes  catoptriques  que  lorsqu’on  auroit  — z=  F'  pieds , & ayant 


f — i2oFi  pieds,  (art.  7.) 

200"^ 

il  faudroit  que  l’on  eût  F'  HZ  , c.  à d.  que  la  longueur  du  té- 

120  ° 

lefeope  fut  de  13^  millions  de  pieds;  d’où  l’on  peut  conclure  la  pro- 
digieufe  fupériorité  des  télefeopes  fur  les  lunettes  dioptriques  ordinai- 
res, à mefure  que  leurs  longueurs  refpeétives  augmentent. 


28.  L’angle  de  confufton  de  la  lunette  d’Antheaume,  en  fuppo- 
fànt  qu’elle  grollit  120  fois,  n’eft  que  de  12  fécondés  (art.  23  ),  tan- 
dis que  l’angle  confiant  de  confufion  dans  le  télefeope  eft  d’environ 
172  fécondés  (art.  7.),  & par  conféquent  147  fois  plus  grand. 
Ainfi,  pour  rendre  ces  deux  angles  égaux,  il  faudroit  que  le  grofliffe- 
ment  de  la  lunette  achromatique  fût  environ  14$  fois  plus  grand 
qu’il  n’efi,  c.  àd.  qu’elle  amplifiât  environ  1720  fois.  Mr.d’Alembert 
trouve  au  contraire  qu’en  ce  cas- là  fon  amplificadon  feroit  diminuée 
de  120  à 85-  Mais  c’efi  une  fuite  de  la  méprife  que  j’ai  indiquée 


(art.  2 4.).  En  effet  en  égalant  les  angles  de  confufion 


53 


F" 


4.28.1000*  j11 

de  la  lunette  achromatique  6t  t-jVô  du  télefeope,  on  a (art.  23.607.) 

53 F"  _ f 

4.  2 8.  IOOO*  flt 


ÏÏ55- 


, Fn  280000 

donc  J'  ~ — I7S°- 

29.  Le  réfultat  de  toutes  ces  comparaifons  eft,  1 qu’en  ad- 
mettant que  la  confufion  de  fphéricité  eft  393  fois  plus  nuifible  à l’ef- 
fet des  inftrumens  optiques  que  la  confufion  de  réfrangibilité,  La  con> 

paraifon 


paraifon  fe  foutienr  conftamment  entre  le  télefcope  & la  lunette  ordi- 
naire.  20.  qu’au  moyen  de  cette  diftinCtion,  on  pourroit  encore 
également  comparer  l’une  & l’autre  aux  lunettes  achromatiques,  ce 
qu’il  feroic  impolfible  de  faire  autrement,  puisque  l’angle  de  confu- 
fion  de  la  lunette  achromatique  ne  fauroit  être  à la  fois  égal  à deux 
angles  conftans  dont  l’un  eft  19,834  fois  plus  grand  que  l’autre. 
30.  que  cependant  cette  comparaifon,  fi  on  l’établit  uniquement  fur 
l’égalité  des  angles  de  confufion,  devient  illufoire  à l’égard  des  lunettes 
achromatiques,  «5c  doit  néceflairement  conduire  à des  réfultats  abfur- 
des,  parce  que  par  la  nature  même  de  ces  lunettes  elles  n’ont  ni  ne 
peuvent  avoir  l’angle  de  confufion  confiant,  «Scque  fi  elles  étoient  por- 
tées au  plus  haut  degré  de  perfection,  cet  angle  feroit  abfolutnent  nul. 

30.  En  effet  le  raifonnement  fur  lequel  cette  comparaifon  eft 
établie  fe  réduit  à cet  argument;  puisque  l’angle  de  confufion  d’une 
lunette  achromatique  qui  groffit  120  fois,  eft  14  à 15  fois  plus  petit 
que  l’angle  confiant  de  confufion  homogène  d’un  télefcope  catoptri- 
que,  cette  lunette  doit  être  capable  de  produire  un  effet  14  à r 5 fois 
plus  grand  que  celui  qu’elle  produit  actuellement,  & par  conféquent 
elle  eft  équivalente  à un  télefcope  de  89  pieds,  ou  à une  lunette  de 
7688  pieds,  qui  grolfiffent  toutes  deux  à peu  près  14-  x 120  fois. 
Cet  argument  feroit  concluant  fi  1 °.  la  nature  des  inftrumens  optiques 
comportoit  une  amplification  de  1760  fois  en  diamètre  avec  un  ob- 
jectif dont  la  diftance  focale  ne  feroit  que  de  7 pieds,  & 2°.  fî  ce  fur- 
croît  d’amplification  pouvoit  avoir  lieu  fans  augmenter  l’ouverture  qui 
n’étoit  que  de  3 pouces,  ou  fi  en  augmentant  cette  ouverture  on 
n’augmentoit  point  l’angle  de  confufion,  fur  la  petiteffe  duquel  tout  le 
calcul  de  cette  comparaifon  eft  fondé.  Mais  ni  l’une  ni  l’autre  de  ces 
conditions  n’eft  poffible.  Une  lunette  de  7 pieds  qui  amplifieroit 
1760  fois,  devroit  avoir  un  oculaire  de  demi -ligne  de  foyer;  & 
quand  cela  fepourroir,  le  champ  de  vifion  fe  réduiroit  à 2 minutes, 
tout  au  plus.  Enfuite,  foitqu’on  donne  à l’ouverture  la  36e  ou  la 
42e  partie  de- l’amplification  en  pouces,  il.faudroit  qu’elie  fût  ici  root 
au  moins  de  42  pouces,  c.  à d.  14  fois  plus  grande  que  dans  la  Iu- 
• Mtm.  étc  l'/laul.  Tom.  XXV.  D nette 


nette  d’Anrheaume;  ainfi  l’angle  de  confufion  de  cette  lunette  feroit 
augmenté  en  raifon  du  cube  de  14,  donc  2744  fois;  ce  qui  rendroit 
Pinftrument  tout  à fait  défectueux.  Si,  d’un  autre  côté,  pour  conferver 
à cette  lunette  fon  premier  angle  de  confufion  fur  lequel  on  a calculé 
l’effet  dont  elle  doit  être  capable,  on  laiffe  le  rapport  de  1 à 28  entre 
l’ouverture  & la  diftance  focale  de  l’objectif,  il  faudra , pour  avoir  la 
clarté  néceffaire,  que  la  longueur  de  la  lunette  foit  tout  au  moins  de 
28  fois  42  pouces,  & par  conféquent  de  10S  pieds.  Mais  alors,  ce 
ne  feroit  plus  la  lunette  de  7 pieds  de  Mr.  Anthcaume,  ce  feroit  une  lu- 
nette achromatique  15  fois  plus  longue,  & qui  produiroit  un  effet 
1 y fois  plus  grand.  L’une  ne  feroit  pas  plus  excellente  que  l’autre  en 
fon  efpece  ; & celle  de  Mr.  Antheaume  feroit  même  à divers  égards 
préférable  à la  derniere. 


31.  Pour  mieux  concevoir  le  défaut  de  cette  maniéré  de  com- 
parer les  lunettes  achromatiques  aux  autres  inftxumens  opriques,  il  n’y 
a qu’à  faire  attention  que , puisqu ’à  l’aide  de  deux  efpeces  de  verre  il 
eft  très  aifé  de  confîruire  des  objectifs  dont  l’aberration  longitudinale 
des  rayons  dans  l’axe  feroit  négative,  il  eft  très  poilible  auffi  de  rendre 
cette  aberration  exactement  nulle.  Or  en  ce  cas -là  il  eft  évident  que 
l’angle  de  confufion  dans  l’œil,  qu’on  confidere  ici,  feroit  nul  aulli  : donc, 
en  vertu  de  l’équation  de  comparaifon,  on  devroit  conclure  qu’une  lu- 
nette achromatique  d’une  longueur  quelconque  avec  un  tel  objeCtif 
feroit  équivalente  à un  télefeope  caroprrique  d’une  longueur  infinie, 
•u  à une  lunette  ordinaire  d’une  longueur  plus  qu’infinie. 


32.  Soit  en  général  l’aberration  dans  l’axe  d’une  lunette  achro- 

aF"w"  aw" 

manque  = a F",  fon  angle  de  confufion  fera  ZZ  zz 

F" 

& fi  le  rapport  de  l’ouverture  à la  diftance  focale  eft  z — — , cet 

n 

a F" 

angle  fera  zz  — x qu’on  le  fuppofe  égal  à l’angle  confiant  de 


•on- 


a p° 

confulion  d’un  télefeope  catoptrique  équivalant,  on  aura  — x — 

4*  J " 

.î  8 F' 


Iî8F'FV'  i.g-.aj.î'C 


*■  -. y>  F'  étant  eu  pieds 

noF'J)  J 


T'  F" 

(art.  8-);  donc,  ayant  par  l’hypothefe  — =z  — y,  on  aura 

F'  = $ pieds: 
donc,  fi  a Z o,  on  aura  F'  =z  00. 


33.  La  ralfon  pourquoi  cette  maniéré  de  comparer  les  inftru- 
mens  optiques  eft  applicable  aux  tôlefeopes  & aux  lunettes  ordinai- 
res, de  qu’elle  ne  Feft  pas  aux  lunettes  achromatiques,  c’eftque  dans 
ces  premiers  inftrumens  il  y a des  rapports  nécefl'aires  entre  les  ouver- 
tures de  les  diftances  focales  de  l’objeétif  & de  l’oculaire,  rapports 
qui  réfultenr,  comme  je  l’ai  indiqué  (art.  6.  de  80  de  la  confiance  de  l’anHe 
de  confufion , de  de  la  clarté  néceflaire.  Dans  les  lunettes  achromati- 
ques au  contraire,  il  n’y  a que  ce  dernier  rapport  entre  l’ouverture  de  le 
grolfilfement  qui  foie  néceflaire;  mais  le  groififlèment  ne  détermine 
point  ici  comme  dans  les  deux  autres  inftrumens  la  longueur  de  la  lu- 
nette achromatique  : de  c’efl  néanmoins  du  rapport  de  la  longueur  au 
grouillement  que  dépend  proprement  la  perfection  de  Pinlèrument. 
Ainfi  une  lunette  achromatique  fera  équivalente  au  télefeope  caroprri- 
que  fi,  à longueurs  égales,  elle  amplifie  autant  que  celui  ci;  elle  lui  fera 
inférieure,  fi  clic  grollît  moins  ; de  elle  lui  fera  fupérieure  en  perfection,  fi 
elle  groffit  davantage.  C’cft  la  feule  manière  de  comparer  ces  inftru- 
mens  qui  puillé  leur  être  applicable. 


34.  La  lunette  achromatique  de  Mr.  Antheaume  avec  un  foyer 
de  7 pieds  groflit  120  fois.  Un  télefeope  de  7 pieds  groilit  260 
fois.  Ainfi  les  degrés  de  perfection  de  ces  deux  infixumens  font  comme 
6 à 1 3 de  la  lunette  vaut  la  moitié  moins  que  le  télefeope.  Mais  ce  ca> 
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$ 28  $ 

individuel  ne  doit  pas  décider  de  la  préférence  entre  les  deux  efpeces 
d’inftrumens,  puisqu’on  a des  lunettes  achromatiques  qui  égalent  en 
groïliflemenr  les  télefcopes  de  meme  longueur,  & qu’il  n’eft  pas  im- 
pollible  de  les  perfectionner  encore  davantage,  furtout  en  perfection- 
nant la  matière  des  verres. 


3 5.  Nous  venons  de  voir  l’effe'  comparé  que  la  lunette  de  Mr. 
Anthcaume  produit  actuellement:  cherchons  maintenant  celui  qu’elle 
auroit  dû  produire  par  fa  petite  aberration  en  vertu  des  principes  éta- 
blis ci-  deflus.  Il  n’y  a rien  d’abfolument  déterminé  dans  cette  lunette 
que  la  diltance  focale  de  fbn  objeCtif,  qui  réfulte  des  rayons  fur  les- 
quels les  badins  ont  été  travaillés;  le  groffiflement  dépend  de  la  per- 
fection de  l’objeCtif,  & l’ouverture  dépend  du  grolfifTemenr  : que  cette 
ouverture  foit  en  pouces,  comme  dans  les  télefcopes,  la  41  |e  partie  du 
grolIifTemenr,  & fuppofons  qu’elle  foit  en  même  tems  la  n*  partie  de  la 
diftance  focale  F';  enfin  pofons  pour  bafe  que  l’angle  de  confufion 
dans  l’œil  peut  aller,  comme  dans  le  télefcope,  à 172  fécondés  fans  défi- 
gurer l’image  de  l’objet,  nous  aurons  l’équation 

— x p,  x Jû  — fin  2 7*  = tîVô  (srt.  7 ) 


a F"  . F"  125  w" 
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F"  7.  1 2 
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a ~ 
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84.  12500' 


Or,  quand  n zz:  28,  on  a a“TSéècô  (art.  24),  & a croît 
ou  décroît  comme  le  cube  de  l’ouverture,  ,c.  à d.  en  raifon  inverfe  du 
cube  de  a. 


J’ai 


J’ai  donc  «3:  2 83  — ygô5oôôô"  «, 


î83.  î 3 


n n 


& K zn  16,  5. 


donc  a n 3 jooo*  84-  12500' 

, . 283.  53-  84-  I2ï  . 

donc  n 5 — — 1221621, 

10000 

Ainfi,  d’après  Ton  angle  de  confufion  a&uel,  cette  lunette  auroit  dû 

84 

avoir  une  ouverture  U)n  m — — HZ  5,05;  pouces;  & auroit  dû 

16,5 

amplifier  5,09  x 41 § m 212  fois;  ce  qui  fuppofe  que  la  diftance 
focale  de  fon  oculaire  auroit  été  de  4!  lignes.  Il  eft  donc  démon- 
tré que  l’aberration  de  cette  lunette,  toute  petite  qu’elle  eft,  empêche 
qu’elle  n’eût  pû  être  équivalente  à un  télefeope  catoptrique  d’égale  lon- 
gueur, lequel  grolfit  au  delà  de  260  fois;  cette  lunette  feroii  par  con- 
féquent  bien  éloignée  de  pouvoir  produire  l’effet  d’un  télefcope  de 
89  pieds,  que  le  calcul  de  comparaifon  donne. 


35.  Il  refteroit  à découvrir  pourquoi  cette  lunette  ne  produit 
pas  l’effet  entier  que  fa  petite  aberration  lui  permettoit  de  produire.  On 
en  peut  afïïgner  diverfes  railons.  1 °.  Si  quelques  caufes  phyfiques 
inconnues  exigent  que  lesinftrumens  dioptriques  ayent,  à amplifications 
égales,  une  plus  grande  ouverture  que  les  inftrumens  catoptriques,  & 
cela  en  raifon  de  7 à 6,  comme  les  Opticiens  l’ont  établi  ; il  eft  clair 
que  la  lunette  de  Mr.  Antheaume  n’a  pas  même  pû  produire  une  am- 
plification de  2 1 2 fois,  mais  feulement  de  1 8 1 fois;  ce  qui  fe  rappro- 
che déjà  d’un  feptieme  de  l’effet  aéluel.  20.  Il  eft  très  probable  qu’un 
inftrumenr  dioptrique  ne  permet  pas  un  fi  grand  angle  de  confufion 
qu’un  inftrumenc  catoptrique,  puisque,  plus  l’image  eft  éclairée,  plus 
les  cercles  de  confufion  a diamètres  égaux  doivem  être  fenfibles.  30. 
Ces  angles  ne  renferment  que  l’aberration  régulière  de  fphéricité;  or, 
dans  les  lunettes  dioptriques  & par  des  objeétifs  à plufieurs  faces,  il  peut 
y avoir  encore  bien  des  aberrations  irrégulières,  dont  la  plûpart  dépen- 
dent de  caufes  phyfiques,  de  la  matière  même  du  verre  que  les  rayons 
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ont  à traverfer,  ou  aufli  de  leur  diverfe  réfrangibilité;  ce  qui  don 
plus  augmenter  la  confufion  de  l’objet  apperçu  par  la  lunette , que  de 
l’objet  vu  par  le  télefeope  catoptrique.  40.  Dans  le  calcul  de  l’aberra- 
tion, l’épai  fleur  de  l’objcétif  elt  négligée;  ce  qui  dans  la  comparaifon 
avec  le  télefeope  où  cette  épaiffeur  n’entre  pour  rien,  n’eft  pas  abfolu- 
mentexaét,  furtout  lorsque  l’ouverture  de  la  lunette  doit  être  grande 
pour  produire  tout  fon  effet,  & qu’il  y a des  rayons  de  faces  fort  petits. 
50.  L’aberration  fur  laquelle  on  détermine  l’angle  de  confufion  dans 
l’ceil,  n’elt  que  l’aberration  du  point  de  l’objet  dans  l’axe;  celle  des 
points  hors  de  l’axe  n’y  entre  pas.  Or  celle-ci  peur  être  beaucoup 
plus  confidérable  dans  la  lunette  que  dans  le  télefeope,  puisque  le 
champ  vilibleell  pour  l’ordinaire  plus  grand  dans  les  lunettes  achromati- 
ques que  dans  les  télefeopes  catoptriques;  & aufli,  parce  que  les 
diverfes  réfractions  par  pluficurs  faces  produifent  toujours  quelques 
aberrations  irrégulières.  6°.  L’objectif  de  Mr.  Anrheaume  a en  par- 
ticulier le  défaut  d’avoir  deux  faces  dont  le  rayon  n’eft  que  de  1 s 
pouces;  fi  l’on  avoir  donné  à cette  lunette  l’ouverture  de  5 pouces, 
que  fon  plus  grand  effet  exige,  elle  eût  été  le  tiers  du  rayon;  (Scia  cour- 
bure de  chacune  de  ces  deux  faces auroit  embrafle  un  arc  de  15*  degrés: 
ce  qui  rend  les  aberrations  hors  de  l’axe  6c  les  autres  aberrations  irré- 
gulières, beaucoup  plus  fenfibles.  Il  n’eft  pas  étonnant  après  cela  que 
cette  lunette  n’ait  produit  que  les  deux  tiers,  ou  les  quatre  fcpiiemes, 
de  l’effet  qu’on  s’en  pouvoir  promettre. 


II. 

Sur  les  proportions  les  plus  avant  ageufes , Sans  les  lunettes  achromatiques , 
entre  l’ouverture  if  les  Jijlances  focales  de  1 objectif  if  de 

l'oculaire. 

36.  La  recherche  que  je  me  propofe  de  faire  ici,  eft  indifpenfa- 
ble  pour  atteindre  au  plus  haut  degré  de  perfection  des  lunettes  achro- 
matiques; 6c  c’eft  de  ce  but  feul  que  nous  devons  tirer g la  détermina- 
tion des  meilleures  proportions  poflîbles. 

J’« 


J’ai  montré  dans  la  recherche  précédente  (art. '7.  8-)  que,  Par 
rapport  aux  lunettes  dioptriques  ordinaires  6c  aux  télefcopes  catoptri- 
ques,les  deux  conditions  efTenrielles,  la  netreré  ôc  laclarré  de  l’image, 
déterminoient  nbfolument  les  trois  rapports  de  w à F,  de  eu  à /,  6c  de 
p à/.  Dans  les  lunettes  achromatiques  ce  n’eft  plus  cela:  la  condi- 
tion de  la  clarté  fuffifanre  de  l’image  doit  fubfifter  à la  vérité  pour  tous 
les  inftrumens  optiques  ; 6c  par  conféquenr  le  rapport  de  l’ouverture  au 
grofliflement  eft  encore  ici  conftanr.  Mais,  fi  l’on  peut  anéantir  les 
aberrations,  par  la  (impie  combinaifon  des  verres,  6c  par  la  propor- 
tion des  faces  de  Pobjeétif  achromatique,  il  n’y  a plus  d’angle  de  con- 
fufion,  ôc  la  condition  de  la  netteté  de  l’image  fera  remplie,  fans 
qu’elle  établifle  de  rapports  fixes  entre  l’ouverture  6c  les  foyers.  Ainfi, 
dans  cette  fuppofition  que  l’angle  de  confufion  eft  déjà  fenfiblement 
nul,  on  eft  encore  libre  de  choifir  les  rapporrs  les  plus  propres  à 
augmenter  la  perfeélion  de  cet  inftrumcnt.  Or,  après  la  netteté  6c  la 
clarté  de  l’image,  il  ne  refte  rien  à délirer  dans  une  lunette,  fi  ce  n’eft 
qu’elle  foie  la  plus  courte  que  poftible  pour  une  amplification  donnée, 
ôc  qu’elle  embraffe  tout  le  champ  que  cette  amplification  comporte. 
L’amplification  réfulte  du  rapport  des  foyers  de  l’objeélif  6c  de  l’ocu- 
laire ; fi  l’on  obtient  le  plus  grand  effet  en  augmentant  le  foyer  de  l’ob- 
jeélif,  on  allonge  nécefiairement  d’autant  la  lunette;  fi  on  cherche  à ob- 
tenir ce  plus  grand  effet  par  la  petiteffe  du  foyer  de  l’oculaire,  il  ne 
pourra  embraffer  qu’un  très  petit  champ.  On  peut,  il  eft  vrai,  y re- 
médier en  doublant  ou  triplant  les  oculaires,  ôc  en  plaçant  une  lentille 
convexe  dans  le  foyer  de  l’objeétif;  mais  il  y aura  toujours  un  maxi- 
mum au  delà  duquel  il  ne  convient  pas  d’aller.  Suppofons  qu’il  faille 
donner  à l’ouverture  de  la  lunette  achromatique  le  meme  rapport 
confiant  de  > qu’elle  a au  grofliffement  dans  les  lunettes  ordinai- 

F" 

res,  on  aura  u11:  — m 11:400;  donc  400.  <*>“  f mu  F/y, 


OU  to"  m 


f 
11.  F" 

400./"  * 


Que  le  plus  petit  oculaire  admiftîblc  dans  la 

pra- 


pratique  pour  conferver  un  champ  de  quelque  étendue,  foit  d’un 
foyer  de  trois  lignes  & un  tiers,  ou  de  o",  2 8 , on  aura  le  rapport  de 

F" 

w"  à Fa  en  pouces  zz  11.  112,  ou  v>"  zz . 

10,18 

37.  Mais,  fi  l’on  rétrécit  l’ouverture  fur  le  rapport  qu’elle  a au 

j_F"_ 

125.7"’ 

toujours  f"  zz  o,  28  pouces,  on  aura  go":  F"  zz  3.44,  ou 
F" 

co"  — en  pouces. 

14,66  v 


grolîïlfement  dans  le  télefcope,  on  aura  go"  zz 


J’ai  choifi,  dans  mes  Mémoires  précédens,  le  milieu  entre  ces 
deux  rapports,  en  prenant  l’ouverture  égale  à la  douzième  partie  du 
foyer  de  l’objectif;  & j’ai  crû  ce  rapport  d’autant  plus  convenable  que 
c’elt  celui  qu’a  fuivi  Mr.  Dollond  le  fils  dans  les  plus  excellentes  lunet- 
tes qu’on  ait  jufqu’à  prcfent  de  lui  : je  ne  répéterai  pas  ce  que  j’ai  dit  à 
ce  fujet  (Mém.  de  l’Ac.  Tom.  XVIII.  pag.  351.).  Par  cette  métho- 
de, le  foyer  de  l’oculaire  relie  confiant  pour  les  lunettes  dcdiverfes  lon- 
gueurs, comme  Mr.  d’Alemberc  l’a  très  bien  remarqué.  Ce  qui  don- 
neroit  aux  lunettes  achromatiques  un  avantage  bien  grand  fur  les  lu- 
nettes ordinaires  6c  même  fur  les  télefcopes,  c’elt  que  l’effet  feroit 
toujours  proportionné  à la  longueur  de  l’inltrument,  au  lieu  que  dans 
les  lunettes  ordinaires  il  ne  répond  qu’à  la  racine  quarrée  de  l’allonge- 


F Fc 

ment,  puisqu’ayant  partout  -j  zz  wæ,  on  y a w zz  V — (art.8-)j 
donc  — ZZ  y (acF). 

«F'V  F 3 s » 

Dans  le  télefcope,  on  a (J  ZZ  V — — , donc  — zz  F *aTc7; 

ainfi  l’effet  ne  répond  quTlaracme  bicarrée  du  cube  de  rallongement . 


38.  Pour 


38.  Pour  juSer  de  P^us  perfection  pofîible  des  lunet- 

tes achromatiques , il  cft  à propos  de  rechercher  en  général  jufqu’où 
l’on  peut  efpérer  de  porrer  l’effet  des  inftrumens  optiques.  Plus  l’effet 
de  ces  infirumens  augmente,  plus  le  champ  de  l’objet  vifible  diminue  né- 
ceflairement,  puisque  la  vue  ne  peut  embrafler  qu’un  certain  nombre 
de  degrés  à la  fois,  qu’on  efiime  ordinairement  être  de  90.  Or,  com- 
me les  extrémités  du  champ  apperçu  font  toujours  moins  diftinftes 
que  le  milieu,  fi  l’on  donnoit  à ce  champ  une  étendue  de  moins  de 
deux  minutes,  pour  avoir  le  plus  grand  effer,  il  efi  probable  qu’on 
ne  pourroit  prefque  rien  diftinguer  dans  l’objet.  En  pofànr  donc  le 
demi- champ  vifible  à t minute,  on  a tang  1':  lin. tôt.  1 HZ  /:  F, 

ou  o.  00029 : 1 ZZ 


f:  F,  donc  zz  °-0O° . Ainfi  le  plus 


/ 
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grand  effet  abfolument  pofltble  d’un  infiniment  optique  feroit  de 
grollîr  environ  3400  fois  le  diamètre  d’un  objet.  Si  l’on  pou- 
voir donc  obtenir  cet  effet  avec  un  oculaire  de  o.  2g  pouces,  ce 
feroit  au  moyen  d’une  lunette  achromatique  de  80  pieds.  Un  té- 
lefcope  capable  de  produire  ce  même  effet  devroit  être  long  de 


F' 


2 1 8 pieds;  car  on  auroit  — ZZ  3437,  & puisqu’on  a dans  le 


4 

télefeope  f ZZ  7§ô  V 120F' pieds  (art.  7.)  on  aura  F/ 
4 

— 17,  1 8 V (120  F');  donc  F/3  ZZ  17,  184.  120,  & 

F/  ~ 218  pieds;  & par  conféqucnt  la  lunette  ordinaire  équiva- 
lente auroit  par  la  formule  F ZZ  9,  2 VF' 3 (art.  17.)  une  longueur 
de  presque  29750  pieds.  Il  efi  bien  certain  qu’on  ne  confiruira  ja- 
mais ni  lunette  de  30  mille  pieds  ni  télefeope  de  200  pieds.  Mais  il 
n’cft  gueres  probable  non  plus  qu’on  réulfiffe  -à  faire  des  lunerres 
achromatiques  de  80  pieds:  il  faudroit  pour  cet  effet  que  le  diamètre 
de  l’objectif  fût  de  80  pouces,  & quand  aucun  des  rayons  des  faces 
ne  feroit  plus  court  que  la  diftance  focale,  l’épaiiTeur  de  chaque  len- 
Mém.  ilt  l'/Jcad.  Tom.  XXV.  E tille 


tille  ifofeele  feroit  d’un  pouce  & deux  tiers;  ce  qui  rend  l’exécution 
impollible.  On  parviendra  très  difficilement  à fondre  des  morceaux 
de  verre  propres  à en  faire  des  lentilles  d’une  épaiffieur  au  delà  de  4 
à S lignes;  or,  en  fuppofanr  qu’aucun  des  rayons  des  faces  ne  foir  plus 
court  que  la  moitié  de  la  diftance  focale,  on  aura  le  finus  verfe  ou  la 
flcche  d’une  lentille  ifofcele  zz  lignes,  la  demi  - ouverture  érant  la 
24e  partie  de  la  diftance  focale,  fera  la  1 2m*  du  rayon  de  courbure;  donc 
elle  répond  au  finus  de  40.  4 7',  lequel  eft  à très  peu  près  24  fois  plus 
grand  que  le  finus  verfe  corrcfpondant  : l’ouverture  entière  fera  donc 
de  10  pouces,  & par  conféquenr  la  plus  grande  lunette  achromatique 
poffible  de  10  pieds;  cette  lunette  produiroit  un  groffiffement  de 
428  fois  en  diamètre,  & feroit  équivalente  à un  télefeope  de  14 pieds, 
'ou  à une  lunette  ordinaire  de  500  pieds.  Ici  la  tangente  du  plus  grand 
demi -champ  poffible  fera  ZZ  ZZ  o,  002336.  Ainfl  le  plus 
grand  champ  poffible  feroit  alors  de  1 6 minutes. 

• 

39.  Telles  font  vraifemblablemenr  les  bornes  que  l’Oprique  & 
la  Phylique  mettront  toujours  à l’effet  des  inftrumens  de  la  vue.  Si 
néanmoins,  par  les  méthodes  que  j’ai  indiquées  dans  mon  fécond  Mé- 
moire (Mém.  de  l’Ac.  Tom.  XIX.),  on  peut  donner  au  plus  petit  rayon 
des  faces  la  longueur  du  foyer  général,  on  pourra  auffi  doubler  l’effet  des 
lunettes  achromatiques.  La  demi -ouverture  fera  le  finus  o.  04166 
d’un  arc  de  2°.  23',  & par  conféquent  48  fois  la  flèche  du  meme 
arc:  ainfl  l’ouverture  entière  aura  un  diamètre  de  4x12  x 5 lignes  ou  de 
20  pouces;  la  diftance  focale  de  l’objeétif  fera  de  20  pieds;  l’effet  de 
la  lunette,  un  grolfiffement  de  8 57  fois  en  diamètre;  de  le  plus  grand 
champ  pollible,  un  angle  de  8 minutes. 


Une  lunette  ordinaire  équivalente  feroit  de  i8jopieds,  car 

F F 

elle  auroit  — zz  8S7j  & puisqu’on  a ici  f zz  f*r  V en 

/ ' ' Ï20 

pieds  (art.  8-),  on  a F — — — Y — ; 

' 30  130 


20 


donc 


35 


O ey 2 j i * 

donc  F = -q3— ~ pieds  = igji  pieds, 

ce  qui  répond  à un  rélefcope  de  34-  pieds,  par  la  formule  (arr.  17.). 

40.  Quelque  difficulté  qu’il  y eût  de  porter  la  perfection  des 
lunettes  achromatiques  à ce  degré -là,  s’il  n’y  avoir  cependant  d’autre 
obftacle  que  l’épaiffieur  des  verres,  il  feroit  poffible  d’y  remédier,  foie 
en  partageant  chaque  lentille  en  deux,  dont  une  des  faces  feroit  plane, 
foit,  ce  qui  vaudroit  encore  mieux,  en  multipliant  les  lentilles  de  l’ob- 
jectif, en  forte  que  le  plus  court  rayon  furpaffàc  en  longueur  la  diftance 
focale  autant  qu’il  feroit  befoin  pour  obtenir  h plus  grand  effet.  Mais, 
outre  les  difficultés  de  l’exécution  qui  en  feroienr  conlidérablement  ac- 
crues, & la  longueur  incommode  d’une  lunette  de  plus  de  vingt  pieds, 
c’eft  qu'il  feroit  rrès  difficile  de  donner  à ces  lunettes  le  champ  entier 
qu’elles  pourroient  avoir.  J’aurai  occalion  d’y  revenir  en  parlant  des 
oculaires. 


41.  Mr.  d’Alembert  n’approuve  pas  qu’on  donne  à l’objectif 
achromatique  une  ouverture  auffi  grande  qu’eft  la  douzième  partie  de 
la  diftance  focale:  il  y a ici  deux  queftions  à examiner;  i°.  doit -on, 
dans  ces  lunettes,  mettre  un  rapport  fixe  entre  l’ouverture  & la  diftance 
focale?  20.  quel  doit  être  ce  rapport?  Quant  à la  première  queftion, 
il  eft  très  vrai,  comme  Mr.  d’Alembert  l’obferve,  qu’en  mettant  un 
rapport  fixe  entre  <jj“  & , on  s’écarte  des  réglés  adoptées  dans  la 

conftruêtion  des  lunettes  ordinaires  & des  télefeopes;  mais  ces  réglés 
font  une  fuite  néceffiaire  de  l'imperfection  de  ces  inftrumens,  qui  ne 
permet  pas  de  prendre  la  diftance  focale  de  l’oculaire  conftanre,  ni  par 
conféquent  de  proportionner  conftamment  l’effet  à la  longueur  de  Fin- 
ftrument;  au  lieu  qu’on  peut  le  faire  dans  les  lunettes  achromariques, 
fous  les  reftriélions  que  j’ai  indiquées  dans  mon  premier  Mémoire 
Art.  6.  Tom.XVIll.  p.  351.  J’eftime  donc  qu’une  des  grandes  per- 
feftions  d’une  lunette  étant  d’être  la  plus  courte  pcilible,  on  doit,  des 
qu’on  le  peut,  proportionner  directement  l’ouverture  à la  longueur. 

E 2 2°. 
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2°.  Quant  au  nombre  qui  exprime  ce  rapport,  il  doit  être  tel, 
que  dans  les  lunettes  d’une  grandeur  commode  l’ouverture  ne  foir 
pas  inférieure  à celle  du  télefcope  d’égale  longueur,  puifque  celui-ci  a 
un  angle  de  confufion  déterminé,  au  lieu  que  l’on  peut  diminuer  ce- 
lui de  la  lunette  achromatique.  Or  l’ouvenure  d’un  télefcope  de  3 
pieds  eft  la  onzième  de  la  di fiance  focale;  celle  d’un  de  5 pieds  en  eft 
la  1 2e;  celle  d’un  de  7 pieds  en  eft  la  1 3e;  celle  d’un  de  9 pieds  en  eft 
la  1 4e  partie.  C’eft  donc  entre  ces  nombres  qu’on  doit  choifir  le  rap- 
port cherché:  j’ai  déjà  expliqué  dans  les  articles  36  & 37  les  raifons 
qui  m’ont  fait  préférer  le  rapport  de  1 à 12. 

42.  Au  refte,  ces  proportions  fùppofènt, comme  on  a pu  le  voir, 
que  l’2ngle  de  confufion  de  la  lunerre  achromatique  n’excedera  jamais 
celui  du  télefcope,  & qu’il  fera  toujours  au  défions  de  3 minures. 
Or,  en  adoptant  ces  proportions,  cet  angle  ne  fauroir  être  confiant  dans 
les  lunettes  achromatiques;  car  l’aberration  longitudinale  de  fphériciié 
étant  en  raifon  directe  du  quarré  de  l’ouverture  & inverfe  de  la  diflan- 
ce  focale  de  l’objeétif,  elle  fera  en  raifon  direéle  de  cette  diftance  fo- 

F" 

cale  dès  qu’on  prendra  <*)il  — — . Suppofons  donc  cette  aberra- 
tion de  longueur  “ on  aura  l’angle  de  confufion 
___  aYu  <*>'  1 

~ ~ * F'  x fi  ~ 

c.  à d.  qu’il  croîtra  comme  le  groflifTemenr , ou  (puisque  l’oculaire  j" 
eft  ici  confiant)  comme  la  longueur  de  la  lunette  achromatique.  Il 
faut  donc,  dans  ces  lunettes,  rendre  le  coefficient  de  l’aberration  longitu- 
dinale fi  petit,  qu’étant  multiplié  par  le  grofiîfTement  qu’on  fe  propofè, 
le  produir  divife  par  4»  n’excede  pas  T?  55 , qui  eft  le  finus  de  l’angle 
confiant  de  confufion  de  fphériciié  tolérable  dans  le  télefcope  (art.  7.). 

F" 

Dans  nos  proportions,  ayant  & j“  m olé.  2 8 pouces* 

l’angle 


l’angle  de  confufion  de  la  lunette  achromatique  eft 


<7  F" 
48.0.28 


/7  F" 

*3,44* 


Si  donc  l’on  pouvoir  (e  permerrre  dans  les  lunettes  achromatiques  le 
même  angle  de  confufion  qui  fubfïfte  dans  les  télefcopes,  on  auroit 
l’aberration  longitudinale  infenfible 


„F.  = 

1200 


zr  o.  01 12  pouces  ZZ  pouces. 


J’ai  pris,  dans  mes  Mémoires  précédens,  pour  limire  de  l’aberrarion 
de  longueur  infenfible  une  quantité  trois  fois  plus  petite,  lavoir  Tâô  pou- 
ces, par  les  raifons  que  je  dirai  plus  bas. 

43.  Mais,  fi  l’on  ne  pouvoir  pas  Ce  flatter  de  réuflîr  à réduire  les 
aberrations  par  la  conftruéhon  des  objectifs  achromatiques  à une  fi  pe- 
tite quantité,  que  dans  les  lunettes  de  7 à 8 pieds  la  confufion  fût  moindre 
que  celle  du  télefcope,  il  faudroit  Ce  réfoudre  alors  à conflruire  ces 
lunettes  fur  les  mêmes  proportions  qu’on  obferve  dans  la  conftruchon 
des  télefcopes  caroprriques;  l'ouverture  ne  feroir  plus  en  raifon  di- 
reéfe  de  la  longueur,  mais  en  raifon  de  la  racine  biquarrée  du  cube  de 
cette  longueur,  & l’oculaire  ne  feroit  plus  confiant,  il  croîtroit  com- 
me la  racine  cubique  de  l’ouverture,  (art. 7.)  Avec  tout  cela,  ces  lunet- 
tes feroienr  encore  incomparablement  meilleures  que  les  lunettes  ordi- 
naires, & préférables  par  la  clarté,  le  champ,  & la  facilité  de  l’exécu- 
tion aux  télefcopes  catoptriques. 


III. 

Sur  le  plus  grand  angle  de  confufînn  tolérable  dans  les  lunettes 
, achromatiques. 

44.  J’ai  déjà  fait  voir,  dans  mon  fécond  Mémoire,  que  lame- 
fure  de  cet  angle  dans  les  lunettes  ordinaires  & dans  les  télefcopes 
catoptriques,  ne  pouvoir  pas  fèrvir  ici  de  réglé  bien  fore,  & qu’il  fau- 
droit pour  cet  effet  connoître  exaélement  les  dimenfïons  d’une  excel- 
lente lunette  achromatique.  Depuis  ce  tems-là,  Mr.  de  la  Lande  a eu 
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la  bonté  de  me  communiquer  les  dimenfions  qu’il  a prifes  des  trois  len- 
tilles d’un  objectif  achromatique  de  Mr.  Dollond  le  fils,  de  si  pieds 
de  foyer,  qui  produit  l’effet  d’un  télcfcopc  de  meme  longueur.  Ces 
dimenfions,  très  différentes  de  celles  d’une  lunette  équivalente  de  feu 
M.  le  Duc  de  Chaulnes,  s’accordent  beaucoup  mieux  avec  les  forces 
réfringentes  & difperfantcs  du  verre  commun  ôt  du  criftal.  Mais 
elles  donnent  une  aberration  de  longueur  de  plus  de  3 lignes  ; ce  qui  for- 
meroit  pour  cette  lunette,  en  la  fuppofànt  équivalente  au  télefeope  de 
meme  longueur,  un  angle  de  confufion  de  fphériciré  27  fois  plus 
grand  que  celui  du  télefeope  catoptrique;  & par  confisquent  intoléra- 
ble. Les  dimenfions  de  cette  lunette  font  en  lignes  F zz  jxo, 
w ZZ  40,  y ZZ  315,  r‘  - Z 450,  y"  — 235,  yu > ZI  3 IJ, 
rlv  — yv%  — 320,  la  première  ôc  la  rroifieme  lentilles  fiont  bicon- 
vexes de  verre  commun,  la  lentille  du  milieu  eft  biconcave  de  criftal 
d’Angleterre.  Ainfi  l’équation  de  la  diftance  focale  eft  : 

1 

510  (w  — O (tTT  + J7ô  + 3"f  ô)  — («  — l)  (ïïT  + -3Xj)' 

d’où  l’on  tire 

(m—i)  0,0116468  — (»—  0 0.0074259  — 0.00196078- 

Le  rapport  des  difiperfions  eft  donc 

dm:  dn  iz  74299:  116468  rz  1:  1,  565, 

ce  qui  eft  afiez  conforme  à l’expcrience,  ou  du  moins  au  rapport  de  2 
à 3 adopté  par  Mr.  Dollond. 

Si  l’on  avoit  la  mefiure  du  foyer  particulier  des  lentilles  convexes, 
on  pourroit  déterminer  exactement  la  valeur  de  la  force  réfringente  m 
du  verre  commun.  En  la  fuppofànt,  m ~ r 1,53,  l’équation  donne 
n zz  1,  s 65,  ce  qui  n’eft  pas  affez  pour  la  force  réfringente  du 
criftal.  J’ai  choifi  les  valeurs  les  plus  approchantes  de  l’expérience  qui 
fiatisfont  à cette  équation i fiavoir  m zz  1,541009,  «1=11,582195. 

La 


39  • 


La  demi  - ouverture  HZ  20y//,  divifée  par  chaque  rayon,  don- 
ne les  finus  des  demi  - courbures  des  faces,  comme  fuit  : 

fin.  C = 0.063492.  C ZZ  3°-  38',  41715. 

fin.C'  = 0.050301.  C'0  ZZ  20.  32',  8384. 

fin.  C"zz  fin.C"'— 0,06250.  O'— O"—  30.  34,  9993t. 


fin.  K =Z  0.085106.  K ZZ  4°.  52,  92864, 

fin.K' ZZ  fin.C  zz  0.063492.  K'  ZZ  3°- 38,  41715- 

Le  fimple  calcul  des  arcs,  qui  ne  différé  dans  les  petites  courbures 
que  de  quelques  fécondés  du  calcul  exact  des  finus,  donneroit  l’angle 
à l’axe  des  rayons  cxrremes 


$>"  = 0-1)  (C-f-C'-HC^-l-CW)  — (»—  1)  (K-f-KO 
= 0.541009  x 801',  254  — o.  582195  x y ii',  34579- 
= 433'> 4837  — 297/>  7° 3 2 — 20.  15',  78. 

Or  l’angle  au  foyer  de  ces  mêmes  rayons  doit  avoir  pour  tangente 

— — jT,  ce  qui  indique  l’angle  de  mefure  A zz  20.  14',  745. 

F 

Ainfi  l’angle  d’aberration  des  rayons  extremes  — A ferait  de  1 minute: 
je  l’ai  trouvé  moindre  de  par  le  calcul  exaét,  {avoir  de  o,  7944  mi- 
nutes, comme  il  a dû  l’être,  parce  que  dans  cet  objeétif  les  courbures 
concaves,  lesquelles  diminuent  l’aberration , font  les  plus  fortes. 


Ayant  donc  l’angle  à l’axe  ZZ  20.  15',  5396,  la  cotan- 
gente de  cet  angle  rapportée  au  finus  total  jw,  qui  eft  ici  ZZ20  lignes, 
donne  la  diftance  de  foyer  pour  les  rayons  extremes  ZZ  507  lignes, 
& par  conféquent  l’aberration  de  longueur  qui  en  réfulte  F — 507  ZZ  3 
lignes,  à quoi  il  faut  encore  ajourer  la  flèche  delà  derniere  courbure 
convexe,  qui  étant  le  finus  verfe  d’un  arc  de  30.  35',  pour  une  demi- 
buverture  de  20  lignes,  eft  ZZ  o7,  625  lignes,  ce  qui  donneroit  une 
aberration  pofitive  longitudinale  de  3,  6 lignes;  d’où  réfulteroit  pour 
un  oculaire  de  3 lignes , tel  qu’auroit  un  télefeope  de  cette  longueur, 

un 


un  angle  de  confufion  énorme  T\°s  kJ  = 

finus  de  l’angle  de  i °.  2 1 minutes. 


1 

vs 


= 0.023529; 


45.  Il  eft  évident  qu’avec  une  telle  confufion  la  limette  ne  vau- 
droit  rien  ; mais  il  eft  aifé  de  voir  aufii  que  la  moindre  erreur  dans  les 
dimenfions  pouvoit  donner  ici  une  aberration  de  3 lignes  ; car,  pour 
peu  que  les  arcs  concaves  fuflent  plus  grands,  cette  aberration  devien- 
droit  nulle,  ou  même  négative.  Or,  comme  on  ne  peur  conclure  la 
longueur  des  rayons  des  faces,  que  par  la  courbure  des  lentilles  qui 
donne  la  longueur  du  finus  verfe  en  lignes,  une  petite  erreur  d’un 
dixième  ou  huitième  de  ligne  fufiit  pour  changer  tout  le  réfùltat.  Les 
feules  dimenfions  fures  font  celles  du  foyer  de  de  l’ouverture.  Soit  la 
fomme  des  finus  des  quatre  demi  - courbures  convexes, 

finC  -f-  fin  C'  -4-  fin  -h  finC'"  = S, 

celle  des  courbures  concaves,  fin  K -f-  finK#  = 2, 
on  a par  la  formule  de  la  diftance  focale 

F î" 

r — (m  — OS  — («  — 1)  2’ 

donc  ici 

(«*  — 0 S = TV  -f-  (n  — 1)  2, 

& comme,  pour  détruire  la  réfrangibilité,  il  faut  prendre  dm'.. In =2.S, 
pofant  dm  = 1 , on  a S = dn  2,  6c  par  conféquent 

2 si-  [O  — 0 d}l  — (»  — 03' 

Or,  fi  l’on  fuppofe  avec  Mrs.  Dollond, 

m — 1 = o,  53,  « — 1 = o,  583,  — i,  5, 

on  aura 

2 = — —7  — o,  18498,  donc  S = o,  27747; 

5,  406 


& 


<5c  repartiflant  l’erreur  proporrionellement  fur  les  fix  faces,  on  trouver* 


fin.  C = 0.075^3. 

fin.  a = 0.05294. 

fin.  C"— fin.  C1"—  0.07445. 
fin.  K = 0.10594- 

fin.  K'  0.07904. 


donc 

C 

— 

4°- 

2 0/. 

- - 

a 

— 

3°- 

3/. 

- - 

C": 

-C'": 

— 4°- 

1 6'. 

- - 

K 

— 

6°. 

?'• 

- - 

K' 

- 

4°- 

3*'- 

Ici  la  grandeur  de  l’arc  K fèroit  déjà  beaucoup  plus  que  fulfifante 
pour  dérruire  l’aberration  de  longueur,  & néanmoins  la  plus  grande 
erreur  dans  les  dimenfions  n’iroit  qu’à  o,  2 lignes;  & comme  ces  ré- 
fultats  varieront  encore,  félon  qu’on  déterminera  les  rapports  «r,  //, 
il  eft  clair,  ce  me  femble,  qu’il  n’eft  pas  poïïible  de  découvrir  avec 
la  précifion  néceflaire  l’aberration  d’une  lunette  acliromarique,  par  la 
fimple  mefure  des  lentilles  de  l’objeétif,  avec  quelque  exactitude  que 
l’on  en  prenne  les  dimenfions,  fi  l’on  ne  connoit  pas  immédiatement  la 
longueur  du  rayon  des  baftins,  & les  forces  réfraétives  du  verre  que 
l’artifte  a employé  à cet  objectif. 


46.  J’ai  fait  exécuter  par  le  Sr.  Ring  un  objectif  à 3 verres 
ilofceles,  de  34  pieds  de  foyer,  d’après  les  dimenfions  que  j’ai  don- 
nées dans  mon  fécond  Mémoire,  Art.  44.  Rem.  2.  Tom.  XIX.  p.  5 5. 
L’aberration  de  longueur  devoir,  félon  mon  calcul,  être  fenfiblement 
nulle  pour  les  rayons  d’un  point  dans  l’axe;  les  verres  convexes,  quoi- 
que remplis  de  petites  bulles,  forment  des  images  bien  nettes.  Mais  la 
lentille  concave  de  criltal  d’Angleterre  eft  remplie  de  veines , & de 
plus  aucune  de  ces  trois  lentilles  n’a  exaétement  la  courbure  qu’elle 
devoit  avoir;  auffi  la  diftance  focale  de  cet  objectif  achromatique  qui 
devoit  être  de  500  lignes,  n’eft  que  de  470  lignes.  En  remcfurant 
les  baflins,  il  s’eft  trouvé  que  le  rayon  de  convexité  avoir  3 14  lignes, 
au  lieu  de  3 1 2 , & celui  de  concavité  250,  au  lieu  de  241,  ce  qui  en 
employant  les  rapports  m — r,  532,  n zz  1,  581,  fur  lefquels 
j’ai  établi  le  calcul , donne  exactement  la  diftance  focale  obfèrvèe.  Il 
M(m.  àtVÀcnà.  Tom.  XXV.  F eut 


eût 'été  facile  de  remédier  à cetre  erreur,  en  poliflant  d’autres  lentil- 
les fur  les  badins  rectifiés,  mais  jufqu’à  prcfcnt  il  n’a  pas  été  poflible 
d’avoir  de  ben  flintglafs  pour  en  faire  un  verre  de  trois  pouces  & demi 
d’ouverture.  Quoi  qu'il  en  foit,  j’ai  cherché  de  déterminer,  à l’aide  de 
cet  objectif,  la  quantité  de  confuiion  de  fphéricité  tolérable  dans  une 
lunette  dioptrique.  Cette  confufion,  je  parle  toujours  de  celle  qui  ne 
réfulte  que  de  l’aberration  régulière  d’un  point  de  l’objet  dans  l’axe, 
auroit  dû  être  nulle,  fi  les  lentilles  avoient  eu  exactement  la  figure 
preferite,  parce  que  l’angle  à l’axe  des  rayons  extrêmes  étoit  de  o, 
198  minutes  plus  petir  que  l’angle  au  foyer  ; ce  qui  donnoit  une  aber- 
ration négative,  qui  étoit  exactement  détruite  parla  flèche  de  la  der- 
nière courbure  convexe  ; laquelle  équivaut  ici  à un  angle  de  o,  1519 
minutes. 


Mais  les  courbures  des  faces  & la  longueur  du  foyer  commun 
n’étant  plus  les  mêmes,  il  a fallu  refaire  le  calcul;  toujours  en  fuppo- 
fànt  l’ouverture  égale  à la  douzième  partie  du  foyer.  J’ai  trouvé  l’arc 
C convexe  zz  30.  34',  54  &.  l’arc  K concave  ZZ  40.  29^  644, 

ce  qui,  par  la  fimple  formule  ZZ  (m 1)  4C (» 1)  2 K, 

donne  l’angle  a l’axe  des  rayons  qui  pafTent  à la  circonférence 
ty"  ZZ  143,  21  5 & par  conséquent  de  o',  058  minutes  trop  grand. 
Mais  cette  aberration  pofitive  fe  réduit  à rien,  parce  que  les  arcs  con- 
caves étant  plus  grands  que  les  convexes  de  54 minutes,  le  calcul  exaét 
par  les  finus  doit  la  diminuer  de  3 à 4 fécondes.  En  effet  le  calcul  exaét 
donne  ici  zz  I43/,  1591,  d’où  fouftrayant  l’angle  de  mefure 
A zz  143,  1571,  il  ne  refte  qu’un  angle  d’aberration  pofitive  de 
o,  002  minutes,  lequel  fur  une  diltance  focale  de  470  lignes  ne  pro- 
duit qu’une  aberration  de  o,  0066  lignes;  & par  conféquenr,  fi  la  der- 
nière face  de  l’objectif  étoit  plane,  les  rayons  extremes  iroienr  tomber 
fènfiblement  au  foyer;  mais  la  fléché  de  la  derniere  courbure  qui  eft 
le  finus  verfè  d’un  arc  de  30.  34',  54  pour- une  demi  - ouverture  de 

lignes,  fait  tomber  ces  rayons  à o,  61127  lignes  plus  près  de 

l’ob- 


Pobje&if  que  n’eft  le  foyer;  en  forte  que  l’aberration  longitudinale  & 
pofiive  de  cec  objectif  eft  en  tout  de  o.  6 1 784  lignes. 

En  adaptant  à cet  objectif  un  oculaire  de  4 lignes,  la  confufion 
dans  l’œil,  produite  par  l’ouverture  entière  fera  donc 
o.  6 1784  , r 

— — x ï'j  x { r 0.0032179, 

4 

ce  qui  eft  le  Sinus  d’un  angle  d’environ  1 1 minutes,  & par  conséquent 
intolérable. 

Or,  en  obfervant  la  Lune  & Jupiter  avec  trois  de  Ce  s farellites, 
j’ai  trouvé  que,  pour  un  oculaire  de  4 lignes,  cet  objeétif  ne  fouffre 
qu’une  ouverture  d’environ  20 lignes:  jufques-là  elle  ne  produit  aucune 
confufion  fenfible.  En  adoptant  donc  la  réglé  que  le  diamètre  de  la 
confufion  décroît  en  raifon  du  cube  des  ouvertures,  on  a par  l’analogie 
391*:  0.C032179  — 203.:  0.00042848, 
ce  qui  eft  le  finus  d’un  angle  de  8 8 fécondés. 

Il  femble  donc  qu’on  en  pourroit  conclure  que  l’angle  de  con- 
fufion  tolérable  dans  les  lunettes  dioptriques  eft  de  G 8 fécondés,  & 
par  conféquent  la  moitié  plus  petit  que  celui  des  télefeopes,  qui  eft  de 
172  fécondés. 

47.  Mais  cette  conclusion  pourroit  bien  n’étre  pas  absolument 
jufte,  même  abftraftion  faite  des  autres  fourccs  de  confufion  phyfi- 
ques  & géométriques,  auxquelles  tout  objeétif  achromarique,  & ce- 
lui-ci en  particulier , eft  aSTujetti.  Il  faut  confidcrer  que  ma  lunette, 
avec  un  oculaire  de  4 lignes,  groSfir  118  fois  en  diamètre,  & que 
pour  une  telle  amplification  les  tables  exigent  une  ouverture  de  39  lignes 
dans  les  inftrumens  dioptriques,  & de  33^  lignes  dans  les  télefeopes 
à miroirs.  Il  eft:  vrai  que  ma  lunette  avec  une  ouverture  de  20  lignes, 
& meme  de  1 8,  forme  une  image  fuffiSàmment  éclairée;  il  eft  néan- 
moins très  probable  qu’une  plus  grande  clarté  rendroii  un  égal  degré 
de  confufion  plus  fenfible,  & qu’alors  un  angle  de  88  fécondés  ne  Ce- 
roit  plus  tolérable. 

F 2 


48.  C’eft 


48.  C’eft  en  effet  ce  que  l’expérience  m’a  fait  voir  dans  les 
trois  obfervations  fuivantes. 


I.  J’ai  adapté  à la  lunette  un  oculaire  de  6\  lignes,  & la  plus  grande 

ouverture  (ans  confufion  a été  de  22  lignes. 

II.  Avec  un  oculaire  de  9"',  j’ai  pu  pouffer  l’ouverture  à 23  lignes, 

& même  324. 


III.  Avec  un  oculaire  de  2 pouces,  j’ai  pu  donner  à Pobjeétif  une 
ouverture  de  30  lignes. 

Or  l’oculaire  6{  lignes  groffit  ici  72  fois,  & félon  les  tables, 
cette  amplification  demande  une  ouverture  de  23  à 24  lignes,  de  très 
peu  plus  grande  que  notre  lunette  ne  l’admettoir.  Ici  donc  la  clarté 
eff  presque  proportionnée  au  grofliffement.  L’angle  de  confufion 
pour  l’ouverture  39 £ lignes  feroit  ici 


0.61784  _ ,,  „ 

— ZZ  0.0019802  ZZ  6. 45"; 

48-6,5 

donc,  pour  l’ouverture  22 il  eftzz  0.0003  5096  — 72  fécondes; 
ainli  plus  petit  que  le  précédent  dans  la  raifon  de  9 à 1 1 . 


L’oculaire  9"/ produit  une  amplification  ZZ  52  qui,  félon  les 
tables,  n’exige  qu’une  ouverture  de  1 7 j lignes:  celle  de  la  lunette  étoit 
de  23  lignes;  & par  conféquent  la  clarté  furabondoit  en  raifon  de  9 
à 7.  Ici  la  confufion  qu’eût  produit  une  ouverture  de  393-  lignes  fe- 


roit 


o.  61784 

48-  5» 


0.0014302,  c.  à d.  de  4;,  54^;  donc,  pour 


une  ouverture  de  23  lignes,  elle  a dû  être  ZZ  o.  00289628;  ce 
qui  répond  à un  angle  de  59^  fécondes,  plus  petit  encore  que  le  pré- 
cédent dans  la  raifon  de  536. 


Enfin  l’oculaire  24  lignes  produit  un  grofliffement  d’environ 
20  fois;  auquel  une  ouverture  de  6|  lignes  eût  pû  fuffire;  l’ouverture 
de  notre  objeéfif  étoit  30  lignes,  & par  conféquent  la  clarté  furabon- 
doit en  raifon  de  9 à 2.  La  confufion  due  à une  ouverture  de  39  £ lignes 

âuroit 


45 


, , O.  61784  - / , 

auroit  été  = — r~ — — 0.00053632  = i'.  50";  donc,  pour 

4».  -4 

une  ouverture  de  30  lignes,  le  diamètre  apparent  de  la  confufion  eft 
— 0.000241,  ce  qui  répond  à un  angle  de  50  fécondés. 

49.  Il  réfulte  de  ces  obfèrvations  & de  plufieurs  autres  que 
je  ne  rapporterai  pas,  que  l’angle  de  confufion  tolérable  n’eft  pas 
confiant,  qu’il  eft  plus  grand  quand  l’image  eft  moins  éclairée,  & 
qu’il  devient  plus  petit  à mefure  que  la  clarté  de  l’image  augmente; 
que,  pour  la  clarté  ordinaire  des  lunettes,  on  pourroit  l’eftimer  à peu 
près  à 70  fécondés,  fi  une  obfèrvation  individuelle  pouvoit  fuffire  à 
établir  un  calcul,  fi  dans  ce  calcul  toutes  les  données  étoient  bien  pré- 
cifes,  ôc  fi  j’y  avois  tenu  compte  de  l’épaifieur  des  lentilles  & de  la 
difiance  de  leurs  centres.  Au  refie,  il  ne  paroit  pas  qu’il  y ait  aucune 
loi  confiante  entre  les  degrés  de  lumière  & les  degrés  de  confufion 
tolérables;  s’il  pouvoit  y avoir  une  telle  loi,  celle  qui  s’accorderoit  le 
mieux  avec  mes  obfervarions,  feroit  que  les  cercles  de  confufion 
augmentent  en  raifon  inver  fè  /ous-doublée  des  clartés  linéaires,  ou  des 
diamètres  des  ouvertures.  Mais  il  efi  évident,  ce  me  femble,  que  celte 
loi  & toute  autre  auroit  fes  bornes;  il  doit  y avoir  un  angle  de  confufion 
infenlible  à nos  organes,  quelle  que  foit  la  clarté  d’un  objet,  & pareil- 
lement il  y aura  un  angle  de  confufion  tel  qu’il  fera  perceptible  auffi 
longtems  que  l’objet  lui  - même  fera  allez  éclairé  pour  être  apperçu. 

50.  Mr.  d’Alembert  eftime  que,  dans  les  lunettes  achromati- 
ques, l’angle  de  confufion  de  fphéricité  pourroit  /ans  inconvénient  ex- 
céder de  beaucoup  un  angle  de  3 à 4 minutes.  En  effet  l’expérience 
des  lunettes  ordinaires  montre  que  cet  angle  pourroit  aller  à 57  minu- 
tes, fi  la  confufion  de  fphéricité  n’étoit  pas  plus  nuifible  que  celle  des 
couleurs.  Mais  cette  remarque  feule  fulfir  pour  faire  voir  combien 
l’aberration  de  figure  eft  plus  nuifible  que  l’autre;  car,  fi  elle  l’ctoit 
moins,  ou  qu’elle  ne  le  fût  qu’à  un  degré  égal,  tout  objeéfif  achromati- 
que à 3 lentilles  devroit  donner  une  lunette  excellente,  quelque  pro: 
portion  qu’il  plût  à Fortifie  de  donner  aux  faces , fans  choix  ni  calcul  ; 

F a puisque 


# 46  # 

puisque  cet  objc<£lif  ne  pourroit  jamais  produire  une  confufion  de 
fpliéricitc  qui  égalât  celle  des  couleurs  qu’on  toléré  dans  les  lunettes 
ordinaires  ; & rien  n’empêcheroic  de  donner  à cet  objeitif  une  ouver- 
ture beaucoup  plus  grande  que  celle  de  nos  meilleures  lunettes  achro- 
matiques. 

5 1.  J’avois  adopté  dans  mon  premier  Mémoire  Art.  29.  Rem.  4. 
Tom. XVIII.  p.  376.  d’après  les  Opticiens,  pour  mefure  de  l’aberrarion 
infenfible  d’un  obje&if  (impie,  une  aberration  longitudinale  de  0.0037  y 
pouces  fur  une  diftance  focale  de  50  pouces,  mais  en  ajoutant  que  cette 
. mefure  ne  pouvoir  être  confiante  qu’autant  qu’on  la  rapporterait  à une 
amplification  déterminée.  Mr.  d’Alcmbcrt  obferve  très  bien  que  l’aber- 
ration de  fphëricité  dans  les  lunettes  ordinaires  e(t  beaucoup  plus  grande, 
& qu’elle  cft  confiante;  mais  c’eftque  parla  conftruélion  de  ces  lunettes 
l’angle  de  confufion  qui  en  réfulre  eft  pour  l’ordinaire  fort  au  deflous 

encore  d’un  angle  de  3 \ fécondés  ; il  n’eft  que  — , la  diftance  fo- 

cale  F étant  réduite  en  pouces  (13).  Ainfi,  pour  avoir  — — = 

440.  b 

— 0.00001697  finus  de  3^ fécondés,  il  faut  avoir  F — ■ 

0.0074  6S9 

— 134  pouces  HZ  11  pieds:  toute  lunette  ordinaire,  plus  longue 
que  onze  pieds,  aura  un  angle  de  confufion  de  fphériciré  au  dcfTous 
de  al  fécondes;  comme  d’un  autre  coté  cette  lunette  ne  fût- elle  que 
d’un  pied,  fon  angle  de  confufion  de  figure  ferait  à peine  de  40  fécon- 
dés; tandis  que  celui  de  couleur  refte  conftamment  de  57  minutes. 

Si,  dans  les  lunettes  achromatiques,  en  donnant  à l’ouverture 
une  douzième  de  la  diitance  focale,  on  vouloir  confcrver  le  rapport  or- 
dinaire de  10  à ii  entre  l’ouverture  de  l’objcétif  & le  foyer  de  l’ocu- 
laire, la  mefure  adoptée  pour  l’aberration  de  longueur,  favoir 
o.oooc") .F,  donnerait  l’angle  de  confufion  de  fphéricité  conftam- 

menc 


ment  pour  une  lunette  d’un  foyer  quelconque  HZ 


0.000075. F 
4 


x 


X 


I 0. 00075 

7 - 44  " 


zz:  0.00001704,  ce  qui  eft  le  finus  d’un  angle 


de  3 ! fécondes;  & dans  une  telle  conftruction  il  eft  très  probable  que 
notre  mefure  d’aberration  fèroit  trop  petite.  Mais,  pour  tirer  un  avan- 
tage réel  des  lunettes  achromatiques,  il  faut  proportionner  leur  effet  à 
leur  longueur,  & alors  la  mefure  de  l’aberration  longitudinale  fixée  à 
0.000075.  F,  fera  plutôt  trop  grande  que  trop  petiie,  fi  le  groftîffe- 
ment  eft  confidérable.  En  effet,  l’angle  de  confufion  dans  l’œil  fera 


o.  00007s  F 

, toujours  zz x — zz  0.000001502,  multiplié  parle 

4*  J 


groftiffement.  Ainfi  cette  mefure  d’aberration  produira  une  confu- 
lion  de  32  fécondés,  fi  la  lunette  groftït  cent  fois;  de  48  fécondés,  fi 
le  groftiffement  eft  1 50;  & de  plus  d’une  minute,  dès  que  l’amplifi- 
cation ira  à 200  fois. 


52.  Il  fè  pourroit,  au  refte,'  que  l’on  pût  tolérer  dans  ces 
lunettes  une  plus  grande  aberration  longitudinale,  fi  elle  étoit  la 
feule  caufe  de  la  confufion.  En  fuppofanr,  par  exemple,  que  l’angle 
de  confufion  tolérable  puiffe  aller  à 70  fécondés,  comme  nous  venons 
de  le  trouver;  foit  l’aberration  abfolue  de  longueur  que  cette  confu- 
fion fuppofe  zz  n pouces,  on  aura  avec  un  oculaire  confiant  zz:  o,  28 
pouces , dans  les  lunettes  achromatiques  dont  l’effet  fera  proportionné 
à la  longueur  & dont  l’ouverture  fera  la  douzième  partie  de  la  diftan- 

ce  focale:  — x — x — ~ — ZZ  fin  70",  ou  < Z o.  OC033937 
4 12  0.28 

x 48  x 0.28  ZZ  0.00456  pouces:  telle  feroit  l’aberration  abfolue 
tolérable  dans  les  lunettes  achromatiques  d’une  longueur  quelconque. 
En  comparant  donc  cette  aberration  à notre  mefure,  on  aura  o'1. 00456 
zz  o".  000075  F,  & F zz  60  pouces.  Ainfi  la  mefure  de  l’aberra- 
tion infenfible,  adoptée  par  les  Opticiens,  fèroit  exaéle  dans  une  lunette 

achro- 


Til  £ 


achromatique  de  5 pieds.  On  pourrait  la  prendre  plus  grande  dans 
des  lunettes  plus  courtes;  mais  il  faudroit  encore  la  diminuer  dans  les 
lunettes  qui  excéderaient  cinq  pieds  en  longueur.  Quoi  qu’il  en  foir, 
il  fera  toujours  beaucoup  mieux,  ce  me  fcmble,  de  rendre  l’aberration 
de  longueur  tout  à fait  nulle  dès  qu’on  pourra  le  faire,  puisque  parla  on 
diminue  à proportion  l’aberration  des  points  hors  de  l’axe  qui  fublifte 
encore. 

IV. 

En  rendant  nulle  l'aberration  des  rayons  qui  paffent  par  la  circonférence 
d'un  objectif , rejle-t-il  une  aberration  fenjible  des  rayons  qui 
paffent  plus  près  du  centre  de  cet  objeffif  ? 

53.  C’eft  à lafagacité  de  Mr.  d’Alembert  que  je  fuis  redevable 
de  cette  recherche.  J’avoue  que  je  ne  m’erois  pas  douré  que  l’aberra- 
tion pùt  être  plus  grande  dans  un  anneau  intermédiaire  de  l’objcétif 
que  dans  l’anneau  de  fa  circonférence;  puisqu’on  adopte  communé- 
ment que  l’aberration  augmente  dans  un  même  objectif  comme  le 
quarré  de  fon  ouverture;  & qu’en  effet  dans  une  lentille  fimple  bi- 
convexe , les  trois  fources  de  l’aberration  de  figure  que  j’ai  indiquées 
dans  mon  premier  Mémoire,  croiffent  avec  l’ouverture,  & décroif- 
fent  avec  elle;  en  concourant  toutes  à donner  une  aberration  pofitive. 

Mais,  dans  un  objeftif  achromatique  à trois  lentilles,  le  cas  eft 
un  peu  différent.  Les  deux  premières  caufes  de  l’aberration  agiffent 
dans  les  trois  verres  ; la  troifieme  caufe  n’a  lieu  que  dans  la  dernière 
lentille.  Elle  opéré  néceflairement  une  aberration  pofitive  lorsque  la 
derniere  face  eft  convexe.  Les  deux  premières  caufes  donnent  aufft 
une  aberration  pofitive  dans  les  deux  lentilles  convexes,  Ôc  une  aberra- 
tion négative  dans  le  verre  concave. 

Lors  donc  que  l’aberration  eft  nulle  à la  circonférence,  c’cft 
que  l’aberration  négative  du  verre  concave  a compenfé  non  feulement 
l’aberration  pofitive  analogue  des  deux  lentilles  convexes,  mais  encore 
l'aberration  pofitive  de  la  derniere  courbure.  Soit  l’aberration  due  à 
la  première  caufè,  dans  les  lentilles  convexes,  “ a,  dans  la  concave,  ±z  A, 

l’aberra- 


i'aberration  due  à la  flèche  de  derniere  courbure  — fi  on  a lorsque 
l'aberration  eft  nulle  à la  circonférence  : 

a b -H  / — A — 13  m o. 

Or  l’aberration  b,  B,  dépend  uniquement  de  la  grandeur  de  l’ouvertu- 
re w,  ou  delà  demi- ouverture  x rapportée  au  foyer  F conftanr, 
& lui  eft  proportionnée,  puisqu’on  a b zz  V(FF -j— *.**)  — F. 

La  flèche  / dépend  de  même  uniquement  de  l’ouverture  rap- 
portée au  rayon  confiant  r de  la  derniere  courbure,  puisqu’on  a 
f—r  V(rr  xx). 

Puis  donc  que  l’aberration  négative  A B équivaut  & dé- 
truit l’aberration  pofitive  à la  circonférence,  il  faut  que  la  première 
fource  de  l’aberration  A,  celle  qui  réfulte  du  rapport  variable  des  Anus 
aux  arcs,  contribue  à ce  furplus  d’aberration  négative,  équivalent  à 

r V (»•  r xx).  Mais,  à mefure  que  l’ouverture  diminue,  ce 

rapporr  fe  rapproche  de  l’égalité,  & par  conféquent  l’aberration  qui 
en  réfultoit  diminue  aufli  dans  la  même  raifon.  Or  le  rapport  de  l’arc 

AT  ^ XX 

au  finus  eft  comme  x -j à r,  ou  comme  r -j—  — à t. 

6 6 

Ainfi  l’aberration  /t,  A,  qui  en  réfultoit,  décroît  comme  le  quarré  de 
l’ouverture,  tandis  que  les  aberrations  B,  /,  ne  décroiffent  que 
comme  l’ouverture  elle -même. 


Que  la  demi  - ouverture,  qui  étoit  x lorsque  l’aberration  étoit 

x 

nulle,  foit  rétrécie  jufqu’à  être  — , l’aberration  de  l’anneau  correfpon- 

P 

, r a b f A B 

dant  a cette  ouverture  fera:  — -f-  — -f-  — — — — cl 
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oc  puisqu  on  a H — 
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ration  reftanre  fera  a — — 


— — — o,  l’aber- 
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M/m.  de  l' Æad.  Tom.  XXV. 


PP 
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Or  il  eft  viflble 
qu’elle 


qu’elle  ne  peur  être  nulle,  qu’en  fuppofàru  p ZZ  i,  ce  qui  indique 
l’anneau  à la  circonférence  de  l’obje&if;  ou  en  fuppofanr  A ZZ  ce 
qui  indique  le  centre  de  l’objectif  & revient  à p ~ 00  : dans  tous 
les  anneaux  intermédiaires  il  fubfifte  donc  une  aberration  de  figure; 
& ce  refte  d’aberration  doit  être  pofitif  puisque  p > 1,  & que  l’arc 
concave  eft  toujours  plus  grand  que  l’arc  convexe  dans  ce  fy fteme  à 
3 lentilles,  où  ces  arcs  font  à peu  près  enrr’eux  comme  4 à 3.. 


54.  Puisque  cette  aberration  reliante  a eft  nulle  au  centre  & à 
la  circonférence,  elle  doit  néceflairement  avoir  un  maximum.  Sup- 

_ O i)q 

— y 

PP 

K/Ùp 


pofons  en  général  A — a zz  q , on 


aura 


on  a 


donc 


j <JdP 

dat  


«3c  par  conséquent  l’aber- 


PP  FJ 

ration  reftanre  Sera  la  plus  grande  lorsqu’on  prendra  p ~ 2:  elle 
tombe  donc  précifémenr  fur  l’anneau  qui  occupe  la  place  moyenne  en- 
tre le  centre  <3t  la  circonférence,  & fa  grandeur  abfolue  eft  ~ \q. 

5 J.  Il  ne  féroir  pas  aifé  de  déterminer  analytiquement  la  valeuT 
de  q.  Ceft  la  différence  entre  l’angle  fous  lequel  le  rayon  qui  pa/Te  par  la 
circonférence  du  triple  objectif  va  couper  l’axe  en  fc  rompant  félon  îa 
raifon  des  fmus , Si  l’angle  fous  lequel  il  couperoit  cet  axe  en  fc  rom- 
pant félon  la  raifon  des  arcs;  il  y a ici  douze  arcs  de  différentes  gran- 
deurs, dont  chacun  contribue  diverfement  à donner  cette  valeur  de  q. 
On  peut  néanmoins  l’apprécier,  quoique  par  une  méthode  peu  exaéte, 
en  prenant  Amplement  la  différence  des  arcs  de  courbures  à leurs  fl- 
nus.  Akifi,  dans  un  objeéfif  à trois  lentilles  ifofeeles,  (Mém.  de  l’Acad. 
Tom.  XIX.  p.  54.)  ayant  le  Anus  de  la  convexité  zz  o.  0667 577, 

la  proportion  des  arcs  donne  l’arc  C ZZ  0667^7^  ZZ  220.9808 

c r O OOOÎÿOÿ 

minutes;  les  tables  donnent  cet  arc  C zz  30.  jo,  r J752  : la  différen- 
ce eft  donc  o,  17284  minutes.  Le  finus  de  l’arc  concave  K eft  ici 


= 0-0863574; 


ce  qui  donacroit  par  la  proportion  des  arcs 

K — 


• 5i  • 

r — o^oSSj974  2517,909  minutes.  La  table  des  finus  don- 
o.  0002909  -, 

ne  K zz  4°-  S 8,  2 8347-  Ai  nfi  la  différence  eft  zz  o1,  3744  mi- 
nutes} on  aura  donc  à peu  près  — 7 ZZ  4 (w  — 1)  o,  17284  — 
2 («—1)0, 3774»  & ayant  ici  rt  — 1 — o,  5 3 r»  »—  1 = 0,582, 
on  trouve  7 — — f-  0,0672  minutes,  c.  à d.  que  l’aberration  néga- 
tive A,  due  à la  première  caufe,  excede  l’aberration  pofitive  a analo- 
gue, de  o,  0672  minutes. 

Cette  valeur  de  4 eft  plutôt  trop  grande  que  trop  petite,  puis- 
que, dans  un  obje&if  à 3 verres,  l’angle  à l’axe  calculé  par  les  arcs, 
n’excede  que  de  0,0285  minutes  ce  même  angle  calculé  par  les  finus 
(Mém.de  l’Ac.  Tom. XVIII.  p.  3 58- & 390.).  J1  eft  vrai  que  là  les  arcs 
font  un  peu  plus  petits  qu’ici , & que  l’excès  de  K fur  C n’eft  que 
52  minutes,  au  lieu  qu’il  eft  ici  66'. 

56.  En  prenant  donc  l’angle  7 ZZ  o',  0672,  on  trouvera 
que  fur  un  foyer  de  500  lignes  la  plus  grande  aberration  reftante 
ZZ  J 7,  fera  ZZ  0,059  lignes,  ou  en  général  zz  0.0001 17. F;  ce 
qui  feroit  à la  mefure  de  l’aberration  infenlïble  en  raifon  de  3 à 2. 


57.  Si  ce  refte  d’aberration  qui  n’eft  tel  que  dans  l’anneau  mi- 
toyen, & qui  décroît  fucceftivement  des  deux  côtés  dans  tous  les  au- 
tres, étoit  affez  confidérable  pour  mériter  qu’on  y fît  attention,  il  ne 
fèroit  néanmoins  pasexpédienc  de  le  détruire  entièrement;  car  pour  le 


faire  il  faudroit  pofer  — 

4 


pour  l’ouverture  £ x.  Mais  alors  on  auroit  pour  l’ouverture  quelcon- 
que — un  refte  d’aberration  a zz  — — . 

P PP 


G 2 


Lors- 


Lorsque  certe  aberration  eft  pofiiive,  on  a da  ~ —~ 

& P 


2 FP* 


ôl  par  conféquent  le  maximum  donne  pzz  4,  ou  a — rTvq,  pour 
l’anneau  qui  feroit  trois  fois  plus  près  du  centre  de  l’objcilif  que  de  la 
circonférence. 


Mais,  lorsque  cette  aberration  eft:  négative,  c.àd.  que  \p  < 1, 
elle  n’a  de  maximum  que  lorsque  p ~ o.  Elle  croit  avec  l’ouverture; 
ainfi  à la  circonférence,  où  l’on  a p “ 1,  ce  refte  d’aberration 
feroit  a zn  — \q\  & par  conféquent  double  de  celle  qu’on  auroit 
voulu  détruire. 


58.  Il  eft  évident,  & par  la  folution  précédente,  & par  la  na- 
ture du  fujer,  que  fi  l’aberration  de  figure  eft  nulle  dans  un  anneau  in- 
termédiaire, elle  fera  négative  & toujours  croilfante  de  là  vers  la  cir- 
conférence; qu’au  contraire  de  cet  anneau  vers  le  centre  elle  fera  pofi- 
tive,  & qu’elle  aura  un  maximum.  Pour  avoir  donc  fur  tout  l’objeélif 
la  moindre  aberration  pollible,  il  faut  que  ce  maximum  pofitif  égale 
l’aberration  négative  à la  circonférence  : foir  pour  cet  effet  l’aberration 

x 

nulle  dans  l’anneau  qui  répond  à — , & la  plus  grande  aberration  pofi- 

x 

tive  reliante  dans  l’anneau  dont  le  rayon  eft  — , on  aura 

n 


donc  en  — l’aberration  reliante  pofitive  fera  a z Z. 

TT  p7T7T 

& puisque  ce  doit  être  la  plus  grande , on  a , en  pofant  p conftanr, 

zqàir  tjàrt  a 

— — o,  ou  * ZZ  2p.  donc  a — . 

■x3  pnn  r 4 pp 

Mais 


Mais  à la  circonférence  en 


— j on  aura  l’aberration  négative  reliante  : 


— CL 
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ce  qui  donne  l’équation 


4 PP* 


d’où  l’on  tire  p ZZ  4 ±_  V i , & puisque  p doit  être  pofitif,  on 
aura  là  valeur  p ZZ  1,2071.  Ainfi,  pour  qu’un  objectif  achromati- 
que eût  fur  toute  fa  fur  face  la  moindre  aberration  de  figure  poflible,  il 
faudroit  rendre  cette  aberration  nulle  pour  l’anneau  qui  répond  au  de- 


mi-diamètre  — . Mais  alors  la  plus  grande  aberration  reliante 

1,207 

feroit  encore  en  deux  endroits  a zz  — — °—  q ZZ  o.ij\6q.  Or, 

1.  207  1 1 

en  rendant  l’aberration  nulle  à la  circonférence  même , le  plus  grand 
refie  d’aberration  étoit  \q  zz  0,2  % q.  Tout  ce  qu’on  gagneroit 
donc  à ne  pas  détruire  l’aberration  précifément  à la  circonférence  lè- 
roit  de  la  diminuer  de  0.078  7,  c.  à d.  de  0,01 8 lignes  fur  un  foyer 
de  500,  ou  en  général,  d’une  trente  millième  partie  de  la  dillance  fo- 
cale; ce  qui  n’eft  pas  la  moitié  de  l’aberration  eftimée  infénfible. 


59.  Il  réfulte  de  cette  recherche  que,  de  quelque  façon  qu’on 
s’y  prenne,  il  y aura  toujours  dans  un  objeélif  achromatique  un  petit 
relie  d’aberration  de  fphéricilé,  même  pour  les  rayons  d’un  point  dans 
l’axe;  &que,  pour  rendre  cette  aberration  infenfible,  ce  qu’on  peut  faire 
de  mieux  efl  de  la  détruire  à la  circonférence  même,  ou  à l’anneau  qui 
feroit  d’une  fixieme  partie  pins  près  du  centre  de  l’objeclif  que  celui  qui 
pafTe  par  la  circonférence;  cela  veut  dire  que  les  dimenfions  trouvées 

F 

pour  un  objeétif  achromatique  dont  l’ouverture  fera  w zz  — , feront 

encore  meilleures  pour  une  ouverture  w zz  — — - . 

10,3 
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V. 


V. 


Sur  T erreur  que  Tipaijfeur  des  verres  peut  produire  dans  le  calcul 

de  ly aberration. 

60.  Me.  d’Alembert  fait  encore  ici  une  obfèrvarion  très  jufte, 
c’eft  qu’en  ayant  égard  à PépaifTeur  des  verres  Pangle  fous  lequel  le 
rayon  extreme  va  couper  l’axe,  devient  plus  petit  que  le  calcul  ne  le 
donne  lorsqu’on  néglige  cette  épaiffeur.  Si  donc  l’angle  de  mefure  A 
reftoit  confiant,  comme  Mr.  d’Alembert  le  fuppofe,  il  eft  cerrain  que 
l’aberration  trouvée  en  négligeant  PépaifTeur  des  lentilles  feroir  moin- 
dre que  le  calcul  ne  la  donne,  lorsqu’elle  eft  pofïtive,  & que  cette 
aberration  feroit  plus  grande  dans  le  cas  oppofé. 


Mais  il  faut  confidérer  que  l’angle  de  mefure  A n’eft  cenfe 
confiant  qu’autant  que  la  demi-ouverture  x‘  de  la  derniere  face  de  Pob- 
jeélif  eft  cenfée  être  la  même  que  la  demi  - ouverture  x de  la  première 
face.  Cette  égalité  d’ouverture  doit  avoir  lieu  aufli  longtems  que  l’on 
fuppofe  nulles  PépaifTeur  des  verres  & leur  diftance.  Dès  que  cette 
fuppofirion  n’a  plus  lieu , ce  n’eft  que  fur  l’ouverture  de  la  derniere 
face  que  fe  détermine  Pangle  de  mefure  A,  puisque  fa  tangente  eft  tou- 

x 1 

jours  ZZ  — • J’avois  déjà  fait  cette  remarque  dans  mon  premier  Mé- 


moire Tom.  XVIII.  p.  3SÎ-  & j’en  avois  conclu  qu’une  diminution 
devoit  fenfiblement  compenfèr  l’autre;  parce  qu’en  effet  fi  l’on  nom- 
me e PépaifTeur  d’une  lentille,  & (p  Pangle  à l’axe  après  la  première  ré- 
fraélion,  la  diminution  que  PépailTeur  produic  fur  l’angle  (p11  cal- 


culé en  négligeant  PépaifTeur,  fera  “ — — , 


& 


la  même  diminution  fur  l’angle  de  mefure  A fera  zz 


e fin  p 
F ’ 


or,  puisqu’on  a à peu  près  m — — i z:  {,  & que  dans  les  objeélifs 

à 


à 3 verres  ifofceles  on  aaulfi  aflèz  fenllblement  F m ar,  on  peut 

e fin  0 (ni  i ) e fin  (p 

prendre  (ans  erreur  p-  — — • 

Néanmoins,  comme  H y a dans  ces  objectifs  trois  lentilles,  que 
l’cpai  fleur  du  verre  concave  eft  beaucoup  plus  grande  à la  circonféren- 
ce que  celle  des  lentilles  convexes,  & qu’en  général  l’épaiflèur  d’un 
objectif  achromarique  eft  bien  plus  confidérable  rélarivemenr  à la 
diltance  focale,  que  ne  l’eft  l’éparffeur  d’un  objectif  fimple  dans  les  lu- 
nerres  ordinaires;  il  paroir  qu’on  ne  fàuroit  te  difpenfèr  de  tenir  compte 
de  certe  épaiffeur  & de  la  diftance  des  verres  dans  les  lunettes  achro- 
matiques, fi  l’on  veut  rendre  l’aberration  longitudinale,  ou  entièrement 

F 

nulle,  ou  du  moin9  s’affurer  qu’elle  eft  plus  petite  qne . 
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Et  cela  étant,  il  eft  clair,  ce  me  temble,  qne  la  méthode  que  j’ai  propo- 
fée  eft  la  feule  qui  puiffe  être  employée  dans  la  pratique,  tant  pour  la 
facilité  & la  vérification  des  calculs,  que  pour  atteindre  à la  précifion 
néceftàire,  & pour  pouvoir  l’appliquer  également  à routes  les  efpece9 
de  verres.  La  méthode  analytique  a fans  contredit  un  avantage  bien 
décidé  dans  la  théorie , en  ce  qu’elle  peut  embraflèr  la  queftion  dans 
toute  fil  généralité;  mais,  fi  l’on  veut  que  les  lunettes  achromatiques 
produifent  un  grand  effet  fans  devenir  incommodes  par  leur  longueur, 
elles  doivent  porter  une  grande  ouverture,  & dès  lors,  comme  Mr. 
d’Alemberr  l’obterve  très  bien,  il  fera  rndifpenfable  de  tenir  compte 
des  puiffartees  fupérienres  au  quarré  de  l’ouverture , & de  faire  entrer 
dans  le  calcul  l’épaiffeur , & peut-être  même  la  diftance  des  verres. 
Or  en  ce  cas  là  il  eft  bien  fûr  que  la  formule  analyrique  de  l’aberration 
d’un  obje&if  à trois  lentilles  deviendra  fi  exceffivement  longue  & com- 
pliquée, que  perfonne  n’aura  la  patience  d’y  appliquer  le  calcul  numé- 
rique, ôc  qu’en  l’entreprenant  même , on  ne  teroit  jamais  bien  affuré 
delajufteffe  du  rélulrat;  les  méprîtes  éwci  presque  inévitables  dans 
des  calculs  de  cette  longueur. 

An 


Au  lieu  que,  dans  la  méthode  que  je  propofe  aux  artiftes,  fa- 
voir  de  fuivre  le  rayon  dans  fa  traverfée , l’épaifleur  & la  diftance  des 
verres  n’augmente  presque  point  la  difficulté  du  calcul.  L’opération 
relie  la  même;  il  n’y  a toujours  pour  trois  lentilles  que  douze  angles 
à calculer,  qui  fe  vérifient  fans  peine  quatre  à quatre  par  la  fimple  for- 
mule Q)  — {m  — i)  (C  + C'),  ou  Q — («  — i)  (K  -f  K'). 
Ces  angles  déterminent  d’eux -mêmes,  fur  l’épaifleur  ou  la  diftance 
donnée,  les  ouvertures  des  faces  correfpondantes , la  première  ou- 
verture étant  prife  zz  TrT.  F.  Il  eft  vrai  que  pour  connoître  les 
épaiffeurs  des  lentilles,  il  faudra  fixer  d’avance  la  longueur  de  la  lunet- 
te dont  on  veut  calculer  l’objeélif.  Mais,  fi  dans  la  méthode  analyti- 
que on  vouloir  trouver  une  folution  générale , il  faudroix  fuppofer  les 
coëfficicns  des  termes  qui  renferment  les  puifianccs  des  x , .r',  a",  &c. 
des  f,  f,  & des  tî,  S1  ~ o,  ce  qu’il  ne  feroit  gueres  poifi- 
ble  de  faire  fans  négliger  tout  au  moins  la  valeur  d’une  treize  - millième 
partie  de  la  diftance  focale;  & par  conféquent  fans  rendre  la  folution 
défe&ueufe.  Les  difficultés  qu’il  y a d’atteindre,  de  dans  le  calcul,  & 
dans  l’exécution,  le  degré  de  précifion  néceffiaire , demanderoient  des 
recherches  d’un  nouveau  genre  pour  fuppléer  à cet  inconvénient. 
Mais  ce  que  j’aurois  à propofer  à ce  fujet  ne  làuroit  entrer  dans  ce  Mé- 
moire , qui  n’eft  déjà  que  trop  long. 


COR- 
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CORRECTION 

CARACTÉRISTIQUE  SUCCINTE 

DU  GENRE 

de  L 'ALBUCA  ET  DE  L'ALETHRIS  DE  LINNE. 
par  Mr.  GLEDITSCH. 


Traduit  du  Latin. 


Tandis  que  j’étois  occupé  à rédiger  l’hiftoire  naturelle  de  l’arbre 
qui  porte  le  nom  de  Draco  Ctufii , qui,  contre  toute  attente  de 
opinion,  a produit  des  fleurs  pendant  les  mois  d’été  de  cette  année, 
dans  le  Jardin  Botanique  Royal  de  Berlin;  une  couple  de  plantes  du 
Cap,  des  plus  rares  & des  moins  connues,  me  fonr  tombées  pour  la 
troifieme  fois  fous  la  main , non  feulement  avec  leurs  fleurs,  mais  mê- 
me avec  des  fruits  déjà  noués.  La  première  étoit  la  petite  Albuca , de 
l’autre  l 'Alethris  du  Cap,  de  Linné.  Dans  les  années  précédentes, 
j’avois  déjà  quelquefois  examiné  une  autre  efpece  de  cette  derniere, 
que  le  célébré  Linné , dans  fes  Spec.  Plant,  i.  appelle  Alctliris  hy  icin- 
thoiJes.  Comme  il  y a eu  jufqu’ici  diverfes  incertitudes  & obfeurirés 
répandues  dans  la  définition  des  genres  de  ces  plantes,  de  que  les  plus 
habiles  Boraniftes  n’ont  pu  encore  la  mettre  dans  un  jour  fuflïfanr,j’ai  cru 
qu’elles  méritoient  de  nouvelles  recherches  par  rapport  à leur  caractè- 
re générique. 

Et  d’abord,  pour  ce  qui  concerne  le  genre  de  Y A bue* , j'ai 
fuffifamment  compris  par  les  Ecrits  de  Mr.  de  Linné,  qu’il  confifte 
en  deux  efpeces,  qui  ont  l’une  & l’autre  leur  fol  natal  en  Afrique, 
dt  que,  fuivant  le  génie  du  fiecle  pa/ïe , on  n’en  a encore  donné  que 
AT/m».  de  l'Acai.  Ttiin.XXV.  H des 
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des  deferiptions  plus  ou  moins  obfcures  & fuperficielles , en  les  rap- 
porranr  d’abord  au  genre  de  XOrutthognle , d’où  finalement  on  les  a 
fait  pafler  à celui  de  YAWuca.  La  première  efpece  de  XAIbuca , que 
Mr.  de  Linné  nomme  la  grande,  fut  communiquée  aux  amateurs  de  la 
Boranique  par  Ja//ucs  Cornu  & Robert  Mmifon-,  & l’aurre,  ou  la  pe- 
tite, fur  inférée  pour  la  première  fois  dans  le  Par.idtfus  Butnvus  du  cé- 
lébré Pau I Hermann.  Mais,  comme  le  genre  de  XAIbuca , fuivant  le 
caraék-re  qu’en  fournit  Mr.  de  Lmné , différé  manifcffement  de  tous  les 
autres  de  l’ordre  liliacé  entier;  de  meme  aulli,  les  efpeces  qui  ont  été 
indiquées  ci-dtflus,  ne  s’accordent  pas  tour  à fait  par  rapport  à la 
ftructure  des  fleurs,  en  forte  qu’on  pourroii  être  en  doute,  fi  elles 
doivent  être  comprifes  fous  un  feul  & même  genre  naturel,  ou  non? 

Cependant,  ces  plantes  que  nous  avons  dit  avoir  été  prifes 
pour  des  Ormlhogalcs  par  Cornu,  Morjon  ôc  Herm.nn , fe  font  ren- 
contrées raremenr  dans  nos  Jardins,  & n’exiftoienr  pas  partout,  de- 
puis le  tems  de  ces  Botaniftes;  ou  du  moins,  la  connoifl'ance  en  a été 
négligée,  comme  celle  de  tant  d’autres  du  même  ordre,  de  façon 
qu’elles  ont  péri  fans  qu’on  ait  penfé  à s’affurer  de  leur  véritable  ca- 
raéfere.  Mais  les  Botaniftes  modernes,  qui  font  plus  attentifs  à ob- 
ferver  les  caractères  naturels  des  plantes  qu’occupés  à conflruire  de 
nouveaux  fyftemes,  n’ont  pas  eu  occalion  d’examiner  ces  planres  vivan- 
tes, ou  n’en  ont  vû  tout  au  plus  qu’une  ou  deux:  ce  qui  ne  leur  a pas 
permis  d’en  comparer  les  fleurs.  Nous  avons  à cet  égard  un  Témoignage 
du  plus  grand  poids,  c’eft  celui  de  l’illuftre  Ltnnê , qui,  autant  qu’il  lui 
a été  poflible,  a fournis  à une  obfervaiion  exaéte  toutes  les  fleurs  fraî- 
ches qu’il  a pu  fe  procurer;  mais,  celles  du  genre  en  queffion  lui  ayant 
manqué , il  en  a non  feulemenr  confidéré  fouvent  les  fleurs  fiches, 
mais,  au  défaut  des  plantes  mêmes,  il  a eu  recours  aux  defiriprions 
les  mieux  faites  qui  fe  trouvent  dans  les  Auteurs;  ou  fe  confiant  à des 
figures  bien  defltnées,  il  a drefle  les  carafteres  des  genres  avec  un 
fuccès  inégal.  Il  cft  aflez  manifeffe  que  les  chofes  fe  font  paffées  de 
cette  maniéré  à l’égard  du  genre  de  YAHurn  & de  celui  de  YA/ethrit. 
Qu’il  me  foit  permis  d’aflurer  à cette  occaûon,  que  Mr.  Cranz,  Pro- 
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feffeur  en  Médecine  qui  a beaucoup  de  réputation  à Vienne,  dans  Les 
Infiitutiones  Regtii  vegetabïlis,  Ouvrage  travaillé  avec  beaucoup  de  foin, 
a pareillement  fait  mention  du  genre  de  Y Albucn , quoiqu’il  n’eût  vu 
ni  l’une  ni  l’autre  des  efpeces  de  ce  genre  vivante,  & en  fleur:  ce  dont 
on  peut  aifement  s’aflurer,  pour  peu  qu’on  foit  verfé  dans  la  Borani- 
que,  en  comparant  les  caractères  qu’il  établit  avec  les  deferiptions  ôc 
la  figure  qu’on  trouve  dans  Morifou.  En  effet,  les  Agnes  qui  expri- 
ment le  caractère  eflentiel  du  genre,  exigent  déjà  en  partie  dans  les 
Ecrits  de  Morifon  ôc  de  Linné , en  partie  dans  les  nôtres.  Quant  à 
moi,  des  deux  plantes  vivantes  que  Mr.  de  Linné  a rapportées  à l 'AL 
lue  a , je  n’en  ai  pu  examiner  qu’une,  (avoir  celle  que  cet  illuftre  Au- 
teur appelle  la  petite , ou  foins  /ululât  i s , qu’on  m’avoit  donnée  feche 
ôc  affez  négligemment  recueillie,  il  y a plus  de  tren  e ans,  fous  le  faux 
nomd ' Aloé  oriental,  ou  de  Hajlula  régi  a ver  a.  J’ai  donc  autrefois 
pris  pour  un  Ornithogn/e , far  la  foi  des  auteurs,  la  première  efpecc 
d 'Albucn  que  Mr.  de  Linné  défigne  par  le  nom  trivial  de  grande,  ôc 
que  je  n’avois  pas  encore  vue  ; enfaite  je  l’ai  rangée  en  héfltant  dans  le 
genre  del 'Albucn;  ôc  aujourd’hui,  à dire  le  vrai,  à caufe  de  quelque 
différence  dans  le  caraétere  propofé  par  Mr.  de  Linné , quand  on  l’ap- 
plique à l’autre  efpece,  je  n’ai  pu  encore  réuflir  à réunir  ces  deux  plan- 
tes, fans  apporter  du  changement  au  caraétere  néceffaire. 

En  attendant,  les  plantes  en  queftion,  par  la  valeur  de  leur  ca- 
ractère naturel,  ne  fauroient  entrer  dans  le  genre  de  l’ Ornithogale ; ôc 
les  figures  aufli  bien  que  les  deferiptions  qu’en  ont  données  differens 
Auteurs,  ne  font  propres  qu’à  nous  jetrer  tout  à fair  dans  l’erreur,  fi 
nous  ne'fommes  pas  à portée  d’examiner  les  fleurs  fur  les  plantes  vi- 
vantes. Car,  comme  le  caraétere  le  confirme,  la  ftruéture  des  fleurs 
de  notre  plante  ne  s’accorde  pas  bien  avec  ce  qu’en  dit  Mr.  de  Lznué. 
En  effet,  cette  efpecc  dont  il  fait  la  première  de  Y Albucn , ôc  qui  eft 
appellée  Ornith-gnUum  Intco  -virais  Indicum , dans  Cornuti  Canad.  160. 
fig.  16 1.  différé  affez  confidérablement,  quant  à la  ftruéture  des  fleurs, 
de  l’autre,  qui  c(t  la  nôtre,  ôc  à laquelle  Hermann  a donné  le  nom 
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ÿOrnithognllum  nfricnnum , flore  viridi , alteri  innato  , Parad. 

Batav.  209.  Tab.  209. 

Mais,  pour  parvenir  à une  plus  grande  certitude  fur  la  diffcren- 
de  qui  fe  trouve  entre  les  Heurs  de  la  plante  fusdite,  & faire  voir  en 
même  tems  la  néceflité  de  corriger  le  caraftere  générique  de  X Albuca^ 
rapportons  la  defcription  très  exaéte  de  la  fri; édification  de  X Albuca 
(la  grande)  faliis  lanceolatis,  Linn.  Sp.  P.  2.  438.  qui  eft  la  véritable 
plante  de  Cornu , de  Morifon , de  Ray  & de  Rud/nrk , Certe  deferip- 
tion  a été  faite  avec  le  plus  grand  foin  par  Mr.  Pierre  Jouas  Berg/us , 
de  Stockholm,  Profefleur  très  célébré,  & l’un  des  plus  habiles  Bota- 
niftes  de  nos  jours.  Il  l’a  inférée  dans  fa  Defcriptton  (en  Latin)  des 
Plantes  du  Cap  de  Bonne  - E/pérance , p.  87.  88,  & nous  y joindrons 
notre  caraélere  qu’a  fourni  l 'Albuca  (la  petite)  foliis  fubulatis , Linn. 
Sp.  PI.  2.  439. 

Voici  d’abord  le  détail  de  la  fruélification  de  X Albuca  d’après 
les  obfervations  de  Mr.  Bergius. 

Calix.  O. 

Corolla.  Petala  fcx  linearia,  longirudinolitcr  nervofa,  marcefcentia ; 
tria  extiriora  patula,  lariora,  concuviuicula , rubra,  apice  obtufo, 
l'quamula  parvn  marginali  indexa  : tria  interiora  angufiiora,  ereéta, 
convergentia,  dilute  rubra,  margine  lato  renui  membranaceo  albi- 
do  urrinque  aucla  ; apice  iidlrucda,  fquama  membranacea  indexa. 

S TA  MIN  A.  Filament  a {ex  crcfta  , longitudine  corollæ,  linearia,  membra* 
nacea,  albida,  iufima  bafi  concreta , rcceptaculo  inferta,  quorum 
tria  alrera  libéra , tria  vero  alterna  reliqua , balîlariore,  intcrioci- 
bus  peralis  inferne  adnata.  Anther*  incumbenti-ercftæ,  quarum  très 
alterna:  fieriles  emarcida:,  in  filamenris  liberis,  très  vero  reliquæ  al- 
bidæ,  polline  luteo,  lineares,  utrinque  obtufæ,  emargina-æ  fubin- 
curvæ,  dorfo  convexæ,  ancice  plane  concavæ,  didymo-fulcartc. 

PlSTJLLUM.  Germen  carnofum,  pyramidali-cylindricum  obeufum,  ru- 
bro  - kermefiuum , glabrum,  apice  tricallofum,  bafi  fubpeduncala- 
tum,  definens  in  dentes  plures,  adprefios,  obtufos,  pan-os.  Stylus 
craflïffimus  triqueter,  compreflîufculus , angulis  duobus  prioribus,' 

bafi 


bafi  paululum  atténuants , pubcfcens , germine  brevior.  Stigma 
compreflb-pyramidale  obtufum,  luteo-rubrum,  margine  pubefccns. 

p E R I c A u p i u M.  Capjula  ovalis , obtufa , glabra,  transverfaliter  nervofa, 
comprefla,  dorfo  bi  - marginata , trilocularis,  trivalvis.. 

Se  MINA  plura,  orbiculata,  plana. 

Nous  allons  préfentement  donner  le  caraétere  naturel  de  notre 
petite  plante 

A L B U C A. 

Calyx.  O. 

Corolla  monoperala  cainpanulata,  ultra  medium  fexfida,  aequalis,  hy- 
pocarpia  pcrlïftcns  : laciniis  oblongis , lineari-lanceolatis,  margina- 
tis,  integerrimis,  in  apicc  carnolis:  tribus  extcriorïl’ts  paulo  latio- 
ribus,  brevioribus  patcntibus,  apice  rcHexis:  tribus  intcrioribus 
retlioribus,  apice  planiufculo  patente  donatis,  & collo  nonnihil 
coartlatis:  larenbus  autcm  membranaceis  in  tubum  conicum  mel- 
liferum  coalitis  in  partes  canaliculatas  plus  minus  dehifeentem. 

Stamina.  Se.v  fubulata,  æqualia,  corolla  breviora,  fuperne  erefta,  in- 
ferne  membranacea  latiora,  comprefla  & ad  tubi  figurant  incurva, 
laciniis  tribus  interioribus  per  paria  oppofira,  & fecundum  longitu- 
dincm  adnata.  Antlnrx  in  collo  tubi  contraftiore  lineares,  obtu- 
fiufcular,  cmarginaîæ,  erefto-incumbentes  & nonnihil  connivcntes. 

Pi  S TI  L LU  M.  Germai  oblongum,  pediccllatum,  trifulcarum,  trilobum  & 
obtufe  triqucnum.  Stylus  craifus,  infcrne  leviflîme  trifuicatus, 
fuperne  tercriufculus,  ftamiuibus  brevior:  Stigma  obtufum  papillis 
fctaceis  te£lum,  quorum  très  diflinÉlx  prominulæ. 

P E « I C A R P 1 U M.  Cupfula  bafi  cylindraceæ  brevi  incidens , oblonga , ob- 
tufa, triangularis,  trilocularis,  trivalvis. 

Semina  numerofa,  plana,  ovato-acuminata,  in  fingulo  loculo  duplice 
ordine  incumbentia  & columellæ  affixa. 

Par  tout  ce  qu’on  vient  de  lire,  il  paroir  que  la  de/cription  de 
Mr.  Bergius  a beaucoup  de  conformité  avec  notre  caraétere  à divers 
égards  ; mais  la  différence  eft  totale  tant  par  rapport  à la  corolle  qu’aux 
filamens. 
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Notre  petite  plante,  dont  nous  avons  tracé  fuccintement  le  ca- 
ractère, vie  en  Afrique,  autour  du  Cap  de  Bonne -Efpérance,  dans 
des  lieux  bas,  dont  le  fol  eft  fpongieux,  tempéré  6c  tirant  à l’humide; 
c’eft  furrout  en  hvver  qu’elle  fleurit,  au  lieu  que,  dans  nos  Jardins, 
c’eft  au  printems  6c  en  automne.  Quant  à fa  conltitution , elle  eft 
tendre,  molle  6c  droite;  fa  racine  eft  fibreufe;  elle  a un  petit  nombre 
de  feuilles  charnues,  de  la  forme  dite  Jubulato  - canaliculata ; la  tige  eft 
fimple,  déliée  6c  arrondie,  allez  nue  6c  garnie  feulement  vers  la  pointe 
de  quelque  peu  de  fleurs,  petites  6c  éparfes,  qui,  à caufe  de  la  foiblcf- 
fe  des  pédunculcs,  fc  portent  du  même  côté  6c  fe  courbent  vers  le 
bas;  mais,  après  l’efflorefcencc,  les  péduncules  fe  redreflenr.  La 
fpathule  fimple  a la  forme  dite  ovnto  -fubufata;  elle  eft  petite,  concave, 
permanente  6c  revêt  la  bafe  de  chaque  pétiole. 

La  corolle  de  notre  petite  plante  n’cft  pas  hexapétale,  mais  elle 
elt  vraiment  monopétale,  fuivant  le  caraéterc  marqué  ci-deftus;  fes 
trois  découpures  intérieures  n’ont  point  de  connivence,  mais  elles  font 
cohérenres  entr’elles  par  des  bords  membraneux , 6c  les  pointes  renj- 
formes  des  pétales  ne  font  point  échancrées. 

De  plus,  il  n’y  a aucun  ncSlaire  à obferver,  qui  foit  difrinét  de 
la  corolle  pcialoïdc,  ou  redreflé  fous  la  forme  de  deux  pointes,  for- 
tant  de  filions  plus  dilatés  dans  la  bafe  du  germe  ; c’cft  plurôt  ce  tuyau 
qui  naît  de  la  coalefcence  du  bord  des  trois  pétales  intérieurs,  auquel 
conviennent  les  fonctions  du  neCtaire;  mais  c’cfl.ce  que  les  experts 
dans  l’art  ne  fauroient  fuffifamment  inférer  de  la  figure  grofliere  6c  in- 
complette  de  l’cfpece  de  Morifon. 

J’ai  trouvé  tous  les  filament  d’une  feule  6c  meme  longueur; 
toutes  les  anthères  ont  aulfi  la  même  grandeur  6c  cpaifieur;  la  fertilité 
leur  eft  commune  à toutes,  6c  elles  lancent  par  éjaculation  une  pouffie- 
re  farineufè  fur  un  fligma  humide;  il  n’y  a point  d'autres  anthères  plus 
longues,  ou  ftérilcs,  qui  alternent  par  leur  firuarion,  quoique  Marifim 
aulli  bieu  que  Mrs.  de  Linné  6c  Bergius  en  faflent  mention.  Je  n’ofe- 
rois  pourtant  affirmer,  fi  quelque  état  non -naturel,  le  trop  de  feve, 
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ou  des  maladies  peuvent  caufer  quelquefois  dans  les  filamens  les  chan- 
gemens  indiqués  par  les  Auteurs,  ou  non? 

La  ftruéture  de  la  corolle  monopétale  continue  eft  finguliere,  à 
caufè  des  trois  découpures  intérieures  qui  fè  réunifient  par  en  bas  en 
un  tube  qui  donne  du  miel,  5c  dans  la  cavité  duquel  les  filamens  pren* 
nent  naifiànce  5c  font  oppofes  à chaque  découpure  par  paires:  ce  qui 
forme  un  genre  diftinét  dans  l’ordre  des  plantes  lillacées.  M.  de  Linné ^ 
en  voulant  marquer  la  différence  d’cfpece  de  fà  première  Alhuca^  qu’a- 
lors  il  n’avoit  pas  encore  vue  vivante,  s’exprime  d’une  maniéré  un  peu 
obfcure  5c  incertaine,  à la  p.  235.  de  l’Ouvrage  intitulé  Hortut  Cliffor- 
tinnus  ; 5c  dans  l’obfèrvation  qui  concerne  le  genre  du  G niant he , il 
met  en  queftion  : 

„Si  l’on  doit  prendre  pour  une  efpece  de  ce  genre,  (du  G alan- 
yythe ,)  XOrnithognllum  luteo  - virens , lndicum , Cor nut P. 

Je  fer  ois  porté  à le  croire , dit -il,  fi  les  trois  piftilles  ri  étaient  pas  om- 
bragés. 

Mais,  ayant  acquis  depuis  des  notions  plus  certaines,  il  a 
confinait  le  genre  de  l’ Atbuca , lequel  cependant,  à caufè  qu’il  n’a  pas 
été  à portée  d’examiner  les  plantes  vivanres,  a inconteftablement  be- 
foin  d’èrre  encore  revu  5c  corrigé.  Quanr  à ce  qui  concerne  cette 
pré  endue  refièmblance  extérieure,  que  quelques  uns  ont  voulu  trou- 
ver cnrre  les  corolles  du  Gahinthe  5c  celles  de  l 'Albuca,  l’infpeéhon 
même  des  fleurs  démontre  manifeftemenr  qu’elle  eft  très  petite,  ou 
même  qu’elle  fe  réduit  à rien.  A quoi  je  pourrois  ajouter  la  fruarion 
da  la  corolle  au  deflus  du  fruit  dans  le  Galant/te , au  lieu  que  le  fruit, 
ou  le  germe  qui  lui  fèrt  de  rudiment  dans  X Albuca,  efl  contenu  au  de- 
dans de  la  corolle;  pour  ne  pas  répérer  ce  que  j’ai  déjà  dit  plus  d’une 
fois  de  l’infertion  5c  de  la  fituation  des  étamines  dans  les  fleurs  de 
X Albuca. 

Mais  il  y a une  autre  refiémblance  de  toute  la  plante , qui  fèm- 
blc  avoir  rappelle  de  l'antiquité  le  nom  générique  de  X Albuca,  qui 
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éroit  tombé  dans  l’obfcuriré  ôc  qu’on  avoit  négligé.  Ce  nom , chez 
les  Grecs  ôc  les  Latins,  dénore  l 'Afphodele,  que  d’autres  ont  au/fi  ap- 
pellée  Anthericum.  C’eft  peut-être  l’efpece  d’affinité  qui  Te  trouve 
entre  X Afphodele  ôc  1* Anthericum  dans  l’ordre  liliacé,  par  où  Mr. 
de  Linné  a été  conduit  à donner  à fon  nouveau  genre  le  nom  à'Albuca. 
Dans  les  Ecrits  des  Anciens,  l 'A’.buca  ôc  XAlbucium  ne  different  pas 
beaucoup  de  XAntherica  ôc  de  X Anthericum,  par  rapport  à la  fignifica- 
tion;  ôc  tantôt  ils  défignent  X Afphodele  tout  entier,  qu’on  nommoit 
autrement  H.ftuta  regia,  on  heroin;  tantôt  on  n’entend  par  là  que  la 
tige  de  l’Afphodele  chargée  de  fleurs,  ou  /es  fruits,  ou  feulement  fes 
femences.  Si  l’on  s’en  rapporte  à quelques  anciens  Commentateurs, 
XAnthcrix , XAntherice , & X Anthericum  lignifient  la  tige  de  XAfphode- 
le, ou  fuivant  d’autres,  fon  épi  en  fleur:  c’eftle  fentiment  de  Théo- 
phrafte , Lib.I.  de  Plant.  Cap.  Vil.  auquel  Hefychius  fe  range:  ôc  l’on 
peut  y joindre  les  autorités  de  Suidas , d’ Hérodote,  de  Diofcoride  ôc  de 
Pline , qui  font  pourtant  contredites  par  Apol/odorus  Dorienfis.  La 
racine  tubereufe  en  forme  de  navet  de  l’Afphodele,  qui  entroit  autre- 
fois parmi  les  mets  des  Grecs  comme  XA/perge  ôc  XHnlimus,  s’appelait 
Albucum  ; ôc  de  la  racine  feule  venoit  le  nom  dlAlbucitim , donné  à 
toute  la  plante. 

Pour  fuivre  l’ordre  que  je  m’étois  prefcrit,  je  pafle  préfente- 
ment  à la  correftion  caraéfériftique  de  l’autre  genre  de  plantes,  que 
Mr.  de  Linné  appelle  Alethns , dans  fes  G en.  Plant,  ed.  6.  p.  165.  gen- 
re dont  j’ai  déjà  fait  mention  ci-deflus.  C’eft  ce  célébré  Botanifte 
même  qui  eft  l’auteur  de  ce  genre;  Ôc  il  en  rapporte  quatre  efpeces 
dans  fes  Sp.  PI.  2.  456.  Je  n’ai  pas  encore  vû  vivante  la  première  cfpece 
à laquelle  il  a donné  le  nom  trivial  de  fitrineufe,  non  plus  que  la  qua- 
trième qu’il  a nppellée  frngrantem.  Mais,  pour  la  féconde,  qui  tire 
ordinairement  fa  dénomination  du  Cap,  elle  a fleuri  chez  nous  en 
1765  ôc  1 767  ; ôc  la  troifieme  {h) acinthdides,)  a prévenu  de  beaucoup 
la  fecoDde  par  rapport  au  tems  de  l’cfflorefcence,  ôc  nous  lui  avons  vû 
porter  des  fleurs  pendant  trois  ans. 


Cerre 


Cette  plante  vivace,  qui  eft  commune  dans  nos  jardins,  quoi- 
qu’elle y fleurifle  allez  rarement , fe  trouve  décrite  & peinte  par  le 
célébré  Tcw,  dans  le  Commercium  Noricum , aulli  bien  que  par  d’au- 
tres Auteurs.  Voici  Tes  caractères  en  termes  de  l’art. 

Radiée  gaudet  tubcrofo-geniculara  perenni,  radicum  Iridis  quodammoda 
i-mula,  rotundiori  tamen.  Folia  cjnsdem  radicalia  Huit  magna,  lanceo- 
lata,  carnola , denfa,  tenacia  atque  perennia,  & quidem  in  varie  rate 
Grinenfi,  coloribus  ex  atro  & viridi  undularim  variegata,  in  altéra  varie- 
tare  autem  longiifima,  fubulara  atque  comprelfa.  Caulis  eft  nudus  her- 
baceus,  annuus,  inferne  rotundus,  luperne  nonnihil  fulcatus,  totusque 
obfcurc  maculatus,  fpathis  fparfis  vulgô  veftitus,  floribus  autem  in  pan- 
niculum  laxe  dilpofitis.  Singuli  flores  propriis  pediculis  infidentes,  mo- 
do folitari  autbinati,  modoternati,  fpathulis  propriis  ovato-  acumir.a- 
tis,  carinatis,  in  bail  a fe  invicem  diflinguuntur. 

Cette  plante  en  fleur,  qu’on  trouve  défignée  dans  les  S jr.  P!.  ». 
456.  en  ces  termes,  Alethris  3.  hyacinthoïdes  ncaulis,  foins  limccê- 
ItitiSj  carnofis , floribus  geminatis , Linn.  fournit  le  caractère  fuivanr. 


ALETHRIS 

Calvx.  O. 

Coït  o ll  a monopetala,  tubulofa,  ercéta,  femi - fexfida,  liypocarpia.  mar 
cefccns:  Tuba  inflexo,  in  bafi  nonnihil  vcntriccfo;  Lnr.ko  patente, 
laciniis  lanceolatis,  acuminatis,  æqualibus,  reveluris,  canaliculatis, 
in  apice  cxcavatis,  «St  in  formant  ringemcm  fere  dilpofitis, 

St  ami  na.  Fil.imenta.  fcx,  fubulata,  æqualia,  limbo  corollæ  breviora,  la- 
ciniisque  oppofira,  quarum  bafi  (non  tubo)  inferta  funt.  Anthcr* 
oblongæ,  incumbentes. 

PiSTILLUM.  Gcmicn  ovato -oblongum,  in  fundo  corollje;  Stylus  fubn- 
latus,  réélus,  corolla  longior  ; Stigma  minimum,  capitatum,  obtu 
fum,  tridentarum. 

P ER  I CA  R P 1 u M.  Capfula  ovato  - oblonga,  trilocularis 

Se  MINA  folitaria,  globofa,  in  fingulo  loculo. 
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La  fécondé  efpece  eft  dite  par  Mr.  de  Linné , Sp.  PI.  2.  p.  456. 
A l e t h r 1 s (Capenfis)  acaulis,foliis  lanceolatis , undu lotis , ov ci- 

ta, floribus  nut antibus. 

On  en  trouve  une  defcriprion  plus  étendue  à la  p.  10.  du  Pro • 
iront,  in  J oh.  Burmanni  FI  or.  Capenf. 

Cette  plante  qui  eft  de  la  plus  grande  beauté,  a fleuri  avec  la 
Ferrnria  Linnœi , en  1766  & 1768,  au  Jardin  Botanique  Royal,  & 
dans  le  Verger  de  l’Ecole  réelle.  Les  Jardiniers  lui  donnent  le  nom  de 
Brurifwigin , & les  E-udians  en  Coranique  ne  pouvant  s’accorder  à Ion 
fujet,  ont  eu  recours  à mes  confeils.  Je  vais  donc  en  placer  ici  la 
defeription , & conferver  les  termes  de  l’art. 

Planta  nondum  florens,  bulbofa,  humilis,  Capenfis  ilia,  primo  Hæman- 
TJll  pnnicti.  Linn.  Sp.  PI.  413.  fade,  feapo  fuo  florente,  multum  dein- 
dc  accedit  forma  externa  ad  À lo en  (8-  uvariam ) fioribus  fejjilibut , 
rcfiixis,  imbricatis,  prijiv.it icis.  Linn.  Sp.  Planr.  2.  460. 

RaJix  eft  bulbufa,  globofa,  tunicata,  perennis,  fufci  coloris.  Folia  radica- 
liafeffilia,  ovato  - lanceolata , undulata,  obtufa,  ftriata,  verfus  bafin  an- 
guftiora. 

Caulis  çûfcapus  fimplex,  teres,  midus,  e foliorum  interftitiis  duorum  pc- 
dum  altitudine  affurgens,  pollicisque  craffiiie,  in  apice  angulatus,  Ipicarn 
florum  formans  ovaram  oblongam,  nutantem,  bra&eisquc  imbricatis 
diftinûam;  corollis  brevifiime  pctiolatis.  Circa  finguli  petioli  bafin 
braclia  duplex,  utraque  perfiftens  nafeitur,  quarum  exterior  major,  cor- 
dato  - oblonga,  interior  altéra  fubulata  & minor  eft. 

Nous  allons  indiquer  les  circonftances  les  plus  remarquables 
qui  concernent  le  cara&ere  de  la  fleur;  parmi  lesquels  il  y en  a qu’on 
peut  confidérer  comme  eflentielles,  & qui  diftinguent  tout  à fait  notre 
plante  non  feulement  de  l 'A'.ethris,  mais  aulîi  de  KAloé , de  Y Hyacin- 
the, du  Polyanthe , de  des  autres  genres  de  l’ordre  liliacé. 

Calyx.  O. 

COR  O LL  A monopetala,  tubulofa,  oblonga,  hypocarpia,  marcefcens. 
Tubttt  nonnihil  angulatus,  bafin  verfus  incurvus.  Limbus  ereft us , bre- 
tillunus,  fexfidus,  patois,  lacimis  ovato-obtufis,  in  apice  craffiufculis. 

Stamina. 
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St  a mi  N a.  Filament  a fer,  fubulata,  verfïis  latus  inferius  inflexa,  tubo 
corolle  paulo  breviora,  eodemque  tubo  infra  mediam  fui  partem  fe- 
cundum  longitudincm  aduata,  & in  fundurn  decurrentia.  Antherx 
incumbcntcs  oblongæ  didymæ. 

PlSTILLUM.  Germon oblongum,  trigonum,  trifulcum.  Stylus fubulatus, 
ftiiatus,  fitu  & flexura  ftaminum,  iisque  brcvior.  Stigma  obtufum. 

PERIC  A RPIUAï.  Capfula  tumida,  ovato oblonga,  fuperiùs  attenuata,  tri- 
bus alis  notata,  trilocularis,  trivalvis,  apice  dehifcens. 

Se  Ml  N a in  fingulo  loculo  folitaria,  obovata,  arillata,  receptaculo  co- 
lumnari  afHxa. 

En  vertu  du  caraétere  qui  le  manifefte  évidemment  dans  les 
fleurs  fraîches,  la  fécondé  efpece,  rapportée  par  Mr.  de  Linné  à l 'Ale- 
thris , conftirue,  comme  il  a déjà  été  dit  ci-deflus  un  nouveau  genre. 
C’eft  ce  qu’exige  abfolument  la  figure  de  la  corolle,  avec  la  proporiion, 
la  fuuaiion , la  flêchiflure  & l’infertion  des  filamens , enfin  le  ftyle  mê- 
me; toutes  ces  chofes  réunies  déterminent  pleinement  la  réparation  de 
cette  efpece  d’avec  celle  de  VAlethris  hyacint/wiJes  qui  la  précédé  im- 
médiatement. 

Puisqu’il  s’agit  donc  d’un  genre  de  plante  nouveau  & diftinét, 
je  n’ai  point  balancé  à lui  donner  un  nouveau  nom,  c’eft:  celui  de 
Veltheimia;  à l’honneur  & pour  conferver  la  mémoire  de  Mr.  le 
Baron  de  Veltheim , Préfident  du  grand  Tribunal  aulique,  au  fervice  de 
S.  A.  S.  Monfèigneur  le  Duc  de  Brunfwick-Lunebourg,  & Chevalier 
de  l’Ordre  de  Hefle  du  Lion  d’or,  un  des  principaux  protecteurs  & des 
plus  judicieux  eftimateurs  de  tout  ce  qui  peut  contribuer  à l’avance- 
ment des  fciences  utiles  & des  beaux-arts,  en  particulier  de  ce  qui  con- 
cerne la  Phyfique,  l’œconomie  des  végétaux,  la  culture  des  arbres  6c 
arbuftes  de  tout  genre.  On  en  trouve  des  preuves  convaincantes  dans 
fon  beau  Jardin  & dans  toute  fa  Seigneurie  de  Harpie , fort  renommée  par 
l’abondance  6c  la  beauté  de  toutes  les  productions  fusdites  qui  s’y  trou- 
vent, & qui  s’étend  jufqu’aux  confins  du  territoire  de  Helmftædt. 
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D’HyGROMÉTRIE  OU  SUR  LA  MESURE  DE  L’HUMIDITE. 
par  Mr.  LAMBERT. 


§•  *• 

Quoique  de  tous  les  Inftrumens  dont  la  Météorologie  a été  enrichie 
depuis  plus  d’un  fiecle,  il  n’y  en  ait  gueres  ou  aucun  qui  ne  deman- 
de encore  quelque  perfection  ultérieure , on  peut  dire  que  celle  des 
Hygromètres  eft  reftée  le  plus  en  arriéré.  Le  baromètre,  dès  là  pre- 
mière invention,  parla  au  moins  un  langage  intelligible:  le  thermomètre 
ne  le  parla  pas  d’abord.  Ce  n’eft  qu’en  1714  que  Fahrenheit  remit  àMr. 
Wof  deux  thermomètres  correfpondans,  <5c  encore  aujourd’hui  ce  lan- 
gage n’eft  que  compararif.  Mais  les  hygromètres  fe  trouvent  toujours 
dans  la  même  imperfection  qu’ils  avoient  depuis  leur  première  décou- 
verte. C’eft  cependant  l’inltrument  qu’on  a le  plus  diverlifié,  vu  le 
grand  nombre  d’elpeces  très  différentes  les  unes  des  autres  qu’il  y en  a. 
11  fcmble  même  qu’on  s’eft  plutôt  appliqué  à les  varier  & à leur  donner 
pluiieurs  ornemens,  qu’à  les  confidérer  de  plus  près,  pour  apprendre 
à en  connoîrre  le  langage,  & à le  rendre  intelligible.  Comme  ce  lan- 
gage ne  laifTe  pas  d’être  intéreflant,j’ai  cru  ne  point  perdre  mon  tems  en 
faifanr  là-deflus  les  recherches  que  je  vais  expofer  dans  ce  Mémoire,  & 
qui  pourront  donner  lieu  à en  faire  enfuite  bien  d’autres.  Entrons 
pour  cet  effet  en  matière. 

§.  2.  Il  n’elt  pas  néceffaire  d’expliquer  ce  que  c’eft  que  l 'hu- 
midité. On  n’a  qua  palTer  par  un  brouillard  pour  s’en  appercevoir; 
«ar  c’eft  une  humidité  qui  tombe  fous  lavue&letaCL  On  la  voit  enco- 
re dans  les  vapeurs  qui  s’élèvent  des  fluides  bouillonnans.  Elle  fe  rend 
aulfi  viflble,  quand  pendant  l’hyver  elle  s’attache  aux  fenêtres,  ou  qu’elle 
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couvre  les  objets  expofes  à l’air  en  forme  de  bruine,  ou  enfin  Jors* 
qu’elle  fe  préfente  en  forme  de  rofee,  qui  couvre  la  furface  chevelue 
des  plantes  d’une  infinité  de  petites  goutres.  Enfin  elle  s’attache  vifi- 
blement  aux  corps  vitrés,  métalliques  &c.  lorsque  pendant  Phyver  on 
les  transporte  du  froid  dans  des  chambfes  chauffées.  En  tour  cela  il 
n’y  a rien  qui  ne  foit  connu  de  tout  le  monde.  Un  corps  fe  nomme 
fec , lorsqu’il  n’y  a pas  d’humidité  perceptible;  mais,  fi  l’humidité  va 
à un  degré  exceffif,  alors  le  corps  eft  dit  mouillé , ou  encore  trem- 
pé, lorsque  pour  le  mouiller  on  le  plonge  dans  l’eau  ou  quelque  autre 
liqueur  aqueufè.  L’air  eft  humide , lorsqu’il  eft  fenfiblement  chargé  de 
particules  aqueufes;  & quand  il  ne  Peft  pas  fenfiblement,  on  dit  qu’il 
eft  fec.  Le  degré  d'humidité  de  L air  c’eft  la  maffe  ou  encore  le  poids 
de  toutes  les  particules  aqueufes,  qui  nagent  dans  un  certain  volume 
p.  ex.  dans  un  pied  cube  d’air.  Voilà  donc  à quoi  doit  fè  réduire  le  lan- 
gage des  hygromètres.  Ce  langage  fera  le  plus  intelligible,  & en 
Phyfique  il  y a quantité  de  recherches  qui  l’exigent.  Il  faut  favoir  ce 
langage  lorsqu’il  s’agit  de  la  vîreffe  du  fon.  Il  eft  encore  d’un  grand 
ufage  dans  la  théorie  des  hauteurs  barométriques.  Il  fait  un  article 
effentiel  dans  route  la  Météorologie.  Et  même  l’œconomic  peur  en 
tirer  plus  d’un  ufage,  ne  fût -ce  que  l’eftimation  du  plus  ou  moins 
d’humidité  des  demeures,  qui  non  feulement  influe  très  confidérable- 
ment  fur  la  fanté , mais  encore  fur  tour  ce  qu’on  y garde  & fur  les  de- 
meures elles -memes.  Ce  même  langage  répandra  encore  du  jour  fur 
la  nutrition  des  végétaux,  auxquels  l’humidité  peut  être  & utile  & nui- 
fible.  Tâchons  donc  de  la  pourfuivre  dans  les  principaux  phénomè- 
nes qu  elle  offre  pour  être  évalués  & mefurés.  Commençons  pour 
eet  effet  à la  voir  dans  fa  naiffance. 

§•  3-  Tout  le  monde  fait  ce  que  c’eft  que  l'évaporation.  L’eau 
s’évapore.  C’eft  un  phénomène  qui  ne  fauroit  être  plus  connu.  Pour 
fécher  un  corps  mouillé  quelconque,  on  fait  qu’on  n’a  qu’à  Pexpofèr  à 
l’air.  On  fait  qu’il  fèche  moins  vîte  lorsque  l’air  eft  humide,  & que 
pour  le  fecher  plus  promtement,  c’eft  au  feu  qu’il  faut  l’expofèr.  On 
fait  encore  que  le  foleil  d’été  fèche  efficacement , & que  pendant  l’hyr 
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ver  le  fourneau  chauffé  le  fait  également.  Tout  cela  eft  connu,  «3c 
même  très  connu.  En  eft- il  de  même  de  la  mefure  de  tous  ces  ef- 
fets? C’eft  ce  que  je  ne  dirai  pas.  Ce  n’eft  pas  cependant  qu’on  n’ait 
rien  fait  à cet  égard.  Les  meuniers,  à qui  il  importe  quelquefois  de 
ménager  l’eau,  furtout  en  temps  de  féchereffe  ôc  dans  les  endroits  où 
les  fources  font  peu  abondantes  ou  même  fujettes:  à tarir,  les  meuniers, 
dis-je,  ont  depuis  longtems  eu  occafionde  tenir  compte  de  l’évaporation 
de  l’eau.  Mais  tout  cela  ne  fe  faifoit  qu’en  gros.  La  fameufe  queftion 
fur  l’origine  des  fources  & des  rivières  occalionna  des  recherches  plus 
exaftes;  & de  là  vint  aulfi  que  parmi  les  inftrumens  météorologiques 
on  rangea  encore  ceux  qu’on  fit  pour  mefurer  la  quantité  des  pluies  Ôc 
celle  des  évaporations. 

§.  4.  Dans  les  expériences  qu’on  a faites  à cet  égard,  il 
n’étoit  d’abord  queftion  que  defavoir  en  gros  combien  d’eau  il  s’évapo- 
re par  an.  Mr.d zMitJJcfienbroek  paroit  avoir  été  un  des  premiers  qui 
ont  fongé  à examiner,  fi  l’évaporation  s’accroît  finalement  en  raifon 
des  furfaces , ou  fi  la  profondeur  de  l’eau  entre  également  en  ligne 
de  compte.  Il  crut  pouvoir  déduire  de  fes  expériences,  qu’à  furfaces 
égales  la  quantité  d’eau  qui  s’évapore  en  tems  égaux  des  vafès  cylin- 
driques ou  prismatiques  cft  en  raifon  des  racines  cubiques  des  haut 
teurs,  de  forte  qu’un  vafe  de  8 pouces  de  hauteur  évaporeroit  deux 
fois  plus , qu’un  autre  qui  ne  feroit  que  d’un  pouce  de  hauteur,  toutes 
chofes  d’ailleurs  égales.  J’ignore  fi  cet  illuftre  Phyficien  a eu  égard  à 
toutes  les  circonftances  ; mais  je  vois  bien  à quoi  la  queftion  peut  être 
réduite  lorsqu’il  s’agit  de  la  confidérer  phyfiquemenr.  On  fait  qu’il 
s’élève  de  l’eau,  furtout  lorsqu’on  la  chauffe,  un  grand  nombre  de  pe- 
tites bulles  d’air.  Leur  mouvement  en  montant  eft  accéléré,  ôc  cela 
eft  très  vifible.  Enfuite  elles  augmentent  de  volume  d’une  façon  éga- 
lement vifible.  La  raifbn  de  l’un  ôc  de  l’autre  phénomène  eft  très  clai- 
re. La  vîteffe  s’augmente  parce  que  ces  bulles  font  800  fois  plus  lé- 
gères que  l’eau.  Enfuite  elles  font  moins  comprimées  à mefure  qu’el- 
les montent  davantage.  Enfin  en  montant  il  s’y  joint  encore  de  l’airqui 
ft  trouve  dans  les  interftices  de  l’eau,  par  lesquels  elles  fe  font  chemin 
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en  montant.  Tout  cela  eft  rrès  clair,  & fufceptible  d’un  calcul  que 
j’ai  fait  il  y a plus  de  1 2 ans,  mais  que  je  fupprimerai  ici , parce  que  je 
le  trouve  allez  étranger  au  but  que  je  me  propofe.  Je  dirai  donc  feu- 
lement que  ces  bulles  d’air,  quand  elles  parviennent  à la  furface,  la 
foulevent;  ce  qui  fe  comprend  aifément  par  les  forces  de  cohéfion. 
Quelques  unes  reftent  dans  cet  érat  pendant  plus  ou  moins  de  tems. 
Enfin  la  pellicule  d’eau  qu’elles  élevenr  s’exténue  en  ce  que  l’eau  dé- 
coule, comme  dans  les  bulles  de  favon , jufqu’à  ce  qu’enfin  elles  crè- 
vent en  une  infinité  de  petites  gouttes,  dont  les  plus  groflcs  rerombent 
dans  l’eau,  tandis  que  les  plus  petites  nagent  dans  l’air.  On  voit  que 
par  là  le  volume  de  l’eau  diminue  du  moins  tant  foit  peu , & fi  c’étoic 
là  la  feule  caufe  de  l’évaporation,  il  eft  clair  que  la  profondeur  de  l’eau 
enrreroit  en  ligne  de  compte,  & que  par  la  même  raifon  l’évaporation 
dépendroit  encore  de  la  figure  du  va  fe.  On  voit  aulïï  que  l’évapo- 
ration fe  feroit  dans  une  raifon  beaucoup  plus  forte  de  la  profondeur 
que  celle  que  Mr. de  Mnjfchenbroek  affigne.  Car,  comme  à la  bulle  qui 
monte  fo  joint  tout  l’air  qu’elle  rencontre , il  eft  clair  que  l’accroiffe- 
ment  de  fon  volume  dans  chaque  élément  de  l’efpace  eft  en  raifon 
de  la  furface  du  volume  qu’elle  a déjà  acquis. 

§.  5.  Mais  il  s’en  faut  de  beaucoup  que  ce  foit  là  la  foule  cau- 
fc  de  l’évaporation , quoique  fans  contredit  elle  foit  d’un  grand  effet 
dans  les  évaporations  violentes , je  veux  dire  dans  la  fermentation  & 
dans  rébullition,  où  c’eft  par  force  que  l’air  eft  chaffé  des  interftices 
qu’il  occupoit.  Mais  partout  où  cet  état  violent  n’a  pas  lieu , le  nom- 
bre des  bulles  n’eft  pas  fort  grand  & il  diminue  même  jufqu’à  cefler 
enfin  tout  à fait.  Mais,  comme  nonobftant  cela  l’évaporation  va  fon 
train , il  eft  clair  qu’il  faut  en  chercher  une  autre  caufe.  Avec  tout 
cela  la  queftion  de  la  profondeur  de  l’eau  fubfiftc  encore;  car  il  eft 
clair  que,  fi  la  caufe  de  l’évaporation  fo  trouvoit  dans  l’eau  même,  elle 
croîrroit  plus  ou  moins  en  raifon  de  la  profondeur  & généralement  en 
raifon  de  la  maffe  de  l’eau.  L’expérience  de  Mr.  d eMuffikenbroek  fom- 
ble  Pinfmuer,  & j’avois  fait  moi  même  au  mois  de  Janvier  17s  5 une  ex- 
périence qui  me  conduifoit  au  même  réfultar  ; car  ayant  verfé  dans  un  petit 
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vafe  parallélipipede  240  grains  d’eau,  & l’ayant  fufpendu  à une  des 
balances  que  j’ai  décrites  dans  les  Acta  Helvetica , dans  une  chambre 
qu’on  chauffait  deux  fois  par  jour,  je  trouvai  l’évaporation  plus  forte  au 
commencement  que  vers  la  fin.  Il  eft  vrai  que  le  froid  extérieur 
augmentant,  la  chambre  s’en  reffentit,  au  point  que  le  thermomètre 
de  Réaumur  reftoit  de  4 degrés  plus  bas.  Mais  je  ne  crus  pas  d’abord 
que  cette  différence  pût  altérer  confidérablement  la  vîtefTe  de  l’éva- 
poration. Enfuite  le  réfultat  différa  totalement  de  la  réglé  de  Mr.  de 
MuJJchenbroek.  Je  vis  donc  qu’il  falloir  entrer  plus  avant  dans  cette 
recherche. 

§.  6.  Comme  cependant  je  différois  d’une  année  à l’autre, 
le  8nîe  Tome  des  Mémoires  de  l’Académie  Royale  de  Suede  me  tomba 
entre  les  mains;  j’y  vis  que  Mr.  IVaHerius  non  feulement  révoquoit 
en  doute  la  réglé  de  Mr.  d z Mujfchenbroek , mais  qu’en  détaillant  les 
nombreufes  expériences  qu’il  avoir  faites,  il  établit  que  l’évaporation 
fe  fait  fimplement  en  raifon  des  furfaces,  fans  que  la  profondeur  y entre 
pour  rien.  Il  conclut  encore  que  la  vîtefTe  de  l’évaporation  dépend 
de  la  chaleur  & du  vent,  & enfuite  il  rapporte  un  grand  nombre 
d’expériences  faites  fur  l’évaporation  des  eaux  falées  & d’autres  li- 
quides. Toutes  ces  expériences  paroifTent  faires  avec  beaucoup  de 
foin,  quoique  pour  la  plupart  d’entr’elles  Mr.  IVallerius  n’ait  employé 
que  quelques  heures  ou  tour  au  plus  un  ou  deux  jours.  La 
principale  loi  qu’il  établit,  c’eft  celle  des  furfaces;  & je  n’héfite 
pas  d’en  inférer  que  la  caufe  de  l’évaporation  ordinaire,  c.  à d.  non- 
violente,  (§•  4 ) n’eft  pas  dans  l’eau,  mais  qu’elle  doit  être  cherchée  , 
dans  la  contiguïté  de  l’air  & de  l’eau,  ou  pour  parler  plus  clairement, 
il  faut  envifager  l’air  comme  un  fluide  corrofif,  diflolvanr  & abfor- 
bant,  & établir  que  l’évaporation  fe  fait  par  maniéré  de  folution% 
ou  que  l’eau  fe  difTout  dans  l’air  comme  les  fels  fe  diflblvenr  dans  l’eau, 
ou  les  métaux  dans  l’eau  forte  ou  régale. 

§.  7.  Le  but  de  ce  Mémoire  exigeant  des  expériences  faites 
fur  l’eau  douce,  j’ai  cru  devoir  faire  moi-même  toutes  celles  qui  pour- 
ront 
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ront  y erre  de  quelque  utilité.  Je  commençai  donc,  pour  m’afTurer 
de  la  réglé  des  furfaces,  en  obfêrvant  l’évaporation  qui  Ce  feroit  de  plu- 
fieurs verres  à très  peu  près  cylindriques,  Ôc  de  différente  grandeur, 
non  pendant  quelques  heures,  mais  pendant  plufieurs  mois,  c.  à d. 
depuis  le  24  Avril  1767  jufqu’au  y Septembre  de  la  même  année. 
J’aurois  même  cominué  ces  expériences  quelques  fomaincs  de  plus , fi 
je  n’avois  délogé  alors.  En  voici  le  détail. 

Je  pris  5 verres  à très  peu  près  cylindriques,  & j’en  mefurai  la 
hauteur,  le  diamètre  de  la  baie  & celui  d’enhaur,  en  lignes  du  pied  de 
Paris.  Je  numérorai  ces  verres  par  N°.  1,  2,  3,  4,  5.  C’eft  ce  que 
j’obfèrve  ici,  afin  de  pouvoir  y rapporter  ce  que  je  dirai  dans  la  fuite 
de  ce  Mémoire.  Les  mefures  Ce  trouvèrent  être 
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Enfuire  je  les  remplis  d’eau  que  j’avois  eue  plufieurs  heures  dans 
la  chambre.  Tous  ces  verres  furent  placés  fur  le  fourneau,  qui  dès-lors 
ne  fe  chauffent  plus.  Pendant  tout  le  tems  de  l’obfèrvation  ils  y refi- 
rent fans  que  perfonne  y touchât.  Au  bout  de  quelques  jours  il  s’y  po- 
fa  fuccefiivement  un  peu  de  pouffiere,  mais  qui  partie  coula  à fond, 
partie  s’attacha  au  verre  à mefure  que  l’évaporation  fit  baiffèr  la  furface 
de  l’eau.  De  cette  façon  l’eau  elle -même  refta- claire  pendant  tout  le 
tems  de  l’obfervation.  Afin  d’en  mefurcr  la  partie  évaporée , j’avois 
d’avance  collé  à chaque  verre  en  dehors  une  échelle  divifèe  en  lignes, 
en  forte  qu’en  mettant  l’œil  de  niveau  avec  la  fin-face,  je  voyois  fans 
peine  à quelle  hauteur  elle  s’arrêtoit  chaque  fois.  Le  fourneau  étoit 
de  côté,  en  forte  que  le  vent  n’y  paffoit  pas  directement.  La  plus 
grande  partie  du  tems  de  ces  obfervations  une  fenêtre  du  côté  de  l’O- 
rient refta  ouverte  de  joue,  & pendant  les  grandes  chaleurs  qu’il  fit 
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cette  année -là  au  mois  d’Aoûr,  je  la  laiflai  encore  ouverte  de  nuit, 
quoiqu’en  abaiflànt  le  rideau.  Cependant  je  vis  que  tout  cela  n’altéroit 
pas  beaucoup  l’évaporation,  quoique  toutes  les  fois  que  la  fenêtre 
refta  fermée,  elle  diminuât  fenfiblemenr.  Mais,  pour  aller  d’abord  au 
devant  des  doutes  qui  pourroient  en  naître  au  fujet  de  la  réglé  de  Mr. 
d zMuffïhenbroek,  on  voit  qu’il  étoit  néceflaire  de  prendre  des  verres 
de  très  différente  hauteur.  C’étoit  le  moyen  d’avoir  les  réfultats  fi- 
mulranés  & fucceflifs  de  l’évaporation.  Les  quatre  premières  (èmaines 
me  mirent  en  état  de  juger  du  reffe.  De  là  vient  aulfi  que  vers  la  fin  je 
me  bornai  à répéter  l’obfervation  une  fois  par  femaine , en  négligeant 
même  les  circonftances  du  tems. 

§.8.  Je  renfermerai  les  réfultats  obfervés  dans  la  table  fuivan* 

te,  où  la  première  colonne  marque  les  jours  & les  heures,  le  figne 

fignifiant  avant  midi  & le  figne  -f“  après  midi.  Les  cinq  colonnes 
fuivantes  marquent  les  hauteurs  de  l’eau  obfervées  dans  chaque  verre 
en  lignes  & parties  décimales  de  ligne.  La  feptieme  colonne  indique 
l’état  de  l’air,  la  huitième  la  hauteur  du  baromètre,  que  je  crois  avoir 
été  d’une  ou  de  deux  lignes  trop  bas,  la  neuvième  les  degrés  du  ther- 
momètre de  Réaumur  & enfin  la  dixième  fait  voir  fi  la  fenêtre  a été 
ouverte  ou  non. 
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26.  7\ 

26.  7\ 

=7-  3 

*7 

18 

«7 

. . . 

7+4 
J4+  3 
21+6 

28+3 
juin.  5+5 

Août  2-4-4 

16,1 

n,8 

8,4 

5-» 

1.6 

8,0 

3,8 

1,0 

lcrein 

28.  Iï 

«8 

. . . 

6 — 10 

9 + 10 
16—8 
23—  8 
30—10 
Sept.  5 + 4 

24,5 

22,2 

t6,8 

>3-5 
10,8 
8, 5 

1 

. . . 
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§.  9>  Je  ne  m’arrêterai  pas  à faire  de  longues  comparaifons 
enrre  les  nombres  de  cette  table,  tandis  qu’on  les  fera  comme  d’un  lèul 
coup  d’œil  quand  ces  nombres  fe  changent  en  figure.  Car  on  com- 
prend fans  peine  que  le  tems  peut  être  repréfenré  par  des-abfcifles,  de 
Planche  1.  que  les  ordonnées  pourront  repréfenter  la  hauteur  de  l’eau.  C’eft  ce 
Rb-*-  que  j’ai  fait  dans  la  première  Figure , où  on  voit  la  ligne  des  abfcifles 
divifée  en  femaines  à commencer  depuis  le  26  Avril.  On  y voir  en- 
core les  cinq  lignes  courbes  1,2, 3,4,  5,  dont  les  ordonnées  expriment 
la  hauteur  de  l’eau  dans  les  verres  répondans  à ces  numéros.  L’or- 
donnée du  26  Avril  eft  divifée  en  pouces,  de  le  premier  pouce  en 
12  lignes,  fervant  d’échelle  pour  les  ordonnées.  De  cette  maniéré 
on  voit  d’abord  que  ces  cinq  lignes  courbes  ne  fe  courbent  pas  beau- 
coup, mais  qu’elles  gardent  enrr’elles  un  certain  parallélifme.  D’a- 
bord elles  ne  baiflent  pas  beaucoup , de  cela  vient  de  ce  qu’au  mois 
de  Mai  la  fenêtre  étoit  Ibuvenr  fermée  de  la  chaleur  très  petite.  Mais 
vers  le  mois  de  Juin  ce  double  obftacle  de  l’évaporation  cefla , de  cela 
fait  aufti  que  ces  courbes  dès -lors  baiflent  davantage.  Vers  la  fin  de 
ce  mois  la  chaleur  diminua  de  la  fenêtre  ne  fur  pas  toujours  ouverte  j 
auflî  voir -on  que  ces  courbes  alors  baiflent  un  peu  moins,  quoique 
toujours  forr  parallèlement.  Il  eft  donc  vilible  que  la  réglé  de  Mr. 
Wnlleritts  cft  très  fondée,  de  qu’on  peut  établir  que  l’évaporation  fuit 
Amplement  la  raifon  des  furfaces,  ou  bien  que  la  hauteur  verticale  di- 
minue en  raifon  fimple  du  tems,  toutes  choies  d’ailleurs  égales,  c.  à d. 
même  expofnion,  même  chaleur,  même  air  dec. 

§.  10.  Comme  dans  ces  obfervat ions  les  verres  fe  trouvoienr 
dans  la  chambre,  il  eft  très  naturel  de  conclure  que  l’évaporation  Ce  fit 
plus  lentement  que  s’ils  avoienr  été  expofés  à l’air  extérieur,  de  fur- 
tour  à un  air  d’été  bien  fec.  Je  trouve  cependant  qu’en  prenant  un 
terme  moyen  l’évaporarion  pendant  120  jours  avoit  été  de  66  lignes 
ou  s 4 pouces,  ce  qui  pendant  toute  une  année  produiroit  à très  peu 
près  1 8 pouces.  Et  c’eft  là  précifémenr  la  hauteur  moyenne  de  la 
pluie  de  toute  une  année.  On  voit  qu’il  y a là  des  circonftances  qui 
Ce  compenlènr.  Car,  quoiqu’en  été  l’évaporation  foir  plus  forte  en 
plein  air,  il  n’eft  pas  douteux  qu’en  échange  elle  ne  foie  beaucoup 

moins 


moins  forte  en  d’autres  lems,  & furrout  pendant  les  grands  froids,  ou  lors- 
que l’air,  pourêrre  déjà  furchargé  d’humidité,  n’en  reçoit  plus  davantage. 

§.  ii.  Mais,  pour  voir  ce  qui  arriverott  non  foulemenr  en 
plein  air,  mais  même  au  foleil  de  la  canicule,  je  me  prévalus  de  qua- 
tre beaux  jours  fucceiïifs  qu’il  fit  depuis  le  6 jufqu’au  9 Août  de  la  même 
année.  Je  remplis  donc  les  verres  N°.  2,  3,  4,  5,  & je  les  expolài  à 
une  fenêtre  ouverte,  où  le  foleil  donnoit  depuis  le  matin  jufqu’au  foir, 
vu  que  la  fenêtre  avoir  le  foleil  du  midi  en  face  à environ  5 degrés  près. 
Et  quoique  le  beau  tems  fût  interrompu , je  ne  laiflai  pas  de  continuer 
ces  obfervations  jufqu’à  ce  que  l’eau  fût  toute  évaporée,  ce  qui  arriva 
de  la  façon  qu’on  va  voir  dans  la  Table  fuivante. 


J.  H 

I- 

2. 

3 

4- 

5- 

| Temps. 

Th. 

Fenêtre 

Aoûtô— ic 

4* 

00 

340 

26,2 

20,2 

jferein 

ouverte 

7+' 

44>2 

28,7 

20,8 

'4,2 

ferein 

^ * 

rideau 

8-8 

40,* 

2 y, 7 

>8,c 

10,2 

ferein,  clair 

25 

abaifle 

9—8 

36,6 

22,3 

13,8 

5,3 

ferein 

25 

10— 8 

33,5 

19,2 

1 1,0 

1,5 

clair 

25 

11-8 

30,5 

r5,o 

7,5 

couvert,  clair 

2 î 

12-8 

27,2 

«2,8 

4,5 

clair 

25 

i3-7i 

24,0 

9,8 

clair 

14-8 

20,5 

7,o 

clair,  nuées 

21 

1 s— 10 

'7,5 

2,5 

nuées,  pluie 

20 

16—8 

15,4 

clair,  pluie 

19 

17-8 

'i,7 

foleil,  pluie 

17 

18-8 

10,0 

nuées,  fol.couv. 

17 

19-9 

8,0 

pluie,  couvert 

17 

20-8 

7,2 

couverr,  foleil 

'5 

21-8 

5,3 

nuées,  pluie 

' 5 

22-8 

1 

4,3 

foleil 

15 

23—8 

3,o 

:ouvert,  folei 

i7 

24—8 

i,5 

luées,  pluie 

17 

25—8 

o,5 

oleil 

17 
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§.  12.  On  voit  bien  qu’ici  tout  alloir  plus  vite.  En  effet  le 
verre  N°.  S-  fut  mis  à fec  en  4^  jours,  tandis  que  dans  l’expérience 
précédente  il  fallut  4s  jours,  & partant  10  fois  plus  de  tems.  Sur 
cette  table  j’ai  conitruit  la  féconde  Figure,  où  on  voit  les  quatre  lignes 
courbes  N9.  2,  3,4,  5,  répondantes  aux  quatre  verres  employés  dans 
cette  expérience.  L’abfciffe  eft  divifée  en  jours,  depuis  le  6 d’Août 
jufqu’au  14,  & le  première  ordonnée  repréfente  les  pouces  & lignes 
Fig.  de  la  hauteur  de  l’eau.  Les  courbes  font  encore  ici  fort  peu  courbes, 
mais  le  parallélifme  n’eft  plus  fi  bien  obfèrvé,  furtour  la  courbe  N°.  5. 
baille  plus  fortement , ce  que  je  crois  venir  de  ce  que  le  verre  ayant 
été  plus  petit,  il  pouvoit  fe  chauffer  plus  facilement.  Enfuite,  pour 
fermer  la  fenêtre  vers  la  nuit,  il  falloit  oter  les  verres,  & la  difficulté 
de  les  remettre  dans  la  même  pofition  paroit  avoir  produit  l’anomalie 
qui  fc  voit  dans  la  courbe  N°.  4.  depuis  le  10  d’Août.  Enfin  les 
verres  ne  pouvoient  pas  tout  à fait  être  placés  en  forte  que  le  foleil 
commençât  & ceflàt  d’y  donner  dans  un  même  infiant.  Avec  tout 
cela  on  voit  que  les  courbes  font  presque  droites,  & qu’elle  affeefent 
fènfiblement  le  parallélifme.  J’en  inféré  qu’encore  dans  les  cas  où  le 
foleil  contribue  à accélérer  l’évaporation,  elle  fuit  fimplement  la  loi  des 
furfaces,  en  ce  que  la  hauteur  de  l’eau  diminue  en  raifon  (impie  du 
tems , toutes  chofcs  d’ailleurs  égales. 

§.13.  Au  mois  d’Oéfobre  je  remplis  encore  le  verre  N*.  3, 
& je  le  plaçai  devant  une  fenêtre  vers  le  Nord , où  le  foleil  ne  donnoit 
point.  L’eau  dans  ce  verre  depuis  le  22  Oéfobre  jufqu’au  15  No- 
vembre baiffa  par  la  fimple  évaporation  depuis  33  lignes  de  hauteur 
jufqu’à  24,7  lignes,  & partant  de  8,3  en  24  jours,  ce  qui  eft  moins 
que  dans  la  première  expérience.  Auffi  le  thermomètre  pendant  ces 
24  jours  s’arrêta  toujours  entre  5 & 9 degrés  au  deffus  du  tempéré. 

§.  14.  Mais,  pour  achever  d’examiner  la  réglé  des  furfaces, 
je  profitai  de  l’hyver  fuivant,  pour  placer  les  verres  fur  le  fourneau 
chauffé.  Je  n’y  mis  d’abord  que  le  verre  N°.  3,  afin  d’en  voir  le  ré- 

fultat 


fùlrat  comme  en  gros.  Comme  le  froid  n’étoit  pas  encore  très  fort, 
je  ne  fis  chauffer  que  le  matin.  Le  thermomètre  en  plein  air  fe  trouva 
d’un  ou  de  2 degrés  au  deffous  du  terme  de  congélation,  dedans  la 
chambre  il  varia  entre  8 de  1 2 degrés , fufpendu  près  de  la  fenêtre. 
J’obfèrvai  la  hauteur  de  l’eau  chaque  matin  avant  qu’on  chauffât,  de 
elle  fe  trouva 


le  3 Décembre 

4 

5 

6 

7 

8 
2 


30,  5 lignes 
26,5 
21,2 
17,0 
io,ç 

S,  S 
o 


De  là  je  vis  que  l’évaporation  étoit  très  confidérable , de  qu’elle  n’étoit 
gueres  inférieure  à celle  du  6 — 1 o Août  produite  par  le  foleil  en 
plein  air. 


§.15.  Là-deffus  je  plaçai  furie  fourneau  les  verres  N#.2,3, 5, 
de  l’évaporation  fe  trouva  être 


j.  H. 

I. 

2. 

3- 

4- 

5- 

1767- 

Dec. 

10  — 8 

0 

-4- 

— (—  9 

56,5 
j 6,0 
54,7 

54,2 

33.3 

32.3 
32,0 
3i,$ 

21,0 

*2,5 

1 8,5 

17,2 

11  9 

53,5 

31,0 

i6>8 

0 

52,8 

30,3 

14,3 

2 

5L8 

*2,4 

>3,o 

6 

5i,o 

28,5 

n,6 

I*  O 

-4-  8 

48,6 

46,2 

'26,6 

24,8 

8,7 

5,6 

13  — 9 

45, S 

23, é 

4,6 

0 

45,  c 

23,2 

2,6 

-4-  12 

42,7 

21,3 

0 

14  — 9 

42, c 

2I,C 

-+-  12 

3 8,0;  17,0 

15  — 9 

37,5 

1 6,5 

0 

36,4 

15,0 

-4-  10 

3 5,o 

14,0 

16  9\ 

34,2 

12,8 

17  s 

28,8 

7,6 

0 

27,2 

5,2 

-H  6 

25,3 

3,3 

18  84 

24,0 

2,* 

0 

20,6 

0 

2 1,61 

-H  a* 

19,6 

<9,7 

*9  — 9 

i7,5 

*7,5 

0 

1 5,o 

• 

1 4,° 

-4-  6 

12,0 

10,0 

20  — 84 

xo,7 

9,o 

0 

9,o 

6,2 

-4-  2 

7,2 

3# 

-4-  7 

6,o 

1,5 

2 1 — 1 1 

0 

0 

22  — 9 

57,8 

rc 

0 

55,2 

-4—  2 

51,8 

-4-  8 

49,o 

rempli  de  nouveau 


rempli  de  nouveau 
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*3  — 8 

0 

-4-  10 

48, c 
46,0 
42,7 

24  — 9 

- + - 2 

-4-  9 

42,0 

38,6 

36,2 

00  0 ON 

1 4 

«A 

N 

3 5,7 
32,8 
29,0 

26  — 8 

0 

27,2 

24.0 

20.0 

17.0 

15.0 

27  — 8 

0 

4-  2 

28  — 9 

4-  2 

-4-  8 

12,7 

6,6 

5,2 

29  — 9 

0 

4,5 

0 

§.  1 6.  Ces  obfervations  confirment  aflez  fenfiblement  la  loi 
des  furfaces.  Les  petites  irrégularités  qui  s’y  obfervent,  provien- 
nent non  feulement  de  ce  qu’il  n’étoit  pas  polfible  de  chauffer  également, 
mais- de  ce  que  peu  à peu  il  Falloir  chauffer  davantage  à caufè  du  froid 
qui  alloit  en  augmentant,  de  forte  que  le  i y il  commença  à geler  & le 
26  le  thermomètre  en  plein  air  baifla  jufqu’à  8 degrés  au  deflous  du 
terme  de  la  glace.  L’évaporation  en  devint  plus  forte  & même  d’une 
façon  aflez  régulière.  Je  dois^ocorc  remorquer  que  les  verres 
N°.  2.  & y.  fe  trouvèrent  placés  -aliK  également;  mais  le  verre  K°.  3. 
avoit  été  plus  près  du  mur.  Cela  fit  auflî  qu’il  fe  chauffa  moins,  & 
que  l’évaporation  en  fut  plus  lente.  Du  refte  je  fupprime  les  lignes 
courbes  que  j’ai  confinâtes  d’après  ces  obfervations.  Elles  fc  cour- 
Mim.  a 1 1 'Acad.  Toin.  XXV.  L bent 
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bent  aflcz  régulièrement,  en  forte  que,  nonobftanr  les  petites  in- 
flexions journalières  qui  leur  donnent  une  figure  ferpentanre,  elles 
tournent  la  concaviré  vers  Taxe,  ce  qui  eft  une  marque  de  l’évapora- 
tion accélérée.  J’ai  par-là  appris  encore  qu’il  falloit  les  répéter  d’une 
façon  plus  détaillée,  & furtout  qu’il  falloir  mettre  dans  l’eau  un  thermo- 
mètre, afin  de  tenir  compte  des  changemens  de  chaleur. 

§.  17.  Pour  cet  effet  je  n’employai  que  le  verre  N°.  3,  que 
je  plaçai  tout  près  de  la  partie  fupérieure  du  fourneau.  J’y  plongeai 
un  thermomerre;  j’en  avois  un  autre  à côté  de  la  fenêtre  du  midi,  & 
un  troifieme  en  plein  air  au  Nord.  Je  marquai  encore  le  rems  qu’il 
faifoir , & l’heure  où  le  fourneau  fut  chauffé.  Ces  obfervations  durè- 
rent depuis  le  2 Janvier  jufqu’au  6;  le  s il  fallut  remplir  de  nouveau 
le  verre,  & le  7 je  le  remplis  encore,  en  le  plaçant  un  peu  plus  près 
du  mur.  Voici  les  obfervations  telles  que  je  les  ai  faites. 
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Janv. 


Thermomètres 

J.  H. 

N°. 

Temps 

dans 

dans  la 

en 

3- 

le 

cham- 

plein 

verre 

bre 

air 

2 - 

33,5 

chauffé  - - 

0 

6 

- 1 3 

— 10 

3 3,7 

brouillard  - 

3 S 

— 1 1 

33,' 

...  . 

50 

+ 0} 

3C3 

- - - 

48 

+ 2 

29,7 

- - . . 

40 

IO 

+ 3,io 

28,8 

foleil  - - 

34 

+ 8,10 

27,o.clair  - 

28 

3 “ S,  0,25,8 

chauffe , clair 

8 

3 i 

- 1 4 

— 10,1025,8 

28 

Si 

+ 0,45123  7 

foleil  ™ - 

50 

8 

+ 2,10 

2>-4 

clair  - - - 

43 

+ 3, SS 

20.3 

- - - 

35 

+ 8,45 

•8,3 

- - - 

18 

® 83  & 


4 - 

8,  o 

17,3 

chauffé  - - 

6 

** 

- i4f 

— 

10,20 

17,3 

23 

4 ‘ 

— 

1 1. y6 

f 5,9 

49 

7 

+ 

1,20 

13,6 

• • • • 

45 

9 

+ 

5,50 

10,9 

nuées  - 

25 

6 

s — 

8,45 

9,' 

chauffé , clair 

8 

2 

- 13 

— 

10,55 

8,5 

- - - 

49 

6 

— 

*M4 

5,9 

- 

56 

9 

+ 

o,55 

3,o 

- ... 

50 

10 

+ 

2,12 

34,7 

- 

28 

10 

+ 

6,5  5 

32,8 

chauffé  - 

30 

8 

+ 

8,  « 

3 r,8 

- 

44 

9 

+ 

9,  5 

30,7 

- ... 

43 

9 ï 

+ 

10,10 

29,5 

- ... 

38 

9r 

+ 

10,40 

29,3 

- - ’ 

36 

9 

6 — 

8,43 

26,7 

chauffé  - - 

1 2 

5 

— 

9,55 

26,4 

- 

24 

6 

— 

10,28 

26,2 

- - 

42 

7s 

— 

io,55 

25,5 

- - 

53 

9 

— 

il, 15 

25,0 

- - 

58 

10 

— 

n,34 

24,0 

- - 

60 

1 1 

+ 

0,12 

22,2 

- - - - 

60 

ni 

+ 

0,48 

2 1,0 

- - 

56 

1 2 

+ 

1,12 

20,0 

- - 

52 

*2* 

+ 

1,42 

19,» 

. . 

50 

«2{ 

+ 

2,  6: J 8,1 

* • * * 

48 

12* 

• 

+ 

4,  9 

15,9 

- - 

35 

I I 

+ 

4,42 

»5,7 

- - 

32 

IO* 

+ 

5,50 

1 5,0 

- . 

30 

1 0 

+ 

7,  7 

14,2 

. . 

-» 

* t 

9 

+ 

8,10 

13,8 

. . 

22 

8i 

•+ 

vo 

00 

1 3,8 

- - 

21 

8 

rempli  de  nouveau 
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rempli  de  nouvtm 


7 

— 

8,40 

35,5 

chauffé 

- 

6 

1 4». 

- 9 

— 

S>,24 

35,5 

- 

I 1 

|_  5 

— 

lo,  o 

35,4 

- 

20 

* 5 i 

— 

u,S3 

34,2 

- - 

- 

45 

10 

+ 

o,45 

33,5 

- - 

42 

1 1 

+ 

1,22 

3 3,o 

nuees  minces 

40 

1 1 i 

+ 

2,  8 

32,2 

chauffé 

38 

10 

+ 

3,  4 

31,6 

chauffé 

38 

«o* 

+ 

6,38 

29,i 

- 

37 

10* 

+ 

7,43 

28,8 

- - 

34 

loi 

+ 

8,30 

28,2 

- - 

3i 

loi 

+ 

10,13 

27,4 

- - 

26 

si 

8 

— 

8,15 

25,6 

chauffé 

1 1 

5 i 

— 10 

— 

9,33 

2 5,2 

22 

6* 

— 

10,  7 

25,' 

30 

71 

— 

10,45 

2 5,0 

35 

8 

+ 

0,2 1 

23,8 

37 

9 

+ 

1,25 

2 3,0 

35 

9k 

+ 

2,58 

2 1,9 

30 

9 

+ 

9,  6.18,8 

chauffé 

18 

7 

+ 

10,  6:18,6 

- - 

■ 

3 1 

7 i 

9 

— 

8,2016,6 

chauffe 

- 

1 2 

1 

00 

Dans  ces  expériences  il  arriva  à propos  que  les  trois  premiers 
jours  l’eau  fe  chauffa  à un  degré  près  égalcmenr.  Cela  m’engagea  à 
comparer  la  marche  du  thermomerre  avec  l’abaifTcment  de  l’eau  dans 
Fig;,  j.  la  rroifieme  Figure.  L’axe  y eft  divifë  en  jours  & le  premier  jour  en 
heures.  On  y voit  de  même  pour  les  ordonnées  une  échelle  qui  re- 
préfèr.te  les  lignes  de  l’abaifTement  de  l’eau  & une  autre  qui  rcpréfente 
les  degrés  du  ihermometre.  La  courbe  pour  l’abniffemenc  de  l’eau 
defcend  en  ferpentant,  mais  on  voit  que  cela  fc  fait  les  trois  premiers 
jours  entre  deux  droites  parallèles  ; le  cinquième  elle  defcend  au  def. 
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fous,  mais  aufli  alors  le  thermomerre  avoir  été  de  10  degrés  plus 
haur,  & cela  explique  l’anomalie  qui  fe  voit  là  où  la  courbe  va  joindre 
l’axe.  Comme,  les  rrois  jours  précédens,  la  marche  du  thermomètre 
étoir  à très  peu  près  la  même,  on  voit  aufli  que  les  inflexions  de  la 
courbe  de  l’évaporation  font  très  fèmblables.  Il  s’enfuit  donc  que  la 
loi  des  furfaces  a lieu  encore  quand  l’eau  eft  chauffée  jufqu’au  50  degré 
du  thermomètre  de  Réaumur.  On  voit  encore  combien  le  degré  de 
chaleur  influe  fur  la  vîtefle  de  l’évaporation. 

§.  1 8-  Comme  dans  toutes  ces  expériences  je  me  fuis  borné 
à mefùrer  la  hauteur  de  l’eau,  afin  de  ne  point  remuer  les  verres,  il  eft 
clair  que  cette  hauteur  a toujours  été  augmentée  par  la  dilaration  produi- 
te par  la  chaleur.  Mais  l’effet  n’influe  presqu’en  rien  fur  le  réfulrat  de 
ces  obfervations.  Car  l’eau  fl-  dilare  à peine  la  moitié  autant  qu’un 
efprit  de  vin  médiocre,  de  forte  qu’encore  que  nous  fuppofions  une 
dilatation  de  40  fur  1000  pour  l’intervalle  entre  la  glace  & l’eau  bouil- 
lante, cela  ne  produiroit  qu’une  dilatation  de  25  fur  1000  pour  les  50 
degrés  du  thermomètre,  de  forte  que  la  hauteur  de  l’eau  n’en  fut  aug- 
mentée que  d’une  partie,  tout  au  plus.  Or,  comme  l’eau  fe  chauf- 
fa fort  vite,  l’effet  qui  en  réfulta  fut  que,  tandis  que  le  fourneau  fut 
chauffé,  ou  tandis  que  le  thermomètre  monra,  la  hauteur  de  l’eau  refta 
presque  la  même,  & qu’elle  en  baifla  enfuite  un  peu  plus  vite  quand  le 
thermomètre  defcendit.  Mais,  l’effet  étant  très  petit,  j’en  ai  fait  abftrac- 
tion,  quoique  du  refte  if  eût  été  facile  de  faire  la  réduction  req-ife. 

§.  19.  Pour  ce  qui  regarde  l’obfervation  du  6 Janvier , je  l’ai 
repréfentée  plus  en  grand  dans  la  quatrième  Figure.  L’abfcifle  eft  di-  Fig.  4. 
vifée  en  heures,  & la  première  heure  de  10  en  10  minutes.  Pour 
les  ordonnées  on  y voit  deux  échelles , dont  la  première  eft  pour  le 
thermomerre,  la  féconde  pour  l’évaporation.  La  courbe  ABC  fait 
voir  la  marche  du  thermomètre,  ou  réchauffement  de  l’eau.  Et  la 
courbe  DEF  offre  l’abaiflemenr  de  fa  furface.  Je  me  fuis  fervi  d’une 
fémblable  figure,  mais  deflïnée  plus  en  grand,  pour  comparer  la  vîtefle 
de  l’évaporation  avec  les  degrés  de  chaleur.  Pour  cet  effet  il  fallur 
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pour  chaque  ordonnée  P H tirer  une  tangente  E G , afin  d’en  inférer  : 
Comme  le  tems  PG  eft  à EP,  ainfi  un  tems  de  24  heures  à un  qua- 
trième nombre , qui  exprime  combien  de  lignes  s’évaporent  dans  l’in- 
tervalle d’un  jour  lorsque  la  chaleur  de  l’eau  eft  pendant  tout  ce  tems 
— PH.  Par  ce  moyen  je  trouvai  qu’il  répond  à la 


chaleur 

de 

61 0 

« 

l’évaporation 
diurne  de 

67  lignes 
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Ces  nombres,  avec  une  légère  correction  qu’il  fallut  donner  au  der- 
nier, forment  la  courbe  de  la  cinquième  Figure.  Les  abfcifles  font 
divifées  en  degrés  du  thermomètre,  & les  ordonnées  en  pouces  & 
lignes  de  l’évaporation  répondante.  Comme  la  courbe  tourne  là  con- 
vexité vers  l’axe , il  s’enfuit  que  l’évaporation  augmente  en  plus  forte 
raifon  que  les  degrés  du  thermomètre. 

§.  20.  Dans  ces  expériences  la  chaleur  n’alloir  que  jufqu’au 
60  degré,  tandis  que  l’eau  bouillante  va  jufqu’au  8om*.  Il  reftoit 
encore  à voir  ce  qui  arriveroit  lorsque  l’eau  bouilliroit  exccfïîvemenr. 
Pour  cet  effet  je  pris  un  cylindre  de  fer  blanc,  d’un  diamètre  de 
16  lignes,  & de  la  hauteur  de  22  lignes:  J’y  verfai  de  l’eau  bouillan- 
te & l’ayant  mis  fur  la  braife,  pour  continuer  l’ébullition,  je  trouvai 
que  dans  l’efpace  de  2 s minutes  toute  l’eau  s’étoit  évaporée.  Le  cy- 
lindre ayant  été  rempli  à 20  lignes  de  hauteur,  cela  donne  48  lignes 
ou  4 pouces  par  heure,  & partant  96  pouces  ou  8 pieds  par  jour. 
Cette  quantité  eft  très  confidérable.  Mais  ce  n’eft  plus  la  fimple  éva- 
poration qui  la  produilir.  L’eau  .bouillonna  exceffivemenr,  & jetta 
une  infinité  de  petites  gouttes  dans  l’air,  dont  une  grande  partie  ne  re- 
tomba plus  dans  le  cylindre  à caufe  du  peu  de  largeur  qu’il  avoir.  Du 
refte  j’ai  déjà  obfervé  ci-deffus  ce  qui  arrive  dans  cette  efpece  d’évapo- 
ration 
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ration  violente  (§.  4 ) & cela  fait  qu’elle  ne  fàuroit  être  comparée  avec 
les  expériences  que  je  viens  de  rapporter. 

§.  21.  Il  fèroit  allez  difficile  d’aflîgner  a priori  une  équation 
algébrique,  qui  fatisfît  à la  courbe  qu’offre  la  cinquième  Figure.  Il 
faudroir  pour  cet  effet  mieux  connoîrre  la  façon  dont  l’air  agit  fur  l’eau 
& les  forces  de  cohéfion  qui  s’y  oppofent  dans  l’eau  même;  mais 
nous  pourrons  toujours  indiquer  les  fymptomes  généraux , auxquels 
cette  courbe  doit  fatisfaire.  D’abord,  on  (ait  que  la  vertu  corrofive  ou 
diffolvante  de  l’air  agit  encore  fur  la  glace.  Cela  fait  que  le  poinr  A, 
quoiqu’il  réponde  au  terme  de  congélation , n’eft  pas  le  commence- 
ment de  la  courbe,  mais  que  la  courbe  y coupe  l’axe  ou  la  ligne  des 
abfcifles  fous  un  angle  fini , de  forte  que  l’abfciffe  peut^encore  devenir 
négative,  quoique  fuivant  toute  apparence  il  y ait  pour  les  premiers  de- 
grés négatifs  quelque  petite  anomalie.  Enfuire,  comme  la  courbe 
tourne  affez  uniformément  fa  convexité  vers  la  ligne  des  abfcifles,  il 
n’eft  pas  douteux  que  cela  ne  continue  au  delà  du  <5ome  degré  de  cha- 
leur, quoiqu’à  mefure  qu’elle  s’approche  du  8ome  degré,  les  effets  de 
l’évaporation  violente  (§.4.)  commencent  à devenir  fenlibles  & à pré- 
dominer enfin.  Cela  fait  donc  croître  les  abfcifles  encore  plus  forte- 
ment qu’elles  ne  croiflent  dans  la  figure,  qui  ne  s’étend  que  jufqu’au 
6omc  degré.  On  peut  tirer  de  cette  courbure  quelque  conclufion  re- 
lativement aux  forces  qui  agiflent  dans  l'évaporation.  Car,  comme 
l’évapora'ion  fuit  la  loi  des  furfaces,  j’en  ai  déjà  inféré  ci-deflus  que 
la  force  active  doir  être  cherchée  dans  l’air  (§.  6.).  Cette  force  agit 
avec  plus  de  facilité  lorsque  les  forces  de  cohéfion  dans  l’eau  fè  trou- 
vent diminuées,  & il  eft  clair  que  la  chaleur  y contribue  par  la  dilata- 
tion qu’elle  produit.  Cette  dilatation  diminue  les  forces  de  cohéfion, 
parce  qu’on  voit  que  l’eau  eft  d’autant  plus  fluide  qu’elle  eft  plus  chau- 
de. Enfuite  elle  amplifie  les  inrerftices  qui  fè  trouvent  entre  les  parti- 
cules d’eau,  & cela  donne  un  accès  plus  libre  aux  particules  d’air, 
pour  abforber  celles  de  l’eau  avec  plus  de  facilité.  La  courbe  fait  voir 
que  cet  effer  va  en  augmentant.  Cependant  je  ne  dirai  pas  que  l’or- 
donnée qui  répond  au  8om*  degré  de  chaleur,  en  foii  l’alympto  e. 

Car 
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Car,  quelque  forte  qu’y  foit  l’évaporation , l’expérience  rapportée  ci- 
deflus  (§.'20.)  montre  qu’elle  n’eft  pas  inftantance,  mais  qu’elle  a un 
degré  fini  de  vîtefle.  Enfuite  on  fait  que  le  degré  d’ébullition  de  l’eau 
dépend  de  la  hauteur  du  baromètre,  & que  dans  la  machine  de  Pnpin 
on  peut  lui  donner  un  degré  de  chaleur  confidérablement  plus  grand. 
On  fait  encore  qu’en  jettant  de  l’eau  dans  du  cuivre  fondu , cela  pro- 
duit une  efpece  d’ébullition  inftantance  ôc  même  très  dangereufe. 
Enfin  on  fait  qu’en  la  jettant  fur  l’argent  fondu , elle  y refte  en  grande 
partie , ôc  qu’elle  ne  s’y  évapore  que  fort  lentement.  11  femble  que 
dans  ce  cas  l’air  en  eft  d’abord  enrierement  chafTé , ôc  que  les  particu- 
les rerreftres  de  l’eau  s’y  chauffent  jufqu  a s’embrafer.  Il  eft  donc 
clair  que  la  courbe  de  la  cinquième  Figure,  après  avoir  pafle  l’ordon- 
née du  8ome  degré,  ou  en  général  celui  de  fon  ébullition  ordinaire, 
non  feulement  continue,  mais  qu’elle  y fuit  des  loix  qu’il  eft  aflèz  diffi- 
cile de  prévoir.  On  pourra  cependant  voir  là-deffus  un  petit,  mais 
excellent,  traité  de  Mr.  Leidcnfrnft , imprimé  à Duisbourg  en  1756,  ôc 
dédié  à l’Académie  : De  aquœ  commuais  nonnullis  qualitatibus. 

§.  22.  Quoique  donc  la  courbe  de  la  cinquième  Figure  ne 
foit  pas  fi  facilement  déterminée  par  la  théorie,  cependant  quand  il  ne 
s’agir  que  d’en  faire  ufage,  nous  pourrons  en  attendant  nous  borner  à 
lui  fubftituer  une  courbe  du  genre  parabolique,  qui  ne  s’en  écarte 
pas  fenfiblemenr  depuis  o jufqu’au  6ome  degré  de  chaleur,  ce  qui  fuffi- 
ra  du  moins  pour  les  effets  de  l’évaporation  fimple  ou  non  forcée. 
Voici  donc  ce  que  j’ai  trouvé.  Soif  x le  degré  du  thermomètre  au 
deflus  du  point  de  congélation , y le  nombre  de  lignes  d’eau  qui  s’éva- 
porent dans  l’efpace  de  24  heures,  lorsqu’elle  a le  degré  de  chaleur  x ; 
il  fera  à très  peu  près 

y — rrx  "4“  7?<?ô5xi  -\— 

Ou  bien,  en  comptant  les  degrés  par  dixaincs,  foit  | — io.r,  ôc 
il  fera 

y = HH-  iê#  -H  «{*  &c. 
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Comparons  cette  formule  aux  ordonnées  de  la  courbe.  Il  fera 
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On  voit  de  là  que  les  différences  font  toutes  au  deflbus  d’une  ligne. 
Mais  il  y a dans  la  formule 

j = tt- 4-  *$•  -*-  HÏ»  -H  &c. 
une  autre  circonftance  qui  mérite  quelque  attention;  c’eft  qu’on  n’a 
qu’à  en  fouftraire 

* -H  ril* 

pour  avoir 

y'  - £ -4-  H2  -+-  H3  -+-  &c. 


§.  23.  Cela  m’a  fait  préfumer  qu’il  pourroit  bien  être 
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J’ai  donc  cherché  à adapter  aux  ordonnées  une  équation  logaritluni- 
que , & j’ai  trouvé  que  la  fuivante 


log  (r^rf—)  -fa'°s'6 


y fatisfair  à environ  une  ligne  près.  Cetre  formule  fè  trouve  en  met- 
tant pour  baie  les  ordonnées  o,  13,  65,  qui  répondent  aux  abfciffes 
équidilhntes  o,  30,  60.  En  la  comparant  aux  ordonnées  de  la  fîgu 
re,  on  trouve 
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d’où  l’on  voit  que  les  différences  font  très  petites.  En  admettant  cette 
formule  qui  fe  réduit  à 


]oë  (y  4-  y)  — JS  log  16  log  if’ 

on  voir  qu’il  faudra  tant  foir  peu  abaiffer  l’abfcifTe  AB,  afin  de  la  faire 
coïncider  avec  l’afymprote  de  la  courbe  AC.  Enfuire  le  commence- 
ment des  abfciffes  A doit  être  avancé  un  peu  vers  la  quatrième  Figure 
ou  le  devant  de  la  cable;  ce  qui  aura  lieu  en  pofant 


y -+- 


On  aura  par -là 
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c’eft  à dire,  raccroiffement  de  l’évaporation  d»;  eft  en  raifbn  compo- 
se du  degré  de  l’évaporation  ij  & de  l’accroiflemem  de  la  chaleur  dz, 

ce 


ce  qui  veut  encore  dire  qu’en  pofànt  d«  “ conft.  la  caufê  qui  ac- 
céléré l’évaporation  eft  proportionelle  à l’évaporation  même.  Cerre 
loi,  qui  ett  très  fimple,  ne  doit  pas  erre  étendue  aux  évaporations  for- 
cées j car  elle  n’a  été  déduire  que  des  évaporations  Amples,  qui  fe 
font  fans  fermentation  & fans  ébullition  violente,  mais  uniquement 
par  l’aétion  abforbante  de  l’air,  aidée  par  la  chaleur-  Elle  donne  pour 
le  8ome  degré  de  chaleur  170  lignes  d'évaporation  fimple.  On  voit 
bien  que  cela  différé  beaucoup  des  8 pieds  que  donne  l’expérience 
rapportée  au  §.  20.  J’en  ai  fu/Hfammcnt  déraillé  la  raifon,  de  forte 
que  cette  différence  n’ôte  rien  à l’admillibiiité  de  la  formule  que 
nous  venons  de  trouver. 

§.  24.  L’évaporation  dépend  encore  de  différentes  autres  cir- 
conftances.  D’abord  il  eft  fort  à prefumer  que  la  hauteur  du  baromè- 
tre ou  le  poids  de  l’atmofphere  y indue.  Les  vapeurs,  les  brouillards 
& les  nuces  montent  & defeendent  affez  régulièrement  avec  le  baro- 
mètre Réciproquement,  la  chaleur  de  l’eau  bouillante  étant  plus 
grande  à mefure  que  le  baromètre  s’élève  d’avant Jge,  i!  s’enfuit  que 
l’eau  bouillante  s’évapore  plus  facilement  à mefure  que  l’air  eft  moins 
comprimé.  Mais,  pour  déterminer  ces  effets,  il  faudrait  comparer 
l’évaporation  qui  fe  fait  fur  les  plus  hautes  montagnes  avec  celle  qui 
s’obfervc  au  niveau  de  la  mer,  toutes  chofès  d’ailleurs  égales,  c’eft  à 
dire,  même  eau,  meme  chaleur,  même  humidité  de  l’air  &c.  On 
fait  aülli  que,  même  dans  le  vuide,  l’eau  engendre  peu  à peu  un  nouvel 
air  6c  des  vapeurs,  quoique  cela  fe  fafl'e  fort  lentement. 

§.  2 j.  Enfuite  l’évaporation  eft  moindre  à mefure  que  l’air 
eft  plus  chargé  d’humidité.  Et  comme  les  vapeurs  ne  s’envolent 
qu’affez  lenremenrde  la  furface  de  l’eau,  il  s'enfuir  que  l’air  voiftn  eft 
toujours  fort  humide.  Voilà  donc  une  des  caufes  pourquoi  le  vent 
accéléré  l’évaporation,  c’eft  qü’il  emporte  l’air  humide  & en  amène  de 
plus  fec.  A cette  caufe  il  s’eo  joint  une  autre , c’eft  que  le  vent  don- 
nant fur  l’eau , renforce  l’a&ion  abforbante  de  l’air.  Pour  établir  là- 
deffus  certaines  réglés , il  faudra  commencer  par  comparer  l’évapora- 
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tion  avec  le  degré  d’humidité.  Mais,  comme  les  expériences  que  j’ai 
faites  là- deflus  font  encore  rélarives  aux  hygromètres,  il  convient  de 
commencer  par  examiner  ces  inftrumens. 

§.  2 6.  Je  ne  donnerai  pas  ici  la  description  de  toutes  les  efpe- 
ces  d’hygrometres  qu’on  a imaginées.  On  les  trouve  dans  la  plûpart 
des  rrabés  de  Phyfique  expérimentale,  avec  plufieurs  remarques  fur 
leurs  differens  degrés  de  bonré  & de  fenfibilité.  Ceux  qu’on  fait  de 
fèl  imbibent  l’humidité  aflèz  facilement,  mais  ils  ne  la  relâchent  qu’avec 
peine.  Ceux  qu’on  fait  de  bois  ne  paroiflènt  pas  être  fort  durables, 
furtout  fi  d’abord  on  y a employé  du  bois  frais;  il  perd  peu  à peu  la 
facilité  qu’il  avoir  de  gonfler  par  l’humidité  de  l’air,  quoique  peut-être 
vers  la  fin  il  fe  mette  dans  quelque  état  de  permanence.  J’ai  vu  des 
planches  de  bois  de  fapin,  qui  avoient  en  féchanr  perdu  au  delà  d’une 
30me  partie  de  leur  largeur.  Mr.  Leutmann  dans  fon  Traité  des  inftru- 
mens  météorologiques  vante  fort  les  hygromerres  faits  de  cordes  de 
violon,  imprégnées  de  quelque  fèl  alcalin.  Il  dit  que,  même  après  un 
intervalle  de  dix  ans,  il  les  a trouvées  encore  de  la  même  bonté  & fen- 
fibilité. J’ignore  de  quelle  maniéré  il  s’en  eft  a/Turé,  & je  crois  que 
le  fèl  ne  devoit  fervir  qu’à  les  rendre  plus  fènfibles.  Mais  l’expérience 
m’a  fait  voir  qu’elles  le  font  aflèz  indépendamment  du  fel.  Il  y a plus 
de  1 5 ans  que  j’en  ai  fait  pour  des  observations  météorologiques,  fans 
m’appercevoir  qu’elles  fè  foient  fenfiblement  gâtées.  Il  convient  de 
n’en  point  employer  qui  foienr  huilées,  parce  que  l’huile  ne  feche 
qu’avec  une  lenteur  extreme.  Mr.  Leutmnnn  confeille  de  prendre  des 
cordes  fort  groffes;  ce  fera  probablement  pour  quelles  en  foient 
plus  roides  & moins  fujettes  à fe  courber.  Mais  on  conçoit  aifément 
quelles  font  plus  fcnfibles  à mefure  qu’elles  font  plus  minces.  Les  hygro- 
mètres qu’on  fait  des  éponges  ne  font  gueres  fenfibles,  à moins  qu’on 
ne  les  imprégné  de  fel.  Ils  ont  l’avanrage  d’indiquer  le  poids  de  l’hu- 
midité. Mais  comme  ils  doivent  reffer  expofés  à l’air,  on  ne  fàuroit 
empêcher  que  peu  à peu  il  n’y  tombe  de  lapouffiere,ce  qui  en  augmente 
le  poids  fans  que  l’air  en  foit  d’autant  plus  humide.  Ainfi  les  cordes 
faites  de  boyaux  font  toujours  préférables.  Mais,  comme  dans  tout 
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cela  on  n’a  encore  ni  des  principes  théorériques , ni  des  expériences 
faites  à deffein,  pour  voir  clair  dans  cetre  matière,  il  faudra  entrer 
dans  un  champ  qu’on  n’a  point  encore  cultivé  du  tour.  Commençons 
à le  défricher. 

§.  27.  On  fait  que  les  cordes  faites  de  boyaux,  de  chanvre, 
de  lin  dcc.  changent  de  longueur  de  qu’elles  fè  tournent  fuivant  les 
changemens  d’humidité.  On  rapporte  des  expériences  qui  font  foi 
du  changement  de  longueur.  Sdmenter  dit  que  les  cordes  dont  il  le 
fervoit  pour  l’arpentage  s’étoient  raccourcies  de  la  feizieme  partie,  ou 
d’un  pied  fur  feize.  On  raconte  encore  que,  pour  achever  d’élever 
l’obélisque  de  Sixte-quint,  le  Méchanicien  fè  vit  obligé  de  mouil- 

ler les  cordes  pour  les  raccourcir.  Je  ne  fais  pas  comment  ces  cordes 
étoient  faites  ; car  ayant  mouillé  des  cordes  de  boyau  de  des  ficelles  de 
chanvre,  je  vis  qu’elles  le  dérortilloient,  qu’elles  gonfloienr  & que  je 
pouvois,  fans  y employer  beaucoup  de  force,  les  allonger  confidéra- 
blement,  de  que  je  ne  pouvois  pas  le  faire  lorsqu’elles  étoient  feches. 

D.dencé , dans  fon  Traité  des  baromerres  &c.  dit  que  les  cordes  de 
boyau  s’allongent  lorsqu’on  les  mouille  ; W of  Sturm  de  plusieurs  autres 
prérendent  qu’elles  fe  raccourcirent.  Quoi  qu’il  en  fott,  l’expérience 
eft  facile  à faire  pour  quiconque  veut  entrer  là-deflus  dans  quelque  re- 
cherche. Je  n’ai  pas  fait  ufage  de  l’allongement  des  cordes  pour  mes 
hygromètres,  mais  bien  de  la  qualité  que  les  cordes  ont  de  fe  tordre 
en  avant  de  en  arriéré  fuivant  que  l’humidité  de  l’air  varie.  Elles  s’en- 
tortillent lorsque  l’air  eft  plus  fec,  de.  elles  fe  détorrillent  quand  il  eft 
plus  humide,  de  la  corde  n’a  pas  befoin  d’etre  fort  longue  pour  que  ce 
changement  foit  fcnfible.  La  longueur  de  2 ou  3 pouces  fuffit , <au 
lieu  que  pour  la  variation  de  longueur  elle  doit  être  de  plufieurs  pieds. 

Voici  maintenant,  comment  mes  hygromètres  font  faits. 

§.28.  A eft  un  cercle  de  carton  appuyé  fur  trois  pieds  faits  planche  III. 
de  fil  de  fer.  AB  eft  un  fil  de  fer,  tourné  en  forme  de  vis,  qui  porte  ,;'B-  ,J- 
le  cercle  F G fait  de  papier  de  carre , divifé  en  heure»,  de  minutes  ou 
ta  degrés  de  troué  au  centre  C.  Par  ce  trou  paffe  la  corde  de 
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boyau  A B , affermie  en  A avec  de  la  cire  d’Efpagne , 6c  portant  17»- 
dcx  ou  l’aiguille  DE,  qui  efb  faite  de  bois  léger.  On  voit  que  la  vis 
fert  également  pour  laifi'er  à l’air  un  accès  libre  à la  corde  & pour  la 
foutenir  dans  une  direction  droite  6c  verticale.  L’ufagc  des  pieds  de 
fil  d’archal  paraîtra  dans  la  defcripiion  des  expériences.  J’ai  em- 
ployé trais  hygromètres  faits  fur  le  pied  que  je  viens  de  dire,  6c  trois 
autres  où  la  corde  paffe  par  une  cniffe  parallélipipede,  ouverte  par  en 
bas,  comme  fi  c’étoit  l’axe  d’une  aiguille  d’horloge.  Auifi  dans  ces 
trois  derniers  le  cercle  e(l  divifé  en  heures  comme  dans  les  horloges, 
6c  les  heures  font  fubdivifées  de  $ en  5 minutes.  La  façon  dont  les 
cordes  font  tordues  fait  que,  dans  le  tems  fec,  l’aiguille  rourne  fuivant 
l’ordre  des  heures,  au  lieu  que  dans  le  tems  humide  elle  rourne  en  fens 
contraire.  Les  trois  premiers  hygromètres  font  divifes  en  degrés, 
mais  en  fens  contraire,  de  forte  qu’ils  indiquent  en  croifiànt  les  degrés 
de  l’humidité  ou  fon  accroiffement.  Les  cordes  font  de  boyau,  mais 
de  différente  groffeur.  Je  défignerai , pour  éviter  toute  confufion, 
les  trois  hygromètres  faits  en  forme  d’horloge  par  les  lettres  A,  B,  C, 
6c  les  trois  aurres  faits  de  la  façon  décrire  dans  la  1 2"1'  Figure  par  les 
lettres  D,  E,  F.  Les  hygromètres  B,  1),  E font  faits  d’une  corde 
plus  groffe,  6c  les  hygromètres  A,  C,  F d’une  corde  plus  mince. 
Or  il  s’agiffoit  d’en  connoître  les  diamètres.  Je  m’y  pris  de  trais  fa- 
çons différentes.  D’abord  je  coupai  de  la  corde  mince  la  longueur  de 
3 pieds  ou  36  pouces,  mefure  de  Paris,  ôc  j’en  trouvai  le  poids  de 
9 J grains,  poids  de  Berlin.  Je  coupai  pareillement  1 8 pouces  de  la 
groffe  corde,  6c  j’en  trouvai  le  poids  de  12  grains,  ce  qui  pour  36 
pouces  donne  24  grains.  Suppofant  donc  la  graviré  fpécifique  des 
deux  cordes  égale,  il  s’enfuit  que  les  quarrés  des  diamètres  font  com- 
me 1 à 5,  ce  qui  donne  les  diamètres  comme  1 1 97,  ou  plus  exacte- 
ment comme  19  à 12.  Enfuiie  je  les  mefurai  moyennant  une  loupe 
6c  une  des  échelles  de  verre  faites  par  Mr .Brander,  célébré  Méchani- 
cien  à Augsbourg.  Sur  cette  échelle  la  ligne  du  pied  de  Paris  fe  trou- 
ve divifée  en  dix  parties  avec  une  déîicatelfe  6c  une  exactitude  furpre- 
nantes.  Moyennant  cela jje,  trouvai  le  diamètre  de  la  groffe  corde 
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de  lignes  exactement,  & celui  de  la  mince  de  lignes.  Le 
rapport  eft  “ 30:  1 9 — 1 9-  12**5»  ce  qui  ne  différé  presque 
point  du  tour  du  premier  rapport.  Enfin  je  pris  un  cheveu  dont  l’é- 
paifleur  éroir  à peine  de  ligne,  de  la  longueur  de  1 34  pouces,  & 
je  vis  que  ce  cheveu  tourné  autour  de  la  grotfe  corde  avoit  la  longueur 
de  85  circonférences,  mais  tourné  autour  de  la  petite  corde,  il  avoit 
la  longueur  de  13s  circonférences.  Ce  rapport  eft  ZZ  27:  17 
- — 19:  n§5,  & partant  encore  très  peu  différent  du  premier,  qui 
tient  même  le  milieu  entre  les  deux  dernieres  mefures.  J’établirai 
donc  le  rapport  des  diamètres  comme  19  à 12.  La  derniere  mefure 
donne  encore  le  diamètre  de  la  groffe  corde  zz  0,607  lignes  & celui 
de  la  mince  ~ 0,383,  ce  qui  ne  différé  que  d’une  & d’une  ttt  par- 
tie de  la  mefure  faite  moyennant  l’échelle  & la  loupe,  de  forte  que  la  grof 
fe  corde  peur  être  confidérée  comme  ayant  un  diamètre  de-,%de  ligne, 
& la  mince  de  fVg-.  Enfin  il  relie  encore  à indiquer  la  longueur  des 
cordes  employées  dans  les  fix  hygromètres,  & nommément  la  lon- 
gueur de  la  partie  expofee  à l’air.  Car  on  conçoit  bien  que,  pour  af- 
fermir la  corde  en  A & en  H avec  de  la  cire  d’Efpagne,  il  falloir  la 
ficher  en  A dans  le  carton  & en  H dans  le  bois  de  l’aiguille,  & que 
la  partie  qui  entroit  dans  le  carton  & dans  l’aiguille  avec  de  la  cire 
d’Efpagne  fondue,  ne  pouvoir  plus  produire  aucun  effet  rélativement 
à l’humidité.  Voici  les  longueurs  en  lignes  du  pied  de' Paris. 


Hygromètre 

longueur 

corde 

i. 

#conftru£tion 

A - - 

- 12"'-  - 

• mince' 

B - - 

. 14  . - 

- groffe 

• en  forme  d’horloge 

C - - 

- 23  * * 

- groffe 

D - - 

- 18  - - 

- mince 

/T* 

dans  la  forme  de  la 

E - - 

- 18  - * 

- grolle 

12"*  Figure 

F 

- 33i  • - 

- mince 

Voilà  donc  ce  qu’il  falloir  dire  d’avance,  afin  d’être  enfime  & plus 
clair  & plus  bref.  Conûdérons  maintenant  un  peu  les  cordes  & leur 
ftru&ure. 

§•  25. 
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Planche  H.  §.  29.  On  fait  qu’on  les  fait  de  boyaux  vuidés  & lavés.  Les 

*3*  boyaux,  enflés  d’air,  forment  des  cylindres  qui  fe  tournent  en  fpirales; 
& non  enflés,  on  peut  les  applatir  en  forte  qu’ik  forment  une  longue 
bande,  dont  les  bords  font  parallèles.  C’eft  dans  cette  pofition  que 
ces  boyaux  bien  mouillés  doivent  être  tordus  pour  former  des  cordes 
bien  faites.  Mais  en  les  tordant  les  bandes  commencent  à fe  plier  longi- 
tudinalement, & cela  aide  à remplir  le  creux  qui  refteroit  au  milieu  de 
la  corde,  comme  cela  arrive  lorsqu’on  enveloppe  un  fil  de  fer  cylindii- 
que  avec  une  bande  de  papier  en  forme  de  vis  fans  fin,  ce  qui  eft  faisa- 
ble fans  que  le  papier  prenne  des  plis.  J’ai  delTïné  dans  la  1 3*"*  Figure 
une  corde  en  profil.  On  y voit  l’axe  AB  marqué  par  une  ligne  ponétuée. 
On  y voit  encore  les  jointures  des  bords  de  la  bande  & les  filamens  lon- 
gitudinaux plus  comprimés  que  les  autres.  Ces  jointures  peintes  en  pro- 
fil repréfencent  une  ligne  courbe,  qui  eft  celle  des  linus,  ainfi  appellée 
par  Leil>nitzt  parce  qu’en  prenant  fur  l’axe  les  arcs,  les  ordonnées  repré- 
fentent  les  finus  répondans.  Dans  mes  cordes  ces  courbes  ainfi  pro- 
jettées  coupent  l’axe  fous  un  angle  de  4 s degrés.  J’ignore  s’il  en  eft 
de  même  dans  toutes  les  cordes  ; car  cela  dépend  du  plus  ou  moins  de 
tours  qu’on  donne  à la  roue  pour  les  tordre.  Les  cordes  de  chanvre 
ou  de  lin  different  à cet  égard  confidérablemenr,  lürtout  celles  qui  font 
faites  de  deux  ou  trois  fils  tordus  féparément.  L’angle  confiant  de 
4 S degrés  fait  que  lorsqu’on  conçoit  la  furface  de  la  corde  étendue  en 
plan,  les  jointures  repréfentent  des  lignes  droites  FG,  EH.  Et  le 
point  G étant  la.  continuation  de  E,  la  droite  EG  eft  perpendicu- 
laire à H G & HT  H G.  Cela  a lieu  lorsque  la  corde  eft  faite  d’un 
fcul  boyau.  Mais,  comme  pour  des  cordes  plus  greffes  on  emploie 
plus  d’un  boyau,  alors  le  nombre  des  jointures  fe  double,  en  forte 
qu’entre  HE,  GF,  il  y en  a encore  une,  deux,  trois  &c.  autres. 
Or,  comme  dans  le  cas  d’un  feul  boyau,  GI  marque  la  largeur  du 
boyau,  on  voit  aifément  combien  les  fibres  longitudinales  ont  dû 
être  refferfées,  pour  erre  réduites  à une  fi  petite  largeur.  Ce  cas 
exifte  dans  la  corde  mince  de  mes  hygromètres  ; elle  n’eft  faite  que 
d’un  boyau.  Le  diamètre  de  cette  corde  étant  — 0,6  lignes,  on  en 

trouve 
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trouve  la  circonférence  EG  “ -y  lignes,  ce  qui  donne  GI 

— — — . l/J  H j lignes.  Il  eft  clair  que  la  largeur  du  boyau  a 

été  plufieurs  fois  plus  grande.  Il  eft  clair  aufli  que,  pour  reflerrer  les 
fibres  longitudinales,  elles  ont  dû  être  confidérablemenr  allongées. 
Mais,  quoi  qu’il  en  foir,  la  longueur  qu’elles  ont  obtenue,  eft  la  fomme 
de  toutes  les  droites  GF,  HE,  dont  chacune  pour  la  corde  mince 
eft  de  4 lignes. 

§.  30.  Or  on  fait  que  la  corde  gonfle  à mefure  qu’on  la 
mouille  davantage.  Il  eft  clair  auili  que,  fi  cela  arrivoir  egalement  en 
tout  fens,  la  corde  ne  tourneroic  pas.  Mais,  comme  elle  tourne  en  fe 
détortillant,  il  faut  que  les  fibres  gonflent  davantage  en  largeur  qu’el* 
les  ne  gonflent  en  longueur,  c’eft  à dire,  davantage  fuivant  la  di- 
rection GI  que  fuivant  la  direction  GF.  Nous  pouvons  même 
fuppofer  que  ce  dernier  effet  eft  imperceptible  en  comparaifon  du  pre- 
mier. Et  comme  par  l’humidité  le  diamètre  de  la  corde  augmente,  3t 
que  l’angle  EH  G refte  très  fenfiblement  le  même,  il  eft  clair  que 
c’eft  tout  comme  fi  on  tournoit  un  même  fil  en  forme  de  vis  autour 
d’un  cylindre  plus  grand.  Le  nombre  des  tours  qu’on  lui  fera  faire 
fera  en  raifon  réciproque  des  diamètres-  Or,  comme  pour  la  corde 
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mince  nous  venons  de  trouver  EG  H — lignes  ZZ  H I , il  eft 

clair  que  pour  70  tours  il  y faut  une  corde  de  1 32  lignes,^  1 1 pou- 
ces de  longueur.  L’Hygrometre  A n’ayant  que  1 2 lignes  de  lon- 
gueur, il  n’a  non  plus  que  6T4T  tours.  Mais  du  rems  'le  plus  humide 
au  tems  le  plus  fec  je  l’ai  vu  faire  | tour,  ce  qui  étant  la  T*y  partie 
des  6f4r  tours,  il  s’enfuit  que  l’augmentation  du  diamètre  peut  aller 
depuis  15  à 17,  ce  qui  .veut  dire  depuis  0,383  à 0^434  lignes.  En 
mouillant  la  corde  mince,  j’en  vis.  grolllr  le  diamètre  julqu’à  O,  S lignes. 
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§.31.  Si  d’une  même  corde  on  fait  des  hygromètres  de  dif- 
férentes longueurs,  alors  les  variations  de  ces  hygromètres  répon- 
dantes à une  même  variation  de  l’humidité,  fonr  en  raifon  des  lon- 
gueurs des  cordes.  Car,  comme  chaque  tour  GF,  HE&c.  y con- 
tribue également,  il  eft  clair  que  les  variations  feront  en  raifon  du 
nombre  de  ces  tour9.  Mais  le  nombre  de  ces  tours  eft  en  raifon  de  ta 
longueur  de  la  corde.  Donc  &c. 


§.  32.  La  vîrefle  avec  laquelle  les  aiguilles  tournent,  croîr  éga- 
lement en  raifon  de  la  longueur  des  cordes;  car  cerre  vîreffe  eft  la 
fomme  des  vît  elfes  qui  font  dues  à chaque  tour  GF,  HE  &c. 

§.33.  Si  les  cordes  ne  fônr  pas  de  la  même  grolfeur,  quoi- 
que de  la  même  longueur,  les  variations  des  hygromètres  feront  en 
raifon  réciproque  des  diamètres;  car  les  tours  feront  également  en 
raifon  réciproque  des  diamètres. 

§.  34.  Dans  le  même  cas,  les  vîreffes  des  variations  feront  éga- 
lement en  raifon  réciproque  des  diamètres  ; car  l’humidité  n’entre  que 
par  les  furfaces  des  cordes,  tandis  qu’elle  doit  fe  diftribuer  par  tout 
leur  volume.  Donc  la  vîreffe  avec  laquelle  cela  fe  fait  eft  en  raifon 
des  furfaces  divifées  par  le  volume,  & partant  en  raifon  des  diamètres 
divifcs  par  les  quarrés  des  diamètres,  c’eft  à dire,  en  raifon  Réciproque 
des  diamètres.  Delà  il  fuit  que  les  tems  dans  lesquels  les  aiguilles  par- 
courent un  même  nombre  de  degrés , font  en  raifon  réciproque  des 
diamètres.  Il  convient  d’obferver  qu’en  tout  cela  on  fuppofe  des  cor- 
des d’une  même  ftruéture  & qualité,  quoique  différentes  en  groffeur. 

5.  Ces  proportions  méritent  bien  d’être  examinées  par 
des  expériences.  " Il  s’agit  d’abord  de  voir,  fi  des  hygromètres  dont 
les  cordes  font  de  différente  longueur  & groffeur,  ont  une  marche 
fenfiblement  analogue  & conforme  à ce  que  je  viens  de  dire.  Pour 
Flinche  H.  faire  voir  cela  comme  d’un  coup  d’ail,  j’ai  deflîné  dans  la  feprieme  Fi- 
riX-  7-  gure  la  marche  des  trois  hygromètres  A,  B,  C,  obfervée  depuis  le 
a 2 Octobre  jufqu’au  7 Novembre  176g.  Les  jours  fe  trouvent  mar- 
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qués  fur  la  ligne  des  abfcifles , & au  commencement  il  y a l'échelle 
pour  les  ordonnées,  dont  les  nombres  expriment  les  heures  des  ca- 
drans, c’eft  à dire,  des  angles  ide  30  en  30  degrés.  Les  courbes 
A,  B,  C,  marquent  la  marche  des  hygromètres  défignés  cr-dcflùs  par 
les  mêmes  lettres.  Ces  hygromètres  fe  trouvoient  fufpendyg  à un 
même  mur  à câré  l’un  de  l’autre  entre  deux  fenêtres  qui  font  face  au 
Midi,  de  forte  que  le  foleil  ne  pouvoir  jamais  y donner,  & qu’ils 
étoient  également  à l’abri  du  vent,  quoique  du  refte  les  fenêtres  ne 
fuffent  ouvertes  que  très  rarement,  * que  la  chambre  ne  fût  point  chauf- 
fée, & que  perfonne  n’y  demeurât  ; je  n’y  entrois  que  de  tems  en 
tems  pour  obferver  ces  inftrumens  ou  pour  d’autres  occupations  de 
peu  de  durée.  Ces  courbes  font  voir  fans  peine  qu’elles  gardent  un 
certain  parallélifme,  en  ce  qu’elles  s’approchent  & s’éloignent  de  la 
ligne  des  abfcifles  en  même  tems  & d’une  façon  fort  femblable.  J’ai 
choifi  les  obfervations  de  cette  faifon,  parce  qu’on  fait  qu’à  l’approche 
de  Fhyver  les  variations  de  l’humidité  font  fort  confldérables.  Auflt 
voit -on  qu’elles  furent  presque  journalières  en  ce  que  ces  courbes 
hauflent  & baillent  confidérablemenr.  Le  2 8 Odobre  & le  4 No- 
vembre j’ouvris  la  fenêtre,  afin  de  laifler  l’entrée  libre  à l’humidiré  de 
Tair  extérieur,  qui  fut  alors  très  fènfible , & furtout  le  4 Novembre, 
ou  la  pluie  éroit  encore  plus  forte  & la  rue  embourbée.  Deux  jours 
après  tout  cela  fécha,  & les  hygromètres  avanceront  presque  à vue 
d’œil  vers  les  degrés  exrrcmes  de  féchcrefle,  pendant  un  tems  fort 
clair.  La  variation  fut  pour  l’hygrometrc 

ABC 

4 Nov.  à 9 h. du  foir  - • • IV:  jo  - - - IX:  30  - - - IX:  o 

7 Nov.  à 4h.  du  foir  - - - XII:  2$  - - - I:  42  - - . III:  25 

Donc  la  variation V:  35  - - - IV:  12  - - * VI:  2 j 

Ce  qui  fait  en  degrés  - - - 1674  - - - 126  - - 1924 
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§.  361  Or  il  eft  pour  les  hygromètres  : * • ■ - 

A B C 

la  longueur  des  cordes  12  - - - - 14----  23 

le  rapport  des  diamètres  12  - • - - iÿ  » - - - 19 

I Divifant  donc  la  longueur  par 

les  diamètres,  il  fera  1,00  - - - 0,74  - - - 1,21  • 

§.  37.  Ces  nombres  doivent,  du  moins  à très  peu  près,  être 
en  raifon  des  variations  obfervées  - - - 167*  - - - 126  - - - 192*4 
Or  il  eft  ..  * 

1674  : 100  “12 6:  754 

ce  qui  s’accorde  affez  bien  avec  0,74. 

Enfuit  e il  eit 

1674:  100  “ 192 4 : 1 15, 

ce  qui  différé  davantage  de  12  1.  La  différence,  quoiqu’encore  aflez 
petite,  peut  très  bien  provenir  de  la  différente  pofttion  des  inftrumens 
& furtout  de  la  différente  vîceffe  avec  laquelle  les  aiguilles  tournoient. 
Car  il  eft  très  poffible  que  l’air  extérieur  ait  changé  d'humidité,  avant 
que  l’hygrometre  air  pu  fè  tourner  conformément  à celle  qu’il  avoir. 

II  fe  peut  auffi  que  quoique  j’aye  obfervé  les  hjgrometres  plus  d’une 
fois  par  jour , je  n’aye  pas  attrapé  le  moment  où  chacun  d’eux  étoit  le 
plus  avancé  ou  le  plus  reculé.  Mais  cette  derniere  circonftance  fe 
compenfe  en  prenant  la  fomme  des  variations  principales,  qui  eft  pour 
l’hygrometre 

ABC 

de  degrés  668  * - - 5*7  - * * 75* 

§.  38.  Ces  nombres  font 

en  raifon  de  1,00  - - - 0,77  - - - 1,13 

au  lieu  de  - - 1,00  - - - 0,74  - - - 1,21. 

Il  femble  donc  qu’il  y avoit  quelque  petite  différence  dans  les  cordes. 
Cependant  ces  obfervations  confirment  fuffifamment,  & même  plus 
que  je  ne  l’ai  prétendu,  qu’en  effet  la  groffeur  des  cordes  les  rend 
1 , moins 


• loi  & 

moins  fènfibles.  Car  la  corde  B eft  de1  deux  lignes  pllus  longue  que 
la  corde  A,  & néanmoins  elle  varie  beaucoup  moins.  Les  variations 
des  cordes  A,  C,  font  presque  égales;  cependant  la  corde  C eft 
presque  deux  fois  plus  longue  que  la  corde  A. 

. §.  39.  Du  refte  la  correfpondance  de  ces  hygromètres  refta 

allez  fènfible.  C’eft  ainli  p.ex.  que  le  17  Novembre  ils  indiquoient 
ABC 
X:  o XII:  o I:  o 

& je  . les  retrouvai  fur  ces  degrés  le  19,  20,  22  Nov.  le  3,  4,  1 r, 
24  Dec.  le  i,3,  10,  23  Janv. 

§.  40.  Il  reftoit  encore  à foumertre  mes  hygromètres  à d’au- 
tres examens,  qui  dévoient  aboutir  à en  faire  connoîrre  le  langage  & 
les  loix  de  leurs  variations.  On  voit  bien  qu’il  étoir  queftion  d’un  Ce  c 
abfolu  & d’une'  humidité  abfolue,  ou  du  moins  connoiffables.  Quant 
au  fec  abfolu , il  eft  clair  qu’on  le  trouve  fous  la  cloche  d’une  machine 
pneumatique  en  vuidant  l’air  & même  à reprife.  La  queftion  étoit,  fi 
en  mettant  l’hygrometre,  même  mouillé  de  propos  délibéré,  fous  la 
cloche,  l’évacuation  de  l’air  y produiroit  quelque  effet  fènfible.  Mais, 
d’après  les  expériences  que  Mr.  Gerhard  a faires  là-deffus  à ma  re- 
quilition,  l’hygrometre  dans  le  vuide  ceifa  de  fubir  aucune  variation, 
même  pendant  plufieurs  jours , de  (orte  qu’il  n’y  avoit  rien  à trouver 
par  ce  moyen  - là.  Et  comme  il  ne  çonvenoit  pas  d’expofer  l’hygro- 
metre  à côté  d’un  feu  ou  de  la  braife,  parce  que  la  corde  y eût  fbuffert 
des  changemens  trop  violens  & probablement  auffï  des  effets  de  la 
grande  chaleur,  il  valoir  mieux  fe  défifter  de  l’expérience. 

§.41.  Je  pris  donc  le  verre  N”.  3.  (§.7.)  & y ayant  verfé 
de  l’eau  à la  hauteur  d’environ  f pouce,  j’y  plaçai  l’hygrometre  D. 
Je  couvris  tout  de  fùire  le  verre  avec  un  verre  plan  du  même  diamè- 
tre, & je  bouchai  les  jointures  avec  de  la  cire  molle,  afin  d’empêcher 
toute  communication  avec  l’air  extérieur.  Ce  procédé  fe  fonde  fur 
ce  que  je  favois  par  d’autres  obfervations  faites  incidemment,  que 
l’eau  continue  de  s’évaporer  lors  même  qu’elle  fc  trouve  enfermée 

N 3 dans 
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dans  quelque  bouteille  bien  boudhée.  Je  le  favois  encore  par  ce 
qu’ayant  un  jour  fait  un  thermomètre  à eau , la  furface  de  l’eau  dans  le 
tuyau  bailla  peu  à peu , & qu’au  haut  du  tuyau , quoique  fermé  her- 
métiquement , il  s’attacha  de  petites  gouttes  d’eau  qui  grofltrenr  peu  à 
peu.  Audi  le  fuccès  répondit  à l’attente,  en  ce  que  l’hygrometre 
commença  à tourner  visiblement  vers  les  degrés  d’humidité,  & même 
dès  le  premier  inftanr,de  forte  qu’on  peut  en  inférer  que  dès  le  premier 
inftant  l’air  dans  le  verre  fe  chargea  de  vapeurs.  Cetre  expérience  fut 
faite  le  7 Novembre  1768,  à commencer  du  matin  à 8 heures  23  mi- 
nutes , peu  de  tems  après  que  le  feu  eut  été  mis  au  fourneau.  Le 
thermomètre  varia  jufqu’après  midi  de  1 1 à 14  degrés  au  deflus  du 
tempéré.  Voici  maintenant  la  marche  de  l’hygrometre  comparée 
avec  le  tems  exprimé  en  minutes. 


tems 

minutes 

Hygrom. 

degrés 

tems 

minutes 

Hygrom. 

degrés 

0 

0 

212 

269 

7 

10 

22  j 

288 

10 

15 

288 

323 

1 6 

28 

315 

335 

21 

42 

435 

385 

28 

60 

497 

412 

38 

87 

585 

452 

45 

104 

645 

462 

60 

132 

705 

476 

75 

155 

798 

49  5 

90 

176 

855 

502 

105 

194 

I44° 

540 

138 

226 

On  voit  par  cette  table  que,  généralement  parlanr,  le  mouvement  de 
l’hygrometre  le  rallentit.  Car  en  1440  minutes  ou  24  heures  il  par- 
vint à peine  au  double  de  ce  qu’il  étoic  en  2 1 2 minutes  ou  34  heures. 
Mais  le  commencement  de  fà  marche  a d’abord  été  accéléré,  comme 
on  le  voit  dans  la  neuvième  Figure,  que  j’ai  conftruite  pour  la  premiè- 
re 
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re  demi  - heure.  L’abfcifle  A B y eft  divifée  en  minutes,  & les  ordon- 
nées font  priïes  fur  L’échelle  BD.  On  voit  que  la  courbe  A C tourne 
d’abord  fa  convexité  vers  AB,  mais  qu’elle  s’approche  bien  vite  de  Ton 
point  d’inflexion  contraire.  Elle  doit  avoir  AB  pour  tangente  en  A,  par- 
ce que,  quelque  vite  que  l’air  fè  charge  de  vapeurs,  cela  commence  par 
zéro,  & que  par  là  l’hygrometre  doit  d’abord  tourner  infiniment  peu. 
Mais  la  Figure  fait  voir  que  la  courbure  en  A change  avec  une  extrême 
vîtefle,  & que  l’air  dès  la  première  minute  doit  déjà  être  confidérable- 
ment  chargé  de  vapeurs. 

§.  42.  Je  répétai  cette  expérience  avec  le  même  verre  & le  même 
hygromètre  le  10,  & le  1 3 Noy.  je  la  fis  avec  Phygromerre  E,  afin  de 
comparer  la  vîtefle  de  leur  marche.  Voici  d’abord  l’obfèrvation  faire  avec 
l’hygrometre D ; elle  commença  le  1 o Nov.  à 7 heures  40  min.  du  matin, 
pendant  qu’on  chauffoit  la  chambïe,  Phygromerre  étant  fur  4 1 degrés. 


tems 

Hygr.  D 

rems 

H>'gr.  D 

tems 

Hygr.D 

minur. 

degrés 

minur. 

degrés 

minur. 

degrés 

0 

0 

20 

40 

155 

199 

I 

1 

2J 

5i 

180 

209 

2 

2 i 

3° 

61 

225 

233 

3 

4r 

35 

72 

253 

247 

4 

6 

40 

82 

275 

259 

5 

Si- 

43 

26 

300 

270 

6 

loi 

45 

9 2 

325 

277 

7 

12 

58 

115 

370 

92 

8 

14 

60 

Il  9 

395 

304 

9 

1 6 

75 

142 

580 

395 

10 

17  i 

85 

156 

<>40 

400 

1 1 

21 

95 

1 66 

735 

4M 

12 

22i 

115 

182 

750 

425 

13 

120 

185 

805 

44i 

14 

26 

130 

191  . 

880 

457 

28 

135 

193 

9i5 

461 

18 

36 

>45 

1 97 

1460 

. S°6 

On 
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On  voit  donc  qu’ici  la  marche  de  l’hygrometre  fut  plus  lente  d’en- 
viron une  T\  ou  T'7  partie,  ce  qu’il  faut  attribuer  à la  chaleur,  qui 
peut  avoir  été  ici  un  peu  plus  grande.  Car  j’ai  remarqué  encore 
dans  d’autres  expériences,  que  la  chaleur  diminue  l’huméfûction  de 
l’hygromeire. 

§.  43.  Voici  maintenant  l’expérience  faite  avec  l’hygrome- 
tre  E.  Elle  commença  le  1 3 Novembre  à 8 heures  2 y minutes  du 
matin. 


1 tems 

Hygr.  E 

tems 

Hygr.  E 

tems 

Hygr.  E 

minur. 

degrés 

minur. 

degrés 

minur 

degrés 

0 

0 

44 

- *8 

250 

x79 

1 

X 

T 

50 

66 

290 

191 

2 

2 

55 

70 

325 

204 

3 

4 

62 

80 

355 

216 

4 

6 

67 

86 

380 

227 

5 

8 

7i 

95 

450 

252 

8 

12 

80 

98 

465 

257 

9 

13 

85 

102 

485 

264 

14 

18 

95 

1 1 1 

515 

275 

55 

20 

105 

118 

540 

279 

*7 

22 

1 * 5 

123 

6 1 0 

2 99 

2 1 

28 

130 

1 30 

685 

316 

27 

33 

155 

1 43 

720 

328 

29 

37 

170 

148 

l 135 

396 

31 

39 

ï8o 

153 

1 395 

435 

35 

4* 

195 

158 

40 

52 

220 

1 67 

On  voit  donc  qu’ici  la  marche  éroit  plus  lente  que  celle  de  l’hygrome- 
tre  D dans  l’obfervation  précédente. 

§•  44. 


§.  44-  > P°ur  .comparer  plus  aifement  ces  deux  expé- 

riences, je  les  ai  conftruites  dans  la  huitième  Figure.  La  ligne  Fig. 
des  abfcifles  eft  divifee  en  heures,  & Pordonnée  AC  en  degrés. 

La  courbe  AD  marque  la  marche  de  Phygrometre  D,  & la  cour- 
be AB  celle  de  l’hygromerre  E.  Les  droites  GFE  font  parallè- 
les à AB,  & les  parties  GF,  GE,  font  en  raifon  du  tems  que  les 
hygromètres  employoient  pour  parcourir  un  nombre  égal  de  de- 
grés. J’y  ai  marqué  ces  rapports.  On  voir  qu’ils  ne  different 
presque  en  rien,  & qu’on  peut  établir  qu’ils  étoient  comme  100 
à j 7.  Or,  les  hygromètres  D,  E étant  de  môme  longueur  ($  28  ), 
le  théorème  veut  que  ce  rapport  foit  en  raifon  réciproque  des  dia- 
mètres (§.  34  ) & partant  en  raifon  de  à 1 2 (§.  28).  Or  il  eft 

100:  57  zz  19:  10,8 

ce  qui  eft  moins  que  12  d’une  15™  partie.  Mais,  en  comparant 
la  table  du  §.  43.  avec  celle  du  §.  41,  où  la  marche  de  l’hygrome- 
tre  D étoit  plus  vite  d’une  T’T  partie,  le  rapport  Ce  trouve  être  exact. 

J’ai  déjà  obfervé  que  ces  petites  différences  viennent  de  ce  que  là 
chambre  n’étoit  pas  également  chauffée.  Les  expériences  que  jé 
rapporterai  ci- après  feront  voir  plus  évidemment,  que  la  chaleur 
diminue  aflez  confidérablement  l’humidité,  foie  qu’elle  aide  à fecher 
la  corde  de  Phygrometre,  foit  qu’elle  feflè  aller  les  vapeurs  vers  là 
furface  du  verre.  Ce  qui  eft  très  vifible,  c’eft  qu’après  un  inter- 
valle d’environ  huit  heures,  furtout  lorsque  Pair  de  la  chambre 
commence  à Ce  refroidir,  on  voit.d’aftez  groflès  gouttes  d’eau  s’at- 
tacher tant  aux  côtés  du  verre  qu’au  couvercle.  Cela  forme  unq 
cfpece  de  diftillation  afTez  lente,  dont  peut-être  on  pourroit  tirer 
parti  dans  la  Chymie;  elle  a Pavgntage  de  ne  point  être  violente, 
parce  que  la  fîmple  variation  de  la  chaleur  de  la  chambre  la  pro- 
duit. 

§.  45.  J’ai  répété  la  même  expérience  avec  Phygrometre  D 
le  8 Novembre,  en  commençant  à 3 heures  47, minutes  apres  midi, 
Mlm.iUVAtU.  Totn.  XXV.  O l’hy- 
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Fhygrometre  étant  fur  36  degrés.  La  marche  de  l’aiguille-  fut 
comme  fuit. 


tems 

minutes 

hygr.  D 
degrés 

tems 

minutes 

hygr.  D 
degrés 

0 

0 

217 

244 

9 

19 

2 JJ 

267 

23 

46 

3 1 9 

298 

36 

7i 

344 

309 

So 

98 

373 

322 

63 

120 

39  î 

332 

76 

136 

914 

482 

M3 

974 

484 

129 

187 

1 100 

489 

Mi 

20  ç 

1215 

490 

189 

227 

1 

Comme  la  chambre  ne  fut  chauffée  que  le  matin,  & qu’elle  Ce  refroi- 
dit depuis  l'après-midi,  cela  devoit  accélérer  d’abord  la  marche  de 
l’hygrometre.  Mais,  comme  l’obfervation  dura  jufqu’au  midi  du  len- 
demain, on  voit  aufïï  que  réchauffement  de  la  chambre  en  ralleniit  la 
marche  dans  les  quatre  dernieres  obfervations. 

§.  46.  J’avois  fait  ces  expériences  afin  cTobfêrfar  l’hygro- 
metre  dans  un  air  au/Ti  rempli  de  vapeurs  qu’il  pouvoir  l’être , & il 
faut  bien  qu’il  l’ait  été,  puisque  les  vapeurs  commençoicm  à s'arra- 
cher au  verre.  Il  étoit  donc  queftion  de  voir,  fi  dans  un  rems  p.  ex. 
de  24  heures,  le  même  hygromètre  parcourroit  un  même  nombre  de 
degrés.  Ces  obfervations  font  voir  que.  cela  arrive  à une  j'j  par- 
tie près. 

§.  47.  H reftoit  encore  a voir  jufqu’oü  l’hygrometre  rourne- 
Toit  en  le  laifTant  dans  le  verre  plufieurs  jours  de  fuite.  C’eft  ce  que 
s.fis  le  1 9 Janvier  1765,  avec  le  même  hygromètre  D,  qui  fe  trouva 

alors 
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alors  fur  3 io  degrés,  de  forte  que  l’air  de  la  chambre  fut  encore  plus 
fec  que  dans  les  expériences  des  §.  42.  & 45.  L’obfervation  com- 
«nènça  à 9 heures  1 6 min.  du  matin , Phygrometre  étant  fur  3 10  de- 
grés. La  marche  fut  comme  fuir. 


j rems 
minutes 

hygr.  D 

degrés 

tems 

minutes 

hygr.  D 
degrés 

tems 

minutes 

hygr.  D 
degrés 

0 

9 

32  - 
49 
166 

220 

324 

5»4 

560 

S 89 
656 
816 
1366 

0 

19 

56 

96 

20J 

228 

270 

352 

364 

37i 

384 

410 

485 

1484 

1588 

1766 

1876 

2016 

2146 

2203 

2251 

2789 

2969 

3044 

3199 

3 504 

502  » 

500 

501 

521 

532 

561 

6 05 

620 

7x0 
722  * 
722 

727 

734 

3682 

4209 

4452 

4 6 39 
4912 

5328 

5784 

6064 

6499 

6^41 

7100 

737 

75  5 

763 

7 66 

780 

792 

800 
.812  . 
820 

822 

84° 

On  voit  qu’encore  dans  cette  expérience  Phygrometre  tournoit  d’en- 
viron 500  degrés  en  24  heures.  Et  comme,  les  jours  fuivans,  l’hu- 
midité y avoir  moins  de  prife,  la  variation  de  la  chaleur  s’y  rendit 
encore  plus  fenfible;  car  ordinairement,  depuis  les  9 ou  10  heures 
jufques  vers  le  midi,  l’hygrometre  ne  varioir  plus,  ou  il  rétrogra- 
doit  meme,  comme  cela  fè  voit  dans  la  table  où  j’ai  marqué  un  #. 
La  marche  du  fécond  jour  nç  fut  plus  que  d’environ  200  degrés, 
& le  troifieme  jour  elle  fe  réduifit  à 45,  comme  encore  les  jours 
fuivans.  11  femble  qu’il  y ait  là  quelque  chofe  d’afymprotique. 

§.  48.  Le  24  Janvier,  à 8|  heures  du  matin,  j’ouvris  le  verre 
pour  remettre  l’hygrometre  à Pair.  La  corde  le  trouva  fi  mouillée 

O 2 qu’elle 
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gu'elle  avoit  perdu  presque  toute  Ton  élafticité.  Je  la  mefurai  moyetP 
nant  la  loupe  & l’échelle  de  verre  de  Mr.  Brcmder  (§.28.),  & j’en 
trouvai  le  diamètre  tant  foit  peu  plus  grand  que  o,  5 lignes.  Son* 
diamètre  à l’air  étant  de  o,  38  lignes,  on  voit  qu’elle  étoit  fort  gonflée. 
Cela  convient  allez  bien  avec  le  nombre  de  degrés  qu’elle  a parcourus. 
Car,  comme  dans  la  corde  mince  il  faut  13a  lignes  pour  70  tours 
(§.  29.),  5c  que  la  corde  de  l’hygrometre  eft  de  18  lignes  (§-2  8-)i 
nous  aurons 

132:  70  = 18:  9 TT* 

Ainfi  la  corde  dans  l’air  fec  a 9xffT  tours,  ce  qui  étant  multiplié 
par  360,  donne  3436  degrés.  Or  de  ces  3436  degrés  il  faut 
fouftraire  les  840  degrés  dont  elle  s’eft  dérortillée  dans  le  verre, 
& il  relie  2 596  degrés,  ou  7|g  tours,  qu’elle  avoir  encore  dans 
fon  dernier  état  d'humidité.  Mais  le  gonflement  étant  en  raifon 
réciproque  du  nombre  de  tours  ou  de  degrés  (§.  30.),  nous  aurons 

2596:  3436  zz  0,38:  0,5003; 

donc  le  diamètre  de  la  corde  étoit  gonflé  jolqu’à  être  de  o,  j lignes, 
comme  l’oWèrvation  le  donne. 

$.  49.  Mais,  pour  voir  un  peu  mieux  la  marche  de  l’hy- 
grometre dans  cette  expérience,  j’ai  defliné  d’après  les  nombres  de 
la  table  du  §.47.  la  quatorzième  Figure.  La  ligne  des  abfciffes  AB 
y eft  divilée  en  jours  & en  minutes,  5c  l’ordonnée  AC  en  degrés. 
Sur  ces  échelles  eft  conftruite  la  courbe  At)FG,  pointée  depuis  H, 
où  elle  commence  à avoir  des  inflexions  anomales , qui  proviennent 
de  la  variation  de  la  chaleur.  Elle  doit  bien  en  avoir  encore 
une  entre  AH  vers  le  midi  du  premier  jour,  mais  cette  inflexion 
eft  moins  fenfible,  tant  parce  que  ce  jour  la  grande  vîtefle  du  mou- 
vement de  Faiguille  la  rend  moins  perceptible,  que  parce  que  l’air 
n’étoit  point  encore  fl  chargé  de  vapeurs  que  le  jour  fiiivanr.  J’ai 
remarqué  que,  nonobftant  ces  inflexions  anomales,  on  pouvoic  ti- 
rer la  courbe  AH  EF  G,  en  forte  que  là  courbure  foi  très  unifor- 
me 


me  & cxemte  de  ces  inflexions  en  fens  contraire;  & il  n’eft  pas 
douteux  que  cette  courbe  ne  repréfcnre  la  marche  de  l’aiguille  pour 
le  cas  où  on  fuppofe  la  chaleur  conftante.  De  la  façon  qu’elle  eft 
deflïnée  dans  la  Figure,  elle  paroit  avoir  l’ordonnée  AC  pour  tan- 
gente initiale.  Mais  cela  n’eft  pas;  car  j’ai  fait  voir  ci-deflus 
(§.  41.)  que  là  tangente  initiale  eft  la  droite  AB,  & qu’il  y a tout 
près  du  commencement  A un  point  d’inflexion  contraire,  qui  fait 
que  cette  courbe , après  avoir  d’abord  tourné  vers  A B là  convexité, 
oppolè  enfuite  à cette  droite  là  concavité. 

§.50.  Ces  lympromes  viennent  des  deux  caules  qui  produifent 
le  mouvement  de  l’aiguiHe  de.  l'hygromètre.  La  première  de  ces 
caulès  eft  l’évaporation.  Cette  caulè  agit  fi  promptement  que,  dès 
la  première  minute,  l’air  dans  le  verre  eft  déjà  très  chargé  de  va- 
peurs (§.  41.).  Or,  fi  cela  arrivoit  dès  le  premier  inftanr,  la  cour- 
be A EFG  tourneroit  partout  là  concavité  vers  AB,  parce  qu’alors 
il  n’y  auroit  que  la  leconde  caule  qui  eft  l’huméfaélion  de  la  corde. 
Cette  caufe  agit  beaucoup  plus  lentement  & d’une  façon  purement 
rélative,  puisqu’elle  eft  comme  une  fonction  de  la  différence  entre 
l’humidité  de  l’air  & celle  de  la  corde.  Car  cm  conçoit  que,  fi  Tune 
& l’autre  eft  égale,  l’hygrometre  ne  lùbira  plus  de  variation,  puis- 
qu’alors  la  différence  eft  r=  o.  A cette  caulè  il  s’en  joint  encore 
une  autre,  c’eft  que  l’évaporation  diminue  à mefiire  que  l’air  eft 
déjà  rempli  de  vapeurs.  Nou9  verrons  dans  la  fuite  que  cette  cau- 
lè  influe  extrêmement  lur  la  courbure  de  la  courbe  AEG.  Car,  ayant 
remis  l’hygrometre  à l’air,  qui  garda  lènfiblement  un  même  degré 
de  fécherelie,  je  vrs  qu’en  moins  de  4 heures  la  corde  le  retrouvoit 
dans  l’état  où  elle  avoit  été  avant  l’expérience,  randrsque  dans  le  verre 
elle  avoit  mis  cinq  jours  pour  acquérir  le  degré  d’humidité  qu’elle  • 
•cquile. 

§.  $r.  H convenoit  encore  de  changer  de  verre.  C’eft  ce 
que  je  fis  le  2 y Janvier  1769.  Je  verlài  un  peu  d’eau  dans  le  verre 
N°.  2.  (f  4).  J’y  plaçai  Fhygrometre  D ; l’ayant  couvert  & en  ayant 
bien  bouché  les  jointures,  j’oblervai  la  marche  de  rhygromcrre,  à com- 

O 3 mencer 
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mencer  depuis  les  9 heures  3 3 minutes  du  marin l’hygromètre  étant 
alors  fur  le  194®*  degré,  & par  conféquent  fort  fec. 


rems 

hygr.  D 

tems 

h)’gr.  D 

tems 

hygr.  D 

min. 

degrés 

minur. 

degrés 

minutes 

degrés 

0 

0 

1 1 S 

171 

324 

260 

2 

5 

120 

>75 

362 

269 

4 

1 1 

133 

1 8 1 

374 

270 

6 

15 

141 

185 

420 

•278 

7 

' 17 

162 

>93 

490 

292 

12 

3 1 

173 

198 

547 

301 

20 

50 

187 

203 

587 

308- 

27 

68 

203 

2 JO 

66  0 

311 

32 

79 

224 

218 

, 867 

338 

37 

88 

238 

224 

1320 

382 

43 

100 

246 

226 

1380 

386 

47 

106 

256 

231 

1620 

360 

52 

>>5* 

273 

236 

2100 

388 

66 

133 

289 

244 

2760 

402 

92 

156 

304 

254 

99 

1 62 

319 

25  9 

Comme  dans  cette  expérience  l’hygrometre  avoit  été  de  1 16  degrés 
plus  fec  que  dans  l’expérience  précédente,  il  n’eft  pas  étonnant  que  fa 
marche  fût  d’abord  plus  accélérée;  auffi  eft-ce  à la  52“'  minute  qu’il 
faut  commencer,  lî  on  veut  comparer  cette  table  avec  la  précédente, 
& depuis  là  la  marche  a éré  beaucoup  plus  lente.  Car,  depuis  la  5 2me 
minute  jufqu’à  la  1380,  l’aiguille  n’avança  que  de  ny  jufqu’à  3 86 
degrés,  ce  qui  en  1 3 2 8 minutes  ne  fait  que  27 1 degrés,  au  lieu  que  dans 
l’expérience  précédente  elle  parcourut  dans  un  même  tems  jufqu’à  482 
degrés.  Ces  nombres  4.82  & 27 1 font  à très  peu  près  en  raifon  réci- 
proque du  volume  d’air  renfermé  dans  les  verres  N°.  2,  & N°.  3,  em- 
ployés dans  ces  expériences.  C’eft  aufH  ce  qui  doit  être.  Car  la  furface 
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■de Veau  dans  les  deux  verres  ayant  été  à très  peu  près  égale,  il  devort 
s’évaporer  une  même  quantité  d’eau  en  un  même  rems.  Mais  dans  Je 
verre  N°.  2.  cette  quantité  d’eau  fe  diftribuoit  dans  un  plus  grand  vo- 
lume d’air,  que  dans  le  verre  N°.  3.  Ainfi  l’humiditédevoit  être  en  rai- 
fon  réciproque  des  volumes  d’air,  & partant  (§.7.)  en  raifon  de  24I  à 
I4i,  ou  de 49  329.  Cette  marche  presque  dcuxfoi9  plus  lente  fitaufîi 
que  la  chaleur  y produifir  un  effei  encore  plus  fenlible,  en  ce  que  le  fé- 
cond jour  vers  le  midi  l’aiguille  rétrograda  de  26  degrés. 

§.  52.  Voyons  maintenant  de  quelle  maniéré  l’aiguille  rebroufîa 
chemin,  lorsque  je  remis  l’hygrometre  à l’air  pour  laifîer  fécher  la  corde, 
ou  pour  la  laifîer  fe  remettre  dansfôn  état  naturel  ou  conforme  à l’état  de 
Pair  libre.  C’eft  ce  que  je  fis  le  9 Nov.  1 768,  d’abord  après  avoir  retiré 
l’hygromètre  D du  verre  après  l’expérience  rapportée  au  §.45.  L’ai- 
guille Ce  trouva  fur  le  degré  172 , à 34  minutes  après  midi.  Sa  mar- 
che rétrograde  fur  comme  fuir. 


tems 

hygr.  D 

tems 

hygr.D 

tems 

hygr.  D 

min. 

degrés 

min. 

degrés 

minut. 

degrés 

0 

0 

34 

270 

93 

433 

6 

33  . 

36 

29  5 

ii  1 

455 

8 

5i 

40 

307 

126 

4 66 

10 

70 

4f 

3»  2 

141 

473 

1 1 

7 6 

43 

'32a 

150 

47  5 

1 5 

109 

45 

329 

1 80 

478 

16 

1 20 

48 

340 

210 

478 

18 

137 

50 

347 

256 

47  9 

19 

148 

52 

3 5 3 1 

300 

483 

2 1 

169 

55 

362 

3i4 

486 

25 

205 

58 

370 

362 

48  9 

27 

212 

60 

376 

408 

49 1 

28 

229 

65 

390 

451 

493 

30 

243 

7i 

403 

556 

49  4 

3i 

250 

8 1 

421 

680 

495 

De 
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f)e  cette  maniéré  l’hygrometre  retourna,  à $ degrés  près,  dans 
l’état  où  il  avoir  été  le  8 Novembre,  avant  que  je  l’eufle  mis  dans 
Planche  II.  le  verre.  J’ai  deffiné  fa  marche  dans  Ma  dixième  Figure,  en  em- 
Fig.  10.  pi0yant  les  memes  échelles  que  dans  la  huitième  (§.  44.).  De 
cette  maniéré  on  voit  d’un  coup  d’œil  combien  il  (échoit  plus  vite 
dans  l’air,  qu’il  ne  devenoit  humide  dans  le  verre,  où  (à  marche 
(uivôit  la  courbe  AFD  (Fig.  8 ) tandis  qu’en  féchanr,  (à  marche 
fut  A BD  (Fig.  10.)  bien  plus  précipitée.  Ce  n’eft  pas  que  la 
corde  fèchc  plus  facilement  qu’elle  ne  s’humecte  à çifconftances 
égales.  Mais  les  circonftances  n’étoient  point  égales,  puisque 
dans  le  verre  l’air  n’acquit  (bn  dernier  degré  d’humidité  que  peu  à 
peu.  Or,  quoique  la  courbe  ABD  paroifle  avoir  deux  a(ymp- 
totes  & qu’elle  n’offre  point  d’inflexion  en  fens  contraire,  il.  faut 
néanmoins  obfèrver  que  c’eft  uniquement  parce  que  la  corde  n’avoit 
pas  été  aflèz  humide.  C’eft  ce  que  d’autres  expériences  m’ont 
fait  voir. 


§.  j 3.  Car  ayant,  après  l’expérience  du  10  Novembre 
(§•  4*  laiffé  l’hygrometre  dans  le  verre  jufqu’au  13  Novembre, 
je  vis  qu’il  avoit  fait  depuis  le  41  degré  deux  tours  entiers  jufqu’au 
29  degré.  Je  le  mis  donc  à l'air  pour  en  obferver  la  marche  ré- 
trograde, qui  fut  comme  fuir,  à commencer  depuis  les  8 h.  1 j m. 
du  matin  du  1 3 Novembre. 


lems 


# HJ  # 


tems 

hygr.  D 

tems 

hygr.  D 

tems 

hygr.  D 

minur. 

degrés 

minur. 

degrés 

minut. 

degrés 

o 

o 

24 

1 33 

95 

599 

i 

i 

25 

145 

105 

629 

>> 

2 

26 

162 

*«5 

6 49 

3 

3 

27 

168 

140 

682 

4 

4 

31 

207 

i6y 

699 

5 

6 

37 

251 

180 

706 

6 

14 

39 

267 

190 

7ii 

7 

i8 

40 

278 

205 

713 

8 

2 6 

41 

289 

230 

716 

9 

34 

46 

3 ’9 

260 

7 ■ 9 

1 1 

49 

50 

373 

300 

721 

1 2 

î8 

54 

407 

33  5 

723 

13 

6y 

60 

442 

36s 

724 

68 

65 

470 

390 

726 

n 

73 

72 

5°8 

460 

727 

18 

8» 

77 

53i 

525 

727 

20 

95 

86 

569 

2 I 

99 

90 

584 

En  comparant  cette  table  avec  la  précédente,  on  voit  que  la  mar- 
che initiale  avoir  été  ici  beaucoup  plus  lente,  & que  ce  o’eft  qu’a- 
près  47  minutes  qu’elle  commença  à devancer  II  paroit  donc  que 
la  corde  a befoin  de  fécher  jufqu’à  un  certain  point,  avmt  qu’elle 
puifle  acquérir  le  degré  d’élafticité  requis  pour  fe  tordre  avec  la  plus 
grande  vîtefle.  F.t  comme  enfuite,  à mefure  qu’elle  feche  davanta- 
ge, Ton  mouvement  fe  rallentir,  on  voir  bien  qu’il  faut  plus  de 
force  pour  qu’elle  fe  torde  davantage,  puisqu’à  meiùre  qu’elle  de: 
vient  plus  feche  elle  fe  remet  dana  l’état  de  compreiïïon  que  le  cor- 
dier  lui  avoit  donné  en  la  tordant. 


§■  54 


Mfm,  Jtl'AaJ.  Tom.XXV. 
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§.  54-  J’obfervai  encore  la  même  chofè  le  24  Janvier  1769, 
en  reriranr  l’hygromerre  du  verre  où  je  l’avois  lai  fie  pendant  les  cinq 
jours  précédens  (§.  47-)-  Mais  je  ne  pus  continuer  l’obfervation 
pour  des  affaires  qui  me  fbrvinrenr.  Ainfï  je  rapporterai  fimplement 
ce  que  le  tems  me  permit  d’obferver.  Ce  fut  à 85-  heures  que  je 
retirai  Thygrometre  du  verre,  l’aiguille  fe  trouvant  fur  140  degrés, 
après  environ  2 y tours  qu’elle  avoir  faits  dans  le  verre.  Sa  marche 
rétrograde  fut  comme  fuir. 


tems 

minures 

hygr.  D 
degrés 

tems 

minutes 

hygr.D 

degrés 

tems 

minutes 

hygr.  D 
degrés 

0 

0 

60 

218 

1 1 2 

497 

9 

7 

65 

232 

115 

504 

10 

8 

70 

2ÇO 

125 

540 

iî 

2 r 

75 

275 

— 

■ — - 

37 

58 

85 

340 

232 

1014 

41 

72 

90 

387 

265 

1014 

45 

90 

102 

450 

285 

j 020 

1 53 

144 

ios 

460 

430 

1020 

Comme  dans  cette  expérience  la  corde  avoir  été  encore  plus  impré- 
gnée d’humidité,  la  marche  initiale  de  l’aiguille  en  étoit  aufïî  plus 
lente,  quoiqu’elle  eût  féché  dans  un  air  plus  fèc  de  plus  de  100  de- 
grés. Mais  aufïî  elle  redoubla  enfuite  de  vîtefle,  & je  fus  furpris, 
après  une  abfence  d’environ  2 heures,  de  voir  qu’elle  avoir  fait  un 
chemin  de  474  degrés,  & qu’elle  fe  mouvoir  entièrement  remifè  dans 
Tétât  qui  répondoit  au  degré  de  féchereflë  de  l’air. 

§.55.  Je  rapporterai  encore  l’expérience  faite  avec  Thygro- 
metre  E,  que  je  retirai  du  verre  le  1 4 Novembre  (§.43.)  après  midi 
à 1 h.  15  minures,  tandis  qu’il  fe  mouvoir  fur  39  degTés.  La  marche 
rétrograde  de  l’aiguille  fur  comme  fuir. 


tems 


# U5  ® 


tems 

minutes 

hygr.  E 
degrés 

tems 

minutes 

hygr.  E 

degrés 

tems 

minutes 

hygr.  E 

degrés 

0 

0 

50 

209 

1 10 

363 

1 

0 

55 

230 

117 

369 

2 

1 

60 

245 

125 

378 

5 

6 

65 

261 

1 3 5 

386 

10 

26 

75 

280 

i6$ 

400 

U 

59 

80 

302 

i85 

40  y 

20 

85 

3'7 

215 

4*4 

- 5 

103 

90 

326 

240 

426 

30 

128 

95 

338 

285 

4 -9 

35 

1 5 1 

100 

347 

390 

437 

45 

193 

105 

355 

— 
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Ici  donc  la  marche  iniriale  éroit  encore  fort  lente,  comme  générale- 
ment toute  la  marche  de  l’aiguille.  La  raifon  en  eft  aflez  naturelle. 
Car,  outre  que  la  cordc  de  l’hygrometre  étoit  plus  grotte , il  n’y  avoir 
pas  tant  de  degrés  à ‘parcourir.  Cette  derniere  circonftance  fait  que 
cette  table  ne  peut  pas  fans  reftriélion  ctre  comparée  à celle  du  §.  52, 
pour  ce  qui  regarde  les  diamerres  des  cordes,  que  nous  avons  vu  ci- 
defliis  (§.  28.)  être  comme  19  à 12.  C'elf  dans  ce  rapport  que  de- 
vroient  être  les  tems  employés  à parcourir  un  même  nombre  de  de- 
grés. Or  nous  trouvons  dans  les  2 tables  les  degrés  347,  parcourus 
en  100  minutes  par  l’hygrometre  E,  6c  en  50  minutes  par  l’hygro- 
metre D;  mais  il  elt 

19:  12  — roo:  63t\i 

de  forte  que  l’hygrometre  D auroit  dû  y employer  63  minutes.  Il 
n’y  en  employa  que  yo,  parce  que  pour  parcourir  plus  de  degrés  fà 
marche  en  devoir  être  plus  accélérée.  Audi  le  rapport  des  degrés  qui 
font  49  s &437>  réduit  ces  63  minutes  à s J,  ce  qui  différé  moins 
de  50.  Mais,  comme  la  marche  n’eft  pas  tout  à fait  proportionelle, 
je  n’infifterai  pas  davantage  fur  cette  comparaifon. 

P = §. 
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$.  5 6.  Tirons  'encore  de  ces  obfervations  la  confequence, 
que  lorsque  l’humidité  de  l’air  change  fubitement  & beaucoup,  les 
hygromètres  marquent  ce  changement  par  un  mouvement  fort  fenfi- 
bîe,  mais  que  ce  mouvement  efl:  plus  lent  & moins  perceptible,  lors- 
que l’humidité  ne  change  que  de  quelques  degrés.  Car  on  voit  dans 
toutes  ces  tables  (§.52  — 55.)  que  les  derniers  degrés  font  parcourus 
fort  lentement.  De  là  il  peut  arriver  que,  quand  les  variations  de 
l’air  font  fubites  & fréquentes,  l’hygromerre  fuit  le  nouveau  change- 
ment avant  que  de  s’être  accommodé  entièrement  à celui  qui  précé- 
doir.  Voilà  donc  ce  qui  explique  les  petites  anomalies  qui  fe  trouvent 
dans  la  feptieme  Figure,  & dont  j’ai  parlé  ci-deifus  (§.  37.  & fuiv.). 

§.  57.  Dans  les  expériences  de  l’hygrometre  placé  dans  le 
verre,  il  n’étoitguercs  pofîible  de  tenir  compte  de  l’humidité  caulèe  par 
l’évaporation  de  l’eau  qui  çouvroit  le  fond  du  verre.  Car,  comme 
il  faut  peu  d’eau  pour  rendre  l’air  très  humide,  on  conçoit  que  même 
pendant  les  cinq  jours  que  dura  l’obfervation  rapportée  au  §.  47 , la 
furface  de  l’eau  ne  pouvoir  baifler  que  très  peu,  d’autant  que  (à  furface 
étoit  très  grande.  Il  eft  clair  qu’il  falloit  diminuer  cette  furface,  afin 
d’en  rendre  l’évaporation  plus  petite.  Et  c’cft  ce  que  je  fis  de  la  façon 
fuivante. 

§.58.  Le  15  Novembre  1768,  je  pris  un  verre  de  thermo- 
mètre dont  la  boule  étoit  de  tOjlignesJa  longueur  du  tuyau  de  4 pou- 
ces 7 1 lignes,  & fon  diamètre  intérieur  de  tÿ  ligne.  Je  le  rem- 
plis d’eau  jufqu’à  l’ouverture  du  tuyau  & le  plaçai  dans  le  verre 
N°.  1.  (§.  4.),  après  avoir  divifé  le  tuyau  en  lignes,  pour  voir  à 
travers  le  verre  l’abaifTement  de  la  furface  de  l’eau.  Je  plaçai  en- 
core dans  le  verre  l’hygrometre  F,  & je  couvris  le  verre  d’un  ver- 
re plan  & circulaire  de  même  diamètre,  en  bouchant  les  jointures 
avec  de  la  cire  amollie,  afin  d’empêcher  toute  communication  de 
l’air  dans  le  verre  avec  l’air  extérieur.  Ce  qui  étant  fait,  j’obfervai 
tant  l’abaifTement  de  la  furface  de  l’eau  dans  le  tube  que  la  marche  de 
l’hygromctre.  Et  comme  l’eau  dans  le  tube  pouvoir  s’élever  & s’abaif 
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fer  tant  (oit  peu  par  les  variations  de  la  chaleur,  j’en  obfèrvai  la  hauteur 
le  marin  avant  qu’on  mît  le  feu  au  fourneau , parce  qu’alors  le  ther- 
momètre dans  la  chambre  (è  trouvoit  ordinairement  entre  9 & 10 
degrés,  c’eft  à dire,  au  tempéré.  Je  dois  encore  avertir  que, 
pour  rendre  l’effet  de  la  chaleur  infènfible,  j’aurois  pu  me  borner  à 
un  (impie  tube  de  verre  de  la  longueur  de  tout  au  plus  un  pouce. 
Car,  comme  l’évaporation  fuit  la  loi  des  furfaces  (§.  9.  & fuiv.),  il 
eft  clair  qu’elle  auroit  été  la  même.  Mais  avec  tout  cela  il  eût  été 
néceffaire  d’obfèrver  l’abaiffement  de  la  furface  de  l’eau,  les  matins. 
Car  comme  la  chaleur  fait  varier  l’évaporation  (§.  19.  <5cfuiv.),  on 
voit  que  de  cette  maniéré  on  obfèrve  l’effet  des  variations  diurnes 
de  la  chaleur.  J’obfervai  encore  qu’ordinairement  vers  le  midi  l’hy- 
gromerre  rétrogardoit  un  peu,  pendant  que  la  chaleur  de  la  cham- 
bre alloir  vers  Ton  maximum.  Mais  j’ai  fait  voir  ci-deffus  (§.49.) 
dans  la  quatorzième  Figure,  que  les  effets  de  la  variation  de  la  cha- 
leur (è  compenfent,  en  forte  que  le  total  delà  marche  de  l’hygro- 
metre  fe  réglé  fur  un  degré  de  chaleur  moyen  6c  confiant. 
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Je  dois  remarquer  que  le  6 Déc.  j’avois  placé  le  verre  dans  une  chambre 
froide,  pendant  quelques  heures  du  foir,  afin  de  voir  fi  cela  accéléreroit 
l’évaporation,  comme  en  effet  cela  arriva  un  peu.  §.  59. 
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§.  59.  Cerre  expérience  m’apprit  que  je  poavois  placer  dans  le 
verre  un  tuyau  d’un  plus  grand  diamètre.  C’eft  ce  que  je  fis  auflï  le 
1 3 Déc.  à i h.  5 m.  après-midi.  Il  falloit  cer  intervalle  de  tems  poilr  re- 
mettre l’hygromerre  à l’air,  afin  que  l’aiguille  pût  retourner  fur  le  degré 
répondant  à l’humidité  de  l’air  extérieur.  Je  remplis  donc  d’eau  une 
efpece  de  phiole , qui  reffembloit  en  tout  à un  verre  de  thermomètre. 
Le  diamètre  de  la  boule  étoit  de  14^,  le  diamètre  intérieur  du  cylin- 
dre ou  du  tuyau  de  3 lignes  exa&emenr,  & la  longueur  du  tuyau  de 
37!  lignes.  Le  tuyau  fut  rempli  jufqu’en  haut,  & j’y  avois  collé 
une  échelle  divifée  en  lignes.  Je  plaçai  donc  cette  phiole  & l’hy- 
grometre  dans  le  même  verre  N°.  1.  Je  le  couvris  & bouchai  les 
jointures  avec  de  la  cire.  Voici  le  réfultat  des  oblèrvations. 
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§.  6o.  On  voit  que,  dans  ces  deux  expériences,  j’ai  été  plus  af- 
fidu  à obferver  l’hygrometre  pendant  les  premiers  jours,  afin  de  voir 
les  variations  journalières  qui  provenoient  de  celles  de  la  chaleur, 
lesquelles  faifoient  tous  les  jours  vers  le  midi  rétrograder  l’aiguille. 
On  voit  aufïi  fans  peine  que  l’évaporation  fe  rallentir  peu  à peu,  à me- 
fure  que  la  quantiré  évaporée  rendoit  l’air  plus  humide.  Et  comme  le 
petit  tuyau  évaporoit  moins  que  le  grand,  vu  que  les  bafes  des  cylin- 
dres étoient  comme  r à 7,  on  voit  auflî  qu’il  s’évaporoir  plus  de  lignes 
dans  la  première  expérience  que  dans  la  féconde,  quoique  la  première 
ne  durât  que  28  jours  tandis  que  la  fécondé  en  dura  35.  J’ai  delli- 
flandie  I.  né  dans  la  fixieme  Figure  la  courbe  d’évaporation  pour  la  féconde  ex- 
périence.  La  ligne  des  abfcifiés  AB  repréfente  les  jours,  & les  or- 
données 1,  2,  3,  4,  î,  6,  marquent  autant  de  lignes  d’évaporation. 
Comme  la  courbe  AD  tourne  fit  concavité  vers  l’axe,  on  voit  que 
l’évaporation  devient  plus  lente. 

§.  61.  Ces  obfervations,  & furtout  celles  de  la  derniere 
expérience,  nous  mettent  en  état  d’évaluer  le  degré  d’humidité  que 
l’air  dans  le  verre  avoir  de  plus  pour  chaque  ligne  d’évaporation.  Car 
le  volume  d’air  contenu  dans  le  verre  eft  donné,  & nous  avons  vu  ci- 
dellus  qu’il  eft  de  39  pouces  cubiques.  Or  le  tuyau  ayant  un  diamè- 
tre intérieur  de  3 lignes  exaélement,  il  ne  s’agit  que  de  calculer  de 
combien  de  lignes  cubiques  eft  un  cylindre  de  3 lignes  de  diamètre 
& d’une  ligne  de  hauteur.  Cela  donne,  en  employant  le  rapport  d’Ar- 
chimede,  7T‘T  lignes,  ou  plus  exactement  7,^  lignés.  Mais  nous 
pourrons,  fans  admettre  une  erreur  confidérable,  fuppolér  nombre 
rond  7 lignes;  & comme  la  boule,  le  tuyau  & l’hygrometre  occu- 
poient  environ  1 pouce  cubique  d’cfpace,  nous  donnerons  au  volume 
d’air  renfermé  dans  le  verre,  38  pouces.  Ce  qui  fait  38. 1728  lignes 
cubiques.  Divifant  donc  38.1728  par  7,  nous  aurons  9380,  de 
forte  que  le  volume  d’air  eft  9380  fois  plus  grand  que  le  cylindre  de 
3 lignes  de  diamètre  & d’une  ligne  de  hauteur.  Mais,  comme  l’eau  eft: 
840  fois  plus  pefante  que  l’air, il  eft  clair  que,  pour  comparer  les  poids, 
il  faut  divifèr  les  9380  par  840:  ce  qui  donne  *£.  Donc  chaque 

ligne 


ligne  d’eau  qui  s’évaporoit  du  tuyau  dans  la  derniere  expérience,  augr 
mentoit  la  gravité  fpécifique  de  l’air  d’une  /T  partie.  Ou  bien,  en 
fuppofant  le  poids  de  l’air  avant  l’évaporation  égal  à 6 7 , il  augmentoic 
de  6 pour  chaque  ligne  d’eau  qui  s’évaporoit  du  tuyau.  Or,  comme 
un  pied  cube  d’air  pefe  environ  r\  de  livre  ou  640  grains,  il  faudra 
compter  57  j ou  nombre  rond  57  grains  d’augmentation  pour  chaque 
ligne  d’eau  qui  s’évaporoit  du  tuyau. 

§.  6 2.  Mais,  pour  comparer  encore  l’évaporarion  avec  la 
marche  de  l’hygromètre , j’y  ai  employé  les  degrés  obfervés  les  ma- 
tins , afin  de  faire  abftraction  des  anomalies  qui  venoienr  de  la  varia- 
tion de  la  chaleur  (§.  58-)*  C’eft  ce  pied  que  j’ai  deftinéla  onzie-  Planche  II. 
me  Figure,  où  la  ligne  des  abfciftès  AB  eft  divifée  en  6 parties  ég&-  1 '*>•  Ul 
les,  comme  repréfenrant  les  6 lignes  d’évaporation  obfervées.  Les 
ordonnées  prifes  fur  l’échelle  13  D repréfentent  les  degrés  parcourus 
par  l’aiguille  de  l’hygrometre.  Comme  donc  la  courbe  A D tourne 
là  concavité  vers  AB,  on  voit  que  la  marche  de  l’hygrometre  le  ral- 
lentii,  quand  encore  l’humidité  s’accroît  également. 

§.  62.  J’ai  auffi  delfiné  dans  la  meme  Figure  la  courbe  AC 
qui  marque  la  marche  de  l’hygrometre  dans  la  première  expé- 
rience (§.  58.)  pour  autant  de  lignes  d’évaporation  du  petit  tuyau, 
qui  avoir  une  ouverture  7 fois  plus  petite.  Aulfi  les  ordonnées  font- 
elles  environ  7 fois  plus  petites.  Car,  l’ordonnée  C D étant  de  6 1 o 
degrés,  l’ordonnée  CB  eft  à peine  de  90.  Ce  n’eft  pas  cependant 
que  cela  me  fàtisfafi'e;  car,  à proprement  parler,  l’ordonnée  CB  auroit 
dû  être  égale  à l’ordonnée  EF,  conftruire  fur  AE  ZZ  f AB,  puis- 
qu’une évaporation  de  f ligne  du  grand  tuyau  doit  produire  un  même 
degré  d’humidité  qu’une  évaporation  de  6 lignes  du  petit  tuyau.  Et 
cela  devroit  faire  CB  ZZ  EF.  Or  on  voit  que  CB  eft  beaucoup 
plus  petite.  Il  faudra  donc  conclure  que,  dans  l’un  <Sc  l’autre  cas,  l’eau 
évaporée  s’eft  en  partie  attachée  au  verre;  <5t  comme  elle  en  avoir  plus 
le  tems  dans  la  première  expérience  que  dans  la  féconde,  cela  avoir  pu 
produire,  du  moins  en  partie,  la  différence  qui  fe  voit  entre  les  ordon- 
Méin.  tie  V/Icmï.  Ton».  XXV.  Q__  nées 
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nées  BC,  EF.  Aufll  peut  -on  établir  que,  tandis  que  dans  la  fécon- 
dé expérience  il  s’évaporoir  7 fois  plus  d’eau  en  même  rems,  cela 
pouvoir  agir  plus  efficacement  fur  l’hygromerre  que  dans  la  pre- 
mière expérience.  Car  il  eft  très  fur,  que  quelque  fenfible  que  puif- 
fe  être  la  corde  de  l’hygromerre,  elle  ne  l’eft  pas  infinimenr.  11  fau- 
dra toujours  lui  attribuer  un  certain  degré  d’ineriie,  qui  fait  qu’un  pe- 
tit changement  d’humidité  ne  l’affe&e  pas.  Par  cette  raifon  nous  fe- 
rons mieux  de  nous  en  tenir  à la  fécondé  expérience,  où  routes  ces 
petites  anomalies  doivent  naturellement  avoir  été  beaucoup  moins  fen- 
lïbles. 

§.  63.  Comme  donc  les  6 lignes  d’eau  évaporées  dans  la 
derniere  expérience  avoient  fait  tourner  l’aiguille  de  l’hygrometre  F 
de  610  degrés,  il  s’enfuit  que  l’hygrometre  A n’auroit  tourné  que 
de  220  degrés.  Car  les  cordes  étant  de  même  grofl’eur,  les  mouve- 
mens  font  en  raifon  de  leur  longueur.  Or  il  eft  (§.  28-  31-) 

33i  : 12  HZ  610:  219 

ou  nombre  rond  220  degrés.  Cette  variation  de  1’hygrometre  A eft 
très  poffible  en  plein  air.  Il  s’enfuit  donc  que  l’humidité  de  l’at- 
mofphere  peut  varier  tout  autant  que  celle  de  l’air  renfermé  dans  le 
verre.  Mais  nous  avons  vu  (§.  6\.)  que  pour  chaque  ligne  d’éva- 
poration un  pied  cube  de  cet  air  augmentoit  de  57  grains,  ce  qui 
pour  6 lignes  donne  342  grains.  Ce  poids  étant  ajouté  à 640  grains, 
donne  le  poids  d’un  pied  cube  d’air  très  humide , de  9 8 2 grains.  Ce 
qui  fait  unrapporr  de  13  à 20.  Or  j’ai  fait  voir  dans  un  Mémoire 
fur  la  vîteffe  du  fon , que  l’air  peut  très  bien  être  chargé  d’un  tiers  de 
fon  poids,  de  particules  aqueufes  & non  élaftiques.  Nous  voyons 
donc  que  le  réfultat  de  la  derniere  expérience  ne  s’accorde  pas  mal 
avec  ce  que  j’avois  déduit  d’autres  principes,  totalement  différens  de 
ceux  que  j’ai  établis  dans  le  préfènt  Mémoire.  Du  refte  il  eft  bien  (tir 
que  l’air  peur  encore  être  plus  chargé  de  vapeurs.  11  l’étoit  fans  con- 
tredit dans  l’expérience  du  §.  47.  où  l’hygrometre  D avoir  fait  un  tour 
de  840  degrés,  de  même  de  1020  degrés,  lorsqu’il  féchoit  dans  un 
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air  plus  fèc  (§.  54.)  que  celui  du  rems  où  je  l’avois  mis  dans  le  verre. 
Or,  comme  les  cordes  des  hygromerres  font  de  même  grofleur,  on 
voit  que  l'hygrometre  F auroit  dans  les  mêmes  circonftances  fait  un 
tour  beaucoup  plus  grand,  c.  à d.  de  1890  degrés.  Car  il  eft(§.  2 8. 3 ci.) 
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ou  nombre  rond  1900  degrés,  ce  qui  eft  plus  que  le  triple  des  610 
degrés  que  l’évaporation  de  6 lignes  d’eau  lui  avoir  fait  parcourir. 
Cependant  il  ne  paroir  pas  vraifèmblable  que  l’air  libre  puifTe  jamais 
être  aulli  chargé  d’humidité  qu’il  l’étoir  dans  le  verre  après  s jours  d’éva- 
poration de  l’eau  qui  en  couvroit  le  fond.  Je  n’ai  point  encore  vu 
l’hygrometre  A au  deffous  du  degré  VI.  Il  étoit  fur  ce  degré  dans 
un  tems  où  l’humidité  de  l’air  s’attachoit  très  fenfiblemeut  aux  murs, 
au  linge,  au  papier.  Le  degré  de  la  plus  grande  fécherefle  que  j’aye 
obfervé,  c’elt  le  degré  III,  (c’étoit  le  28  Mai  1765»,  & l’air  étoit  û 
fèc , que  l’encre  féchoit  dans  un  inftant  non  feulement  fur  le  papier 
mais  meme  dans  la  plume,)  de  forte  que  la  plus  grande  variation  de 
cet  hygromètre  n’excédoit  pas  270 0 ou  les  £ du  cercle. 

§.  6 4.  J’ai  dit  ci-deflus  que  les  hygromètres  faits  d’éponges 
ne  font  gueres  fcnfibles  (§.  26.).  Pour  m’en  afïurer,  je  pris  une  petite 
éponge,  qui  ne  pefoit  que  38  grains  poids  de  Berlin:  je  la  trempai 
dans  l'eau , & l’ayant  enfuite  comprimée  pour  en  faire  écouler  l’eau, 
elle  pefa  23  grains,  de  forte  qu’elle  avoir  y y grains  d’humidité  de 
plus,  que  lorsqu’elle  croit  feche.  C’eftce  que  je  fis  le  19  Oét  1768 
à 3 i heures  après-midi.  Je  la  fufpendis à une  balance  afin  de  mefu- 
rer  la  diminution  fucceffive  de  ces  5 5 grains  d’eau,  & je  trouvai 


tems 

poids 

ok . o* 

- 

‘ 55 

2.  2 y - 

- - 

* 42 

3.  20 

- - 

* 41 

y.  21  - 

- 

- 32 

6.  45  * 

- - 

. 27 

16.  0 

- 

■ 9 

de  forte  qu’après  1 6 h.  de  tems  elle 

avoir  encore  9 grains  d’humidité. 

§•  65 

j.  6 5.  Le  20  Octobre  1768,  à 7 heures  du  marin,  je  pris 
une  autre  éponge  qui  pefoit  5 1 grains , & après  avoir  éré  humeétée 
138  grains,  de  forte  qu’elle  fe  trouvoir  imprégnée  de  87  grains  d’eau. 
En  féchant  elle  perdit  ces  87  grains  comme  fuit: 


tems 

oh.  0' 

poids 
- S? 

tems 

r 3h.30/ 

poids 

0.  1 8 

- 85 

15.  20 

3i 

o-  5 5 

- 81 

16.  12 

29 

1.  30 

- 78 

22.  5 

2 1 

2.  5 

- 75 

24.  JO 

17 

3 • 4 

- 72 

25.  45 

16 

5-  1 

- 64 

26.  30 

14 

6.  1 1 

- 60 

27-  3 5 

13 

7.  14 

- 56 

28.  34 

12 

8.  54 

- 50 

29.  49 

1 1 

10.  18 

- 46 

3 1.  X 1 

10 

ir.  28 

- 42 

33-  48 

7 

12.  34 

* 39 

38.  35 

4 

48.  22 

1 

Ainfi  il  fallut  deux  jours  de  tems  avant  que  cette  éponge  perdît  toute 
l’humidité  qu’elle  avoit  prife. 

W- 

§.  66.  Le  22  Octobre  1768,  à 8 heures  du  matin,  je  liai  ces 
deux  éponges  enfemble  qui  s’imprégnèrent  de  138  grains  d’eau  $ cette 
humidité  fe  perdit  comme  fuit 
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tems 

poids 

tems 

poids 

oh.  0'  - 

- - 138 

2 8b.  3oy 

• 

- - 63 

1.  0 - 

- - 133 

30.  0 

- 

- - 60 

3.  30  - 

- - 125 

34.  0 

- 

* - 53 

6.  22  - 

* * Ir4 

48.  0 

- 

- - 36 

8.  35  - 

- - 107 

51.  30 

- 

- - 32 

9-  45  ■ 

- - 104 

54.  0 

- 

- - 26 

H-  5 • 

. . 97 

57.  30 

- 

- - 21 

14.  32  - 

- * 94 

62.  0 

- 

- • 17 

24.  0 - 

- * 73 

72.  0 

- 

- - 1 1 

_ 26.  20  - 

- - 68 

83-  0 

- 

- - 6 

1 

516.  0 

- 

* - 3 

de  forte  qu’en  quatre  jours  de  tems  cette  éponge  ne  s’étoit  point  en- 
core tout  à fait  féchée. 


§.  67.  Comme,  pendant  ces  trois  expériences,  l’humidiré  de 
I*air  extérieur  ne  varioit  que  très  peu,  les  éponges  doivent  avoir  féché 
allez  régulièrement.  La  quinzième  Figure  fait  voir  cela  d’un  coup 
d’ceil  pour  les  trois  expériences.  Les  abfcifles  marquent  le  tems , les 
ordonnées  font  voir  pour  chaque  moment  le  poids  de  l’humidité  qui 
reftoit  encore  dans  l’éponge.  Ce  n’eft  qu’en  D où  le  deflechement 
étoit  un  peu  irrégulier,  comme  on  le  voit  par  la  ligne  ponétaée. 
Aulli  voir  on  dans  la  feptieme  Figure  que  le  24  Octobre  l’humidité  de 
l’air  avoit  varié  un  peu  plus  fenfiblemenr. 


Planche  III. 
Fig. 15. 


§.  68-  Les  éponges  ne  pouvoient  lécher  qu’à  mefure  que  l’air 
extérieur  touchoit  immédiatement  les  particules  d’eau  dont  elles 
éroient  pénétrées.  Ainfi  c’efl  aux  furfaces  extérieures  que  le  deflèche- 
ment  devoir  commencer.  C’eft  auflî  ce  que  l’expérience  fait  voir. 
On  n’a  qu’à  laiflerfécher  une  éponge.  Les  extrémités  feront  feches  tan- 
dis que  les  parties  intérieures  feront  encore  fort  humides.  Si,  au  lieu 
d’une  éponge  mouillée,  on  fuppofe  un  globe  d’eau  librement  expofé  à 
l’air,  la  loi  des  furfaces  (§.  9.)  veut  que  le  diamètre  diminue  en  rai- 

0^3  * fon 


(on  fimple  & direéte  du  tems.  Or  le  poids  du  globe  eft  en  raifon  du 
cube  du  diamètre.  Ainfi  ce  poids  diminue  en  raifon  cubique  du  tems 
que  l'air  doit  encore  employer  pour  achever  l’évaporation.  Si  donc 
le  defféchement  de  l’éponge  fuivoit  la  même  loi,  la  racine  cubique  de 
l’humidité  décroîiroit  en  raifon  fimple  du  tems.  Mais,  comme  l’accès 
de  l’air  aux  parties  intérieures  de  l’éponge  eft  moins  libre,  il  y a appa- 
rence que  l’éponge  fécha  un  peu  moins  vite.  Quoi  qu’il  en  foit,  il 
eft  facile  d’en  faire  l’eflai  fur  la  troifieme  de  ces  expériences  (§.  66.)  en 
prenant  le  tems  de  1 2 en  1 2 heures. 


tems 

poids 

racine 

cubique 

différence 

0 

138 

S, 

17 

— 

1 2 

101 

4, 

66 

0,  si 

*4 

72 

4, 

16 

0 

d 

36 

49 

3, 

66 

0,  50 

48 

33 

3> 

2 1 

0,  4 S 

60 

20 

71 

0,  50 

72 

12 

2, 

2 9 

0,  42 

84 

7 

9 1 

0,  38 

96 

3 

I) 

44 

o,  47 

Toutes  ces  différences  devroient  être  égales.  Or,  à quelque  anoma- 
lie près,  elles  ne  font  pas  fort  différentes.  Mais  il  femblc  pourtant 
qu’elles  diminuent  vers  la  fin , & c’eft  une  marque  que  l’éponge  fé- 
éhoit  un  peu  moins  vite  que  n’auroit  fait  un  globe  d’eau. 

§.  6ÿ.  Dans  la  féconde  expérience  nous  avons 


tems 

poids 

racine  cubique 

différence 

0 

87 

4j  43 

— 

12 

4i 

3,  45 

0,  98 

24 

18 

2,  62 

°>  83 

36 

6 

1,  81 

0,  81 

48 

I 

1,  00 

0,  81 

Ici  les  différences  font  encore  afTez  égales’,  quoiqu’un  peu  plus  petites 
vers  la  fin,  mais  beaucoup  plus  grandes  que  celles  de  la  troifieme  ex- 
périence. • > §.  70. 
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§.  70.  Dans  ta  première  expérience  nous  avons 


tems 

poids 

racine  cubique 

différence 

0 

SS 

3,  80 

— 

12 

14 

2,  41 

h 39 

24 

1 

1,  00 

1,  4i 

Ici  les  différences  font  encore  fort  égales , mais  pourtant  plus  grandes 
que  dans  la  fécondé  expérience. 

§.  71.  Certe  différence  provient  de  ce  que,  dans  les  trois 
éponges , le  rapport  entre  le  volume  & la  furface  n’eft  pas  le  même, 
mais  qu’il  diminue  à mefure  que  le  volume  eft  plus  grand.  Il  s’y  joint 
encore  une  autre  raifon,  qui  eft  que  l’accès  de  l’air  extérieur  aux  par- 
ties intérieures  de  l’éponge  devient  plus  difficile  à mefure  que  l’éponge 
a plus  de  diamètre;  & c’eft  là  encore  ce  qui  doit  rallentir  le  defféche- 
menr.  Le  poids  des  éponges  étoit  de  38,  Si  & 89  grains,  & ces 
nombres  font  en  même  tems  comme  leurs  volumes.  Mais,  comme 
la  figure  des  éponges  n’éroit  pas-abfolument  régulière,  je  ne  déciderai 
pas  quel  rapport  il  faudroit  établir  à cet  égard. 
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EXTRAIT 

DES 

OBSERVATIONS  MÉTÉOROLOGIQUES 

FAITES  À BERLIN  PAR  ORDRE  DE  L’ACADEMIE 

DANS  LES  ANNÉES  1768-  ET  17 6ÿ. 

par  Mr.  beguelin. 


Notice  préliminaire. 

Les  infirumcns  defiinés  à ces  obfervations  n’ayant  été  prêts  que 
vers  la  fin  d’ Avril  1768,  mes  obfervations  ne  remontent  pas 
plus  haut  qu’au  1 Mai  1768. 

Le  Baromètre  dont  je  me  fers  principalement  efi  un  baromètre 
fimple:  le  tuyau  a 24  lignes  de  Paris  d’ouverture,  & 35  pouces  de  lon- 
gueur; l’échelle  efi  divifée  en  pouces  & lignes  duodécimales  de  Paris  : & 
comme  29  pouces  de  cette  échelle  font  à très  peu  près  30  pouces  du 
pied  du  Rhin,  on  petit  fans  erreur  fenfible  réduire  les  hauteurs  baromé- 
triques rapportées  ici,  au  pied  du  Rhin,  en  ajoutant  fimpicment  un 
pouce  à la  hauteur  obfervée  Le  rapporr  de  ces  mefures  étant  exacte- 
ment comme  1 440  31391,2;  30  pouces  du  Rhin  font  précisément 

28  pouces  t 1.8  lignes  de  Paris,  6c  l’on  a 1 ligne  du  Rhin  zz  olfi3ç)66 
de  Paris;  ou  1 ligne  de  Paris  zz  1,035  lignes  du  Rhin. 

Les  Thermomètres  qui  fervent  à mes  obfervations  font  fufpen- 
dus  en  plein  air  à l’ombre,  dans  une  expoiirion  qui  décline  à peine  de 
5d  du  Nord  vers  PG'iefi.  L’un  efi  placé  dans  l’angle  oriental,  & l’au- 
tre dans  l’angle  occidental  de  la  fenêtre.  J’ai  vérifié  que,  dans 
une  même  température,  ils  correSjxmdenc  avec  la  plus  grande  exacti- 
tude, 
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tude,  de  forte  que  la  petite  différence  qu’il  y a fouvent  cntr’eux  dans 
leur  pofition  actuelle  réfulte  de  leur  divcrfè  expofirion,  & principale- 
ment de  l’aétion  des  vents  d’Eft  & d’Oueft , combinée  avec  l’humidité 
de  l’air. 

Ces  thermomètres  ont  une  double  graduation,  l’une  félon. Mr. 
de  Réaumur;  & c’eft  celle  que  je  marque  dans  mes  tables,  afin  de  pou- 
voir mieux  comparer  ces  obfèrvations  avec  celles  des  autres  lieux  où 
l’on  fuit  cette  échelle.  L’autre  graduation  eft  de  l’invention  de  Mr. 
Sulzer.  Sa  méihode  revient  à celle  de  Mr.  de  l’islc  en  ce  qu’on  n’y 
fuppofe  qu’un  terme  fixe,  & que  chaque  degré  de  l’échelle  contienc 
une  dix- millième  partie  de  la  maffe  totale  du  mercure;  mais  au  lieu 
que  Mr.  de  l’Isle  partoir  du  point  de  l’eau  bouillante,  qu’on  a regardé 
pendant  longrems  comme  un  terme  invariable,  Mr.  Sulzer  prend  avec 
Mr.  de  Réaumur  pour  terme  fixe  le  point  de  la  congélation  naturelle 
de  l’eau,  ou  plutôt  celui  du  dégel,  ou  plus  précifément  encore  le  point 
de  chaleur  de  l’eau  fous  la  glace:  terme  que  les  Phyficiens  ont  trouvé 
être  confiant,  par  des  expériences  répétées  fous  divers  climats.  Ce 
terme,  qui  répond  à zéro  dans  la  graduation  de  Mr.  Sulzer,  & dans 
celle  de  Mr.  de  Réaumur,  répond  à très  peu  près  au  32™  degré  de 
Fahrenheit  & au  1 5 ome  degré  de  Mr.  de  l’Isle. 

Outre  ce  terme  fixe,  Mr.  de  Réaumur  pour  rendre  fes  rhermo- 
tres  correfpondans  prend  encore  celui  de  l’èau  bouillante,  & fait  l’in- 
tervalle entre  ces  deux  termes  de  80  degrés  de  fon  échelle,  dont  cha- 
cun efi  la  cinq  - millième  partie  du  volume  total.  Mais  ces  deux  con- 
ditions ne  peuvent  fe  réunir  exactement  qu’aurant  qu’on  prépare 
l’efprit  de  vin,  pour  lui  donner  un  certain  degré  de  dilatabilité,  ce  qui 
n’efi  pas  applicable  au  mercurej  nulîî  le  terme  de  la  chaleur  du  fàng, 
qui , dans  les  thermomètres  qu'on  fait  communément  fur  la  gradua- 
tion de  Réaumur,  tombe  entre  le  32  & le  33me  degré  de  l’échelle,  ne 
doit  tomber  dansfà  véritable  graduation  qu’entre  le  28  & le  29  degré, 
ce  qui  répond  au  5 6 degré  de  l’échelle  de  Mr.  Sulzer. 


Mim.  de  l 'Acad.  Tom.XXV. 
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des  diverfes  graduations  du  Thermomètre. 

En  nommant  les  quatre  diverlès  échelles  dont  j’ai  parlé , de  la 
lettre  initiale  du  nom  de  leur  auteur;  on  a o.  R zz  o.  S zz  150. 1 
ZZ  32.F,  & 80  R zz  1 56  S zz  o.  I zz  212  F,  ce  qui  donne 

id.  R zz  Uà.  S zz  *fd.I  zz  f d.  F, 
id.S  zz  ff.R  zz  H4. 1 zz  Hd.F, 
id.  I zz  T|d.R  zz  |£d.S  zz  |d.  F, 
id.F  zz  Ÿ-  R =z  H*  S zz  fU. 


Mais  il  faut  obferver  1°.  que  les  degrés  du  thermomètre  de  Mr.  de 
l’Isle  croiflent  & décroiflent  en  fens  contraire  des  trois  autres  échelles. 
Donc,  pour  rapporter  un  degTé  quelconque  n d’une  de  ces  échelles 
au  degré  équivalent!  de  Mr.  de  l’Isle,  leur  rapport  doit  être  pris  négati- 
vement. Ainfiayant  ff.Rzz  —— I,  il  faut  fouftraire  ——  de  150, 
pour  avoir  le  degré  du  thermomètre  de  de  l’isle  correfpondanr  au  de- 
gré a deRéaumur;  ce  qui  donne  les  formules  adR  z:  1 50  — — — I, 

8 

8 

& »d.  I ZZ  80  — — »d.  R.  Par  exemple,  2 o degrés  de  Rcaumur 
15 


vaudront  par  la  première  formule  150  — 


1 f.  20 
~ 8~ 


degrés  de  de  Fis- 


Je,  c.  à d.  1124;  & ii2ï  degrés  de  de  l’Isle  répondront  par  la  fé- 
condé formule  à 80  — *11^1  degrés  de  Réaumur. 


11°.  que  pour  comparer  les  degrés  de  Fahrenheit,  qui  com- 
jnencent  à 32  au  deffous  du  dégel,  il  faut  en  fouftraire  ce  nombre  32, 

ce 


n\  F 


4(«a  — 32) 


0 n 

ce  qui  donne  les  formules  »4.  R ~ 32  -J—  — . F,  <5c 

4 


R.  Ainfi  le  degré  de  la  chaleur  du  fang 


étant  96  { du  thermomètre  de  Fahrenheit,  ce  degré  doit  répondre  au 
4(96i  32) 


degré 

échelle. 


de  Réaumur,  c. à d.  au  287  degré  de  cette 


Les  obfervations  font  faites  chaque  jour  à fept  heures  du  ma- 
tin, à deux  heures  après-midi,  & à dix  heures  du  foir.  Je  ne  rap- 
porte dans  cet  extrait  de  mes  tables  que  la  plus  grande  & la  plus  peti- 
te hauteur  du  mercure  pour  chaque  mois,  avec  le  milieu  entre  ces  ex- 
trêmes, & la  hauteur  moyenne  qui  réfulte  des  trois  obfervations  jour- 
nalières. On  trouvera  à la  fin  du  Volume  deux  planches  qui  repré-  planches  lv 
fentent  la  hauteur  quotidienne  du  Baromètre,  & le  mouvement  du  & V. 
mercure  pendant  toute  l’année. 

Je  ne  donne  pareillement  ici,  des  obfervations  thermométri- 
ques, que  le  tableau  de  la  plus  grande  & de  la  moindre  chaleur  de 
chaque  mois  de  l’année,  obfcrvée  à la  même  heure,  tant  pour  le  midi 
que  pour  le  matin  & le  foir:  & comme  ces  deux  derniers  termes  ne 
different  presque  point,  je  n’en  fais  qu*un  feul  tableau. 

Les  obfervations  fur  la  direction  des  vents  ne  font  gueres  fuf- 
ceptiblcs  d’extraits.  Je  fais  dans  mes  tables,  & je  crois  qu’il  eft  très 
important  de  le  faire,  une  double  colonne,  l’une  pour  marquer  la  di- 
rection du  vent  dans  la  région  des  nuées,  & l’autre  pour  indiquer  le 
vent  qui  régné  en  même  tems  à la  furface  de  la  terre.  Je  ne  donnerai 
ici  fous  chaque  mois  qu’un  rapport  très  concis  de  la  conftirurion  de 
l’air;  & à la  fin  de  chaque  année  une  indication  des  aurores  boréales, 
ou  des  autres  phénomènes  que  j’aurai  pû  obferver. 
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' - TABLEAU 

des  hauteurs  barométriques  extremes  moyennes  de  chaque  mois  ; 

pour  l'Année  1768. 


Mois 

Jours 

le  plus 
haut  de- 
gré 

Jours 

le  plus 
bas  degré 

varia- 

tion 

totale 

le  milieu 

hauteur 

moyenne 

Mai 

le  23 

28".S>  5 

le  i9.27//.s///,s 

lZfU 

27.  11,  5 

2 8//.o/,/,37 

Juin 

Juillet 

le  24.25 
le  28.29 

28.  4 

28.  3 

le  10 
le  19 

27-  7,  5 
27.  8 

8,  5 
7 

27.  11,75 
27.  11,  5 

27-  ”,95 
28.  0,  1 

Août 

le  14 

28.  4 

le  27 

27*  7,  5 

8,  5 

27.  11,75 

28.  0,35 

Sept. 

le  27.28 

28.  6,  5 

le  18 

27.  6,  5 

1 2 

28.  0,  5 

28.  0,25 

0 a. 

le  21 

28.  6,  5 

le  5 

27-  8,  S 

10 

38.  1,  5 

28.  0,  9 

Nov. 

le  7 

28.  5,  5 

le  22 

26.11,  5 

18 

27.  8,  5 

27.  10,75 

Déc. 

le  12 

28.  5,  5 

le  1 

27.  6,  5 

1 1 

28.  0 

28.  2,  3 

2S".6'",5 

26".  I f,  5 

i9/</ 

27".!  t,62 

28".  0,37 

TABLEAU 

des  hauteurs  thermométriques  extremes  &r  moyennes  de  chaque  mois, 
pour  l'Année  1768  à midi. 


Mois 

Jour 

le  plus 
haut  de- 
gré 

Jour 

le  plus 
bas  de- 
gré 

diffé- 

rence 

totale 

le  milieu 

chaleur 

moyen- 

ne 

Mai 

le  3 1 

21,  5 

le  1 1 

8d 

1 3dj  5 

I4d,75 

00 

•0  ~ 
en 

« 

Juin 

le  12 

22,  5 

le  3 

1 1 

”,  5 

16,75 

17,15 

Juillet 

le  7 

23,  5 

le  17 

I T 

'2,  5 

18 

18,25 

Août 

le  17 

24 

le  28 

13 

1 1 

17,  5 

17,  6 

Septembre 

le  1 

19 

le  27.28 

IO 

9 

J4>  5 

*3,  1 

Octobre 

le  5.7 

IS 

le  24 

M 

•3,  5 

8,  25 

8,58 

Novembre 

le  4. 5 

9 

le  14 

2 

7 

5,  5 

5,23 

Décembre 

le  1 

8,  5 

le  1 3.1 6 

- 4 

12,  5 

+ 2,25 

+ i,97 

24 

- 4 1 

28 

12,  2 

II,  9 

Le 
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Le  même  Tableau  pour  l'heure  du  matin  & du  foir. 


Mois 

Jour 

le  plus 
haut 
degré 

Jour 

le  plus 
bas  de- 
gré 

1 diffé- 
rence 

totale 

le  milieu 

chaleur  | 

moyen- 

ne 

Mai 

Juin 

Juillet 

Août 

Septemb. 

Octobre 

Novemb. 

Décembre 

le  31 
le  14 
lej.  26.28 
le  7 

le  1.  2.  13 
le  7.  9 
le  4.  y.  30 
e 1.  26 

I 5>5 
18 
18 
17 

13 

I I 

5 

4,5 

le  1 1 
le  3 

le  1 7. 1 8 
le27.28 
le  27.2  8 
le  24 
le  14 
le  17 

4,  î 
8 

10 

9 

4,  5 

— 4 
“ 2>  5 

- 5 

1 1 

10 

8 

6 

8,  5 
15 

7,  5 
9i  5 

10 

10 

14 

13 
8,75 
+ 3,  5 
+ *>25 
— 0,25 

3 

12,  8 
14,  3 
13,28 
8,  9 
+ 4,  5 
+ 2,  3 
~ 0,75 

+ 18 

- 5 

23 

+ 7,5  3 

+ 8,45| 

OBSERVATIONS 
plus  détaillées  pour  chaque  mois. 


Mai  1768. 

La  direElion  du  vent. 


6 Jours  N.E. 

le  3.  17.  1 8-  22.  23.  2 9. 

4 * 

- E. 

le  6.  7.  10.  30. 

3 * 

- S.  E. 

le  2.  1 1.  31. 

1 - 

- W. 

le  1. 

•7  - 

- N.  W. 

le  4.  y.  8-  9-  1 2 — 16.  19  — 21.  24  — 28. 

Cinq  jours  de  vent  fort , le  13.  1 5.  26.  29.  31. 

NB.  W.  fignifie  le  vent  d’Oueft,  pour  éviter  l’équivoque  du 
%ne  0. 


R 3 


La 


La  température  de  Pair. 

15  Jours  fereins,  k 1.  3 — 7.  10.  1 1.  22  — 25.  29.  31. 

7 - - à moitié  couverts,  le  2.  9.  1 5.  20.  21.  27.  28. 

9 - - couverts,  le  8-  1 2 — 14-  «6  — 19.  26. 

13  - - pluvieux,  le  2.  8-9-  12.  13-  15—20.26.  27. 

2 - • de  petite  grêle,  le  14.  15.. 

1 - - de  ronnere,  le  2. 

NB.  Par  jours  fereins  il  faur  entendre  aulTi  ceux  où  il  n’y  a eu 
que  de  légers  nuages  épars;  &par  jours  pluvieux  tous  ceux 
où  il  y a eu  quelque  pluie. 

Le  Baromètre  a été: 

2 jours  entre  27^,  61"  à 8'",  le  18.  19* 

o - - - 8 à 10 

jo  - - - ïo  à 12,168-12.13.14.17.20.26.29.30.31. 

9 - - - 28,  o à 2,161—4.7.15.16.27.28. 

6 - - - 2 à 4,  le  6. 9.  1 1.  2 1.  24.  25. 

4 - - . 4 à 6,  le  5.  10.  22.  23. 

Le  Thermomètre  a été  à midi  : 

8 jours  entre  les  degrés  8 — 10,  le  10— 17. 

4 10—12,  le  9.  1 8-  19.  26. 

2  12—14,  le  1.  20. 

7  14—16,  le  2.  2r.  22.  23.  25.  27.  28. 

6 16—18,  le  3.  5.  6.  8.  24.  29. 

3  18  — 20,  le  4.  7.  30. 

— 22,  le  31. 


Juin 
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La  direction  du  veut. 

1 Jour  N.  le  15. 

8 - - N.E.  le  2 — 9. 

3 - - E.  le  12.  1 3.  25. 

2 - - S.E.  le  1.  14. 

4 - - S.W.  le  18  — 20.  28. 

9 - - W.  le  10.  1 1.  14.  15  — 17.  2 1 — 23. 

5 - - N.W.  le  24.  26.  27.  29.  30. 

Huit  jours  de  vents  forts,  le  1.  3.  5.  10.  22.  23.  28.  25. 

La  température  de  l'air. 

7 Jours  fèreins,  le  r.  2.  y.  6.  8-  12.  25. 

12  - - à moitié  couverts,  le  4.7. 9.  1 1.  13.  1 y — 17.  20.  23.  24. 27. 
11-  - couvens,  le  3.  10.  14.  18.  19.  21.  22.  26.  28  — 30. 

15  - - pluvieux,  le  3.  4.  9.  10.  14.  1 5.  18  — 22.  26.  28 — 30. 
dont  5 de  forte  pluie,  le  1 g.  20.  ai.  2 6.  3a 

3 - - de  tonnere,  le  18.  21.  28. 

Zf  Baromètre  a ëtë: 

4 Jours  entre  27^,  S‘°  à io/w,  le  9.  10.  14.  28. 

7 - - - 10  à 12,  le  1.  g 1 j.  13.  1 5.  27.  29. 

14  - - - 28,  o à 2,  le  2 — 7.  12.  16.  18  — 21. 26. 30. 

5 - - - 2 à 4,  le  17. 22.  23.  24.  25. 

Le  Thermomètre  a ëtë  à midi: 

3 Jours  entre  les  degrés  10—12,  le  3.  15.  21, 

4  12  — 14,  le  2.  10.  22.  23. 

3 14— -i  6,  le  24.  29.  30. 

7 16—18,  le  4.  14.  16.  ig—  20.  2y. 

9 18  — 20,  le  1.  y.  6.  9.  1 1.  1 7.  26  — 28. 

3 20  — 22,  le  7.  8-13. 

I - - - - - - 22—24,  lC  J 2r 


Juillet 


Juillet  1768. 

La  âireftion  du  vent. 

3  Jours  N. E.  le  23.  24.  25. 

2-  - -1£.  le  29.  30. 

3 - - S.  E.  le  26-28. 

4 - - S .W.  le  7.  16.  19.  31. 

13  . - W.  le  2.  4.  6.  8 — 1 S-  1 8*  20. 

6 . . N.W.  le  1.  3.  5.  17-2  1.  22. 

5 . - vents  forts,  le  3.  7.  8-  17-  '9- 

Lu  température  de  F air. 

6 Jours  fereins,  le  1.  2.  24.  26.  28.  29. 

14  - - à moitié  couverts,  le  3—7.  9.  11.  12.  16. 18-20.25.27.30. 

12  - - couverts,  le  4.  8 10.  13—15.  17.  19.  21— 23.  31. 

14  - - pluvieux,  le  3.  7.  8-  10.  12.  13.  14.  16—  19.  21.  27.  31. 

donr  fix  de  pluie  abondante,  le  10.  13.  1 4.  1 7.  2 1 . 27. 

0 - - de  tonnere. 

Le  Baromètre  a été: 

3 Jours  entre  27",  8 à io'",  le  8.  19-20. 

7 . . . 10  à 12,  le  3.  7.  15.  17.  18.  21.  3 1. 

14  ---  28,  o à 2,  le  2.  4.  9— 14.  16.  22.  25  — 27.  30. 

7 - - - 233,  le  x.  5.  6.  23.  24.  28.  29. 

Le  Thermomètre  a été  à midi . 

1 Jour  entre  les  degrés  10—12,  le  7. 

12  — 14,  le  21. 

6 14—16,  le  3.  10.  12.  1 5.  1 8- 22. 

10 16—18,  le  1. 8-9-t  1. 13.14  19.20.23.31. 

j 18  — 20,  le  4.  5.  16.  24.  25. 

S 20  — 22,  le  2.  6.  26.  27.  28.  30. 

2.  - 22-=4,  le  7-29- 

NB.  Le  29  & le  30,  la  boule  du  thermomètre  érant  expofee  au 
foleil , le  mercure  marqua  exactement  le  degré  de  la  cha- 
leur du  fang. 


Août 
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Août  1768. 

La  dire&ion  du  vent. 


I 

Jour  N. 

le  13. 

I 

- - E. 

le  14. 

I 

- - S.  E. 

le  1 5. 

7 

- - S.W.  le  2. 7. 

19.  21  — 24. 

14 

- - W. 

le  3.  4.  6. 

8.  9.  12.  16—18.  25.  26.  29 

7 

- - N.W.  le  1.  5 

. 10.  1 1.  20.  27.  28. 

//«//jours  de  gros  vent,  le  4.  7.  8.  10.  19.  20.  26.  27. 

La  température  de  t air. 

9 Jours  fereins,  le  12—16.  21.  29  — 31. 

9 - - à moitié  couverrs,  le  r.  2.  5.  7.  8-  10.  1 r.  18.  19- 

13  - - couverts,  le  3.  4.  6.9.  17.  20.  22  — 28. 

16  - - pluvieux,  le  1.  2.  3.  y.  7 — 10.  17.  18.  20.  23  — 21?.  28. 

dont  c/«^  de  pluie  abondante,  le  9.  24.  2 y.  26. 

5 . - de  tonnere,  le  y.  7.  17.  18.  22.  23. 

Le  Baromètre  a été: 
r Jour  entre  27^,  % — iouti  le  27. 


10  - - - 10—12,  le  7.  8.  17-  *8.  23  — 26.  28.  29. 

14  - - . 28,  o—  2,  lei.3  — 5.9— ii.i6.  19  — 22.30.3r 

<5  . . - 2—4,  le  2.  6.  12  — 15. 

L<r  Thermomètre  a été  à midi: 

3 Jours  entre  les  degrés  12  — 14,  le  9.  26.  27. 

8  14—16,108.10.11.24,25.28  — 30. 

9  16— iS,  le  4.  5.  7.  12.  13.  20.  22.23.31 

y 18  — 20,  le  1.  3.  6.  14.  19. 

j -----  - 20  — 22,  le  2.  1 5.  16.  1 8- 2i. 

22  — 24,  le  17. 


La  boule  du  thermomètre  étant  expofëe  le  1 7 aux  rayons  du  fo 
leil,  le  mercure  a marqué  29*. 

S 


Meut.  J*  l'Âcad.  Toin.  XXV. 


Septcm 


« 
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Septembre  1768. 
La  direction  dit  vent. 

2 Jours  N.  le  25.  & 25. 

- N.E.  le  24.  27  — 25). 

- S.  le  8.  17. 

10-  - S.W.  le  1.2.  5.  13  — 1 6.  18  — 20. 

7 - - W.  le  4.  6.  10.  12.  2 1 — 23. 

5 - - N.W.  163.7.9.  11.30. 

Cinq  jours  de  vents forts , le  2.  n.  13.  19.  22. 


La  température  de  l'air. 


5 jours  fereins,  le  14.  24.  27.  28.  29. 

13  - - à moitié  couverts,  le  3.4. 6.7.9. 1 r — 13. 1 5. 1 8. 20. 21.26. 
12  - - couverts,  le  1.  2.  5.  8.  10.  1 5.  17.  19.  22.  23.  25.  30. 

:6  - - pluvieux,  le  1,2.4.  ;.  8. 1 1. 12. 1 5— 17. 19.2  1.22.2 5.26.30. 

dont  onze  de  pluie  abondante,  le  1.  2.  4.  8.  1 x.  12.  1 5. 


3 - • de  tonncre,  le  1.  12.  15. 


17.  21.  22.  25. 


Les  grands  orages  ont  pafTé  à côté  de  Berlin.  Celui  du  1 Septem- 
bre qui  fut  violent  à Magdebourg  à 4 h.  après-midi,  com- 
mença ici  vers  les  fept  heures  du  foir.  Ce  même  jour  il  tomba 
à Londres  une  pluie  exceflive  pendant  7 heures;  & le  baro- 
mètre defeendit  ici  de  27",  iojM  à 27^,  7^'"  dans  les 
24  heures. 

La  nuit  du  8 au  9,  on  efluya  à Bordeaux  & à Bayonne  un  oura- 
gan furieux  accompagné  &.  luivi  d’une  pluie  très  forte  jus- 
qu’au 13.  Ici  le  baromètre  tomba  de  4 lignes  du  8 au  9. 


Le 
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Zr  Baromètre  a été: 

3 Jours  entre  27  w,  5 — 8//7,  le  2.  17.  18- 

4 - - - 8 — 10,  le  j.  9.  10.  16. 

11  - - - 10—12,  le  1.  4.  6 — 8-  1 1 — 1 3.  19.  23.  24. 

5 - - - 28,  o — 2,  le  3.  20  — 22.  25. 

4 - - - 2~4)  le  14.  15. 26. 30. 

1 . - - 4 — 6,  le  29. 

2 « - - 6 — 6,  y,  le  27.  28. 

Le  Thermomètre  a été  à midi : 

4 Jours  entre  les  degrés  8— ïo,  le  25.  2 6.  27.  30. 

4  10—  12,  le  8.  17-  24-  -8- 

13 12  — 14,  le 3.4.9— 11. 14. ï 6. 18— 20.23.29. 

5  14—  16,  le  5.  7.  1 2.  1 j.  2i. 

2 16  — 1 8,.  le  5.  13. 

2 1 8 — 20,  le  1.  2. 


Octobre  1768. 

* La  direüion  du  vent. 

2 Jours  N. E.  le  12.29. 

7 - - E.  le  13.  14.  19  — 2r.  24.  30. 

5 - - S.E.  le  3.  4.  7.  1 8.  27. 

2 - - S.  le  5.  8- 

8-  - S.  W.  le  6.  9 — 1 1 . 1 6.  2 y.  2 5.  2 8. 

7 - - W.  le  1.  2.  15.  17.  22.  23.  31. 

Un  jour  de  vent  un  peu  fort,  le  26. 


La  température  àe  P air. 

8 Jours  fereins,  le  i.  3.  4.  13.  14.  19.  24.  30. 

7 - - à moitié  couverts,  le  2.  7.  1 o.  1 6.  20.  21.  27. 

15  - - couverts,  le  5.6. 8. 9.11.12.  1 5. 17.22. 23. 25. 26.28. 29. 31. 

5 - - de  brouillards,  le  1.  4.  5.  8.  18- 

I  - - de  bruine,  le  18- 

8 - * pluvieux,  le  6.  8-  9.  11.22.  26.  28-  3 r. 

dont  trois  de  pluie  abondante,  le  8-  9-  1 1. 

1 - - de  petite  neige,  le  23. 

3 - - de  gelée,  le  19.23.28. 

Il  a gelé  pour  la  première  fois  la  nuit  du  1 8 au  19  Octobre. 

Le  Baromètre  a été: 

1 Jour  entre  27",  8 — iow,  le  5. 

9 - - - 10  — 12,  le  4.  6—9.  ir.  12.  26.  31. 

4 - - - 28,  o — 2,  le  10.  2 j.  27.  28. 

13  - - - 2—  4,161  — 3.13.15  — 19.23.24.29.30. 

4 - - - 4—6,5,  le  14.  20  — 22. 

Le  30  Oétobre  il  y eut  un  tremblement  de  terre  à la  Jamaïque. 
Le  mercure  descendit  ici  du  30  au  3 1.  de  4 lignes. 

Le  Thermomètre  a été  à midi'. 

2 Jours  entre  les  degrés  0—2,  le  23.  24. 

3  2—4,  le  19.  21.  22. 

3 4—  6,  le  20.  25.  30. 

6  6—  8,  le  13—15.18.28.31. 

6 -----  . 8 — 10,  le  1.  2.  12.  26.  27.  29. 

3 10—12,  le  11. 16.  17. 

6 12  — 14,  le  3.  4.  6.  8.9.  xo. 

2 14~i6>  le  5-  7- 

Novem- 
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Novembre  1768. 

La  direttion  du  vent. 
aJoursN.E.  le  14.  23. 

3 - - S.E.  le  1 8-  22.  24. 

1 - - S.  le  16. 

7 - . S.W.  le  10.  17.  20.  21.  28  — 30. 

12  - - W.  le  1 —4.  8-  9-  ii  — 13. 1 J.  2$.  26. 

5 - - N.W.  le  5—7.  19-27. 

Cinq  jours  de  vents  forts,  le  1.  3.  5.  25.  2 6. 

La  température  de  T air. 

6 Jours  fereins,  le  6.  7.  14—  16.  24. 

12  - - à moitié  couverts,  le  4.  y.  8- 10— 13.  17.  1 8- 23.  25.  27. 

12  - - couverts,  161  — 3.51.15  — 22.26.28  — 30. 

7 - - pluvieux,  le  1.  3.  4.  8-  9-  26.  27. 

dont  un  feul  de  pluie  copieuiè , le  4. 

8 - • débrouillards,  le  16.  18  — 22.24.26. 

4 - - de  bruine,  le  20.  25.  28.  30. 

2 - - de  gelée  blanche,  le  10.  17. 

5 - - de  gelée,  le  7.  8-  10.  14.  1 5. 


2 
x> 
1 
1 

3 

4 

4 

5 

6 

4 


Le  Baromètre  a été-. 

Jours  entre  26/y,  ioy//—  12W,  le  22.  & 23. 

- - - 27",  0 — 2. 

...  2 — 4>  le  24. 

...  4 — 6,  le  2 j. 

- - * 6 — 8,  le  1.  2.  26. 

- - - 8 — 10,  le  3 — 5.  30. 

. - - 10  — 12,  le  8.  il.  12. 21. 

- - - 28,  0 — 2,  le  9.  10.  13.  17.  18. 

- - - 2 — 4,  le  6.  15.  20.  27  — 29. 

- - - 4 — 6,  le  7.  14.  16.  15. 


On  n’avoir  peut  - être  jamais  vû  tomber  le  baromètre  auflî  bas,  5c 
aufli  fubitement  qu’il  a fait  le  22  de  ce  mois  3 en  foixante  heu- 

S 3 res 
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res  à peu  près  il  defcendit  -depuis  28  pouces  44  lignes  à 
26  pouces  ii*  lignes;  après  une  chute  fi  extraordinaire  de 
17  lignes  de  Paris,  il  eft  refté  pendanr  deux  jours  au  meme 
degré  de  chûre,  & n’eft  revenu  que  le  28-  par  une  gradation 
lente  de  cinq  jours  au  point  d’où  il  étoit  tombé.  Le  thermo- 
mètre dans  tout  ce  tems  là  n’a  pas  varié  de  plus  de  deux  de- 
grés, c.  à d.  du  5 au  3.  Le  vent  a toujours  été  autour  de 
la  plage  du  Sud,  & le  plus  fouvenc  très  foible,  du  moins  dans 
nos  contrées.  11  n’y  a eû  ni  pluies,  ni  ouragans.  En  un 
mot  nulle  cauie  fenfible  n’avoit  annoncé,  & nul  effet  remar- 
quable n’a  fuivi  ce  changement  fubit  & prodigieux  du  poids 
de  l’aunofphere. 


Le  Thermomètre  a été  à midi: 

4 Jours  entre  les  degrés  2 — 4,  le  7.  8-  13.14. 

20  - - - * - * 4 - 6,  le  1.  6.9  — 12.  15-28. 

6 — 8,  le  2.  3.  29.  30. 

8 — 10,  le  4.  5. 


Décembre  1768. 
La  direct  ion  du  vent. 

Jour  N.  le  10. 

- - N.  E.  le  i 1.  12.  14. 

- - E.  le  1 3.  15  — * 7-  2 3- 

- - S.  E.  le  3.  18.  24.  2 y. 

- - S.W.  le  4.  19.  20.  22.  30.  3 r. 

. - Vv . le  1.  2.  5 —7.  2 26  — 29. 

. - RW.  le  8.  9. 

Six  jours  de  vents  forts,  le  J.  14.  16.  26  — 28. 


Lu 


La  température  de  l'air , 

7 Jours  fèreins,  le  7.  10.  16.  23  — 2 y.  3 t. 

12  - - à moirié  couverts,  le  2 — 6.  8.  1 1.  1 y.  17.  18.  22.  30. 

12  - - couverts,  le  1.9.  12  — 14.  — ai.  26  — 29. 

2  - - pluvieux,  le  26.  27. 

2 • - de  neige,  le  12.  13. 

3 - - de  bruine,  le  8.9.  19. 

I  - - de  brouillard,  le  2. 

4 - - de  gclce  blanche,  le  3.  4.  6.  7. 

12  - - de  gelée,  le  xo  — 1 8.  20.  23.  24. 

Le  Bcn-ometre  a été r 

1 Jour  entre  27 ",  6 — S7",  le  1. 

0 - - - 8—10. 

3 - - - 10— 12,  le  2.  3. 25. 

7 - - - 28,  0—2,  le  4.  16— 18.  27.  30.  31. 

6 * - - 2 — 4,  le  15.  19  — 21.  26.  28. 

14  • - - 4—  î,î>  le  5— 14.  22  — 25. 

Le  Thermomètre  a été  à midi: 

5 Jours  entre  les  degrés  —4  & —2,  le  13  — 17. 

2  — 2 & o,  le  12.  18. 

3  o & + 2,  le  9—  1 1. 

11 +2  & + 4,  le6— 8. 19. 20.22— 25.27.28. 

9 + _4  & + 6,  le  2 — 5.  21.  26.  29  — 31. 

1  46&4  8jlex. 
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Aurores  boréales  en  1768. 

La  (cule  remarquable  eft  celle  du  5 Décembre.  A cinq  heures 
& demie  du  fuir  le  ciel  parut  en  feu  vers  le  N.  E.  au  point  qu’on 
crut  voir  un  incendie.  11  n’y  avoit  que  quelques  nuages  à l’ho- 
rizon, Ôc  les  étoiles  de  la  première  grandeur  étoient  très  vifibles. 
Cette  couche  de  feu  s’élevoit  jufqu’à  près  de  30  degrés  au  deflus 
de  l’horizon,  & elle  occupoit  un  pareil  efpace  en  amplitude.  In- 
fenfiblement  ce  phenomene  s’étendit  par  le  Nord  au  N.W.  & alors 
on  s’apperçut  clairement  que  c’étoit  la  lumière  boréale,  qui  em- 
brafla  enfin  au  delà  de  la  moitié  de  l’horizon  depuis  le  S.  E.  vers 
le  N.E.  par  le  Nord;  ôc  qui  s’éleva  au  deflus  du  zénith  de  près 
de  10  degrés  vers  le  Midi.  Entre  les  colonnes  ou  gerbes  enflam- 
mées, paroifloient  d’efpaces  en  efpaces  des  colonnes  presque  verti- 
cales d’une  couleur  blanche  femblable  à celle  des  aurores  boréales 
ordinaires.  Mais  je  n’ai  pas  obfervé  les  vibrations  qui  accom- 
pagnent régulièrement  celles-ci.  A mefure  que  cerre  lumière  avan- 
çoit  vers  l’Oueft,  elle  di/parut  vers  le  Nord-Eft;  & au  bout 
d’une  heure  il  ne  refta  qu’une  lumière  boréale  ordinaire  du  côré 
du  Nord,  qui  occupoit  l’horizon  depuis  le  Nord  julqu’à  l’Oueft, 
& qui  s’élevoit  à peu  près  à 25  degrés.  Les  nuages  l’intercep- 
toient  en  plulieurs  endroits,  ôc  ne  permettoient  pas  d’en  voir  toute 
l’étendue. 
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TABLEAU 

des  hauteur:  barométriques  extremes  & moyennes  de  chaque  moisi 

pour  F Année  17  69. 


Mois 

Jours 

le  plus 

haut  de- 
gré 

Jours 

le  plus 

bas  degré 

varia- 

tion to- 
tale 

le  milieu 

hauteur 

moyenne 

Janv. 

le 

5.9.1 

*•18-27 

2 8".  3"' 

>5 

le 

29 

2 7''.  2'",  5 

13'" 

27° 

9 

28".  0,  6 

Fevr. 

le 

20 

28. 

0 

3) 

5 

le 

8 

27. 

2, 

5 

13 

27. 

9 

27- 

10,  3 

Mars 

le 

26 

28. 

5 

le 

1 2 

27. 

8, 

5 

8,  5 

28. 

o,75 

28. 

1,18 

Avril 

le 

26 

28. 

s> 

5 

le 

1 1 

,27- 

5 

1 1 

28. 

0 

28. 

0,22 

Mai 

le 

2 

28. 

5 

le 

11 

27. 

6, 

5 

10,  5 

28. 

0 

27. 

n,73 

Juin 

le 

8 

28. 

3, 

5 

le 

17 

27. 

/ » 

5 

8 

27. 

il,  5 

27. 

11,  9 

Juillet 

le 

4 

28. 

4) 

5 

le 

29 

27. 

5, 

5 

1 1 

2 7- 

1 1 

28. 

0,76 

Août 

le 

2 

28. 

2 

le 

20 

27. 

7, 

5 

s 

27- 

10,75 

27. 

1 L94 

Sept. 

le 

3- 

18.  1 9 

28. 

4) 

5 

le 

2S 

27* 

5 

”,  5 

27- 

10,75 

27- 

1 1,81 

0 a 

le 

14. 

15 

28. 

6, 

5 

le 

3 1 

27- 

7, 

5 

9,  5 

28. 

L75 

28. 

2,12 

Nov. 

le 

1 2 

28. 

5 

le 

*5 

27- 

4, 

7 S 

12,  25 

27- 

10,  8 

27. 

10,  3 

Déc. 

le 

4 

28. 

5 

le 

24 

27. 

0, 

2 S 

18,  25 

27. 

9,  S 

28. 

o,3  5' 

Année 

entière 

28" 

5 

27^ 

.0^,25 

18"', 2 5 

27". 

1 1,06 

Remarque. 

On  fera  peut-être  furpris  que  la  hauteur  moyenne  du  baromè- 
tre Toit  à Berlin  de  28  pouces  & de  ligne  de  Paris,  tan- 
dis qu’on  ne  l’eftime  même  au  niveau  de  la  mer  que  de  28 
pouces.  Mais  i°.  cette  hauteur  moyenne  n’eft  que  celle 
de  l’année  17695  peut-ctre  fera- r- elle  moindre  dans  d’aurres 
années.  20.  Les  hauteurs  barométriques  abfolues  dépendent 
beaucoup  de  la  bonne  conftru&ion  du  baromètre,  & de  la 
qualité  du  mercure.  3 L’effet  de  la  dilatation  due  à la  cha- 

Mlm.  de  l'Atad.  Tem.  XXV.  T leur 


& M6  # 

leur  n’eft  pas  déduit  des  hauteurs  obfèrvées.  Enfin  il  n’eft 
pas  bien  fûr  que  la  hauteur  moyenne  du  baromètre  à la  mer 
ne  Toit  que  de  28  pouces.  Mr.  l’Abbé  Chappe  l’a  détermi- 
née par  diverfes  observations  à 28  pouces  1,5  lignes. 


TABLEAU 

des  hauteurs  thermométriques  extremes  £?  moyennes  de  chaque  mois , 
pour  l'Année  17  69  à midi. 


Mois 

Jours 

le  plus 
haut  de- 
gré 

Jours 

le  plus 
bas  de- 
gré 

diffé- 

rence 

rorale 

le  milieu 

chaleur 

moyen- 

ne 

Janvier 

le  13 

+ 5*, 

le  3 1 

— 6é 

«id, 

WN 

■O 

0 

1 

+ ld,5  8 

Février 

le  28 

+ 9 

le  4 

- 7,5 

16,  5 

+ o,75 

+ L78 

Mars 

le  1 5 

+ 10 

le  30 

+ 1 

9 

+ 5,  5 

+ 4,  7 

Avril 

le  14 

+ 16 

le  7 

+ 

•3,  5 

+ 9,25 

+ 9,95 

Mai 

le  28 

+ 21,  s 

le  7 

+ 3,5 

18 

+ >2,  5 

+ 12,  3 

Juin 

le  6 

22,  5 

le  21 

1 1 

11,  5 

+ 16,75 

+ 16 

Juillet 

le  19 

22,  5 

le  30 

1 ï 

' ',  5 

+ 16,75 

+ 17,  4 

Août 

le  6 

23.  5 

le  20 

«3 

10,  5 

+ if,  25 

+ '7,o8 

Septembre 

le  1 

21,  5 

le  26 

7,5 

>4 

+ 14,  5 

+ 14,  6 

Octobre 

le  31 

12,  5 

le  24 

+ 2 

10,  5 

+ 7,25 

+ 6,  3 

Novembre 

le  1 

+ *',  5 

le  19 

- i,5 

1 3 

+ 5 

+ 4.08 

Décembre 

le  24 

+ 6,25 

le  10 

— 2 

8,25 

+ 2 

+ 4,  2 

Année  en- 
tière 

+ 23,  s 

- 7,5 

31 

+ 9,04 

+*  9,i6 

Le 
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Z<*  wé!wr  Tableau  pour  l'heure  du  matin  &"  du  foir. 


Mois 

Jours 

le  plus 
haut 
degré 

Jours 

le  plus  Jdiffu- 
bas  de-  rence 
gré  1 torale 

le  milieu 

chaleur 

moyen- 

ne 

Janvier 

Février 

Mars 

Avril 

Mai 

Juin 

Juillet 

Août 

Septembre| 

Octobre 

Novembre 

Décembre 

le  1 3 
le  2 g 
le  1 5 
le  14 
le  28 
le  6 
le  1 8 
le  6 , 
le  1 
le  3 1 
le  1 
le  .20 

F 3“. 
F 3 

F 4,5 
+ .1 
fi6 
F*5 
+ 17 
+ 17,5 
4-15 

F 7,5 
F 8,5 
F 5,5 

le  3 1 
le  2 
le  30 
le. 7 
le  7 
le  2 1 
le  10 
le  23 
le  26 
le  24 
ie  1 9 
le  10 

-10, 5d 

I2 

F 2 

F 3,  5 

F 8 

F 9,  5 
F 9 

F 7,  5 

- 2 

- 5 

- 5,7-5 

'3>  5 

1 2 

6,  5 

1 3 

12,  5 

7 

7,  5 

8,  5 
7,  5 

9 , 5 

1 3»  5 

1 1,25 

~ 3,75 

- 3 , 

F 1,25 

+ 4,  5 

F 9,75 
F**,  s 
F 1 3,2  5 
+ *3,25 
F ‘1,2  5 

F 2,75 

F 1 ,7  5 1 

— 0,1.2 

F 0,76 
- 0,23 

F 2,  2 
F 5,  8 

F 8,  7 
Fil,  6 
FI3 
Fil, 28 

F 10,  4 

F 3,  4 

F 2,08 

F 2,15, 

Année  en- 
tière 

Fr?, 5 

-10,  5 

- 8d- 

F 5>os|f  5,9^  ' 

OBSERVATIONS 
plus  détaillées  fur  chaque  mois. 

Janvier  17^9. 

La  direction  du  vent. 

2 Jours  N.  le  9.  29. 

3 - - N.  E.  ie  4.  8.  19. 

9 - - E.  le  5.  6.  10.  16.  20.  si.  24  — 26. 

3 - - S.E.  le  7.  22.  23. 

4 - - S.W.  le  1.  2.  3.  27. 

7 - - W.  le  1 1 — 1 5.  17.  28. 

2 - - N.  W.  le  18.  30. 

Cinq  jours  de  vents  forts,  le  12.  13.  19.  29.  30. 

T 2 La 
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La  température  de  l'air. 

2 Jours  flreins,  le  i.  31. 

5 - - à moitié  couverts,  le  3.  13.  16.  17.  30. 

22  - - couverts,  le  2.  4—  1 2.  14.  15.  18.  19.  21  — 28. 

3 * - nébuleux,  le  6.  7.  25. 

5 - - pluvieux,  le  11.  12.  19.  28.  29. 

4 - - de  neige,  le  19.  20.  29.  30. 

3 - - de  bruine,  le  4.  5,  8. 

1 - - de  gelée  blanche,  le  10. 

8 - - de  gelée,  le  11.  16.  20.  21.  23.  25.  30.  31. 

Le  Baromètre  a été: 

1 Jour  entre  27^,  2—  4/;/,  le  29. 

1 - - - 8— 10,  le  30. 

7 •-  - - 10 — 12,  le  2.  3.  1 1 — 14.31. 

7 •-  - - 28,  0—2,  le  1.  6. 7.  20  — 22.  28. 

J5  - - - 2 —4,  le  4.  j.  8—  10.  i 5 — 19.  23  — 27. 

NB.  Le  29.  le  mercure  avoit  defeendû  en  48  heures  de  1 3 lignes, 
le  vent  qui  le  27  étoit  à l’Eft,  pafla  le  28  au  Sud-Oueft;  le 
29  à l’Oueft,  accompagné  de  pluie,  de  neige  & d’ouragan. 
Le  30  il  devint  Nord- Nord -Eft,  avec  bourasque,  neige 
abondante , & forte  gelée. 

Le  Thermomètre  a (té  à midi: 

2 Jours  entre  les  degrés  — 6 & — 4,  le  30.  3 1. 

1 — 4 & —2,  le  21. 

1 S o&-|-2,  le  s— 1 r.  1 8 —20.  22— 27. 

11 -f  2 & -f  4,  le  1—  4. 12.14— 17-28.  29. 

+ 4 & + 6>  k l3’ 
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Février  i 769. 

La  direction  du  vent. 
î jours  N.  E.  le  11.  15. 

8-  - E.  le  1.  2.  4.  10.  12—  14.  24. 

4 - - S.E.  le  3.  16—  18- 

1 - - S.  le  22. 

9 - - S.W.  le  5— -9.  23.  26  — 28. 

3 - - W.  le  20.  21.  2 j. 

1 - N.W.  le  19. 

C/i/j'  jours  de  vents  forts,  le  7.  8-  9-  25.  26. 

La  température  de  V air. 

1 Jour  ferein,  le  2. 

8 Jours  à moitié  couverts,  le  3.  6.  8.  9 ■ 15.  1 7-  21.  24. 

18  - - couverts,  le  1.  4.  5.  10— 14. 16.  18  — 20.  22.  23.25— 28. 

4 - * nébuleux,  le  xi.  18  — 20. 

5 - - pluvieux,  le  7.  8*22.  26.  28- 

7 - - de  neige,  le  4.  7.  8-  16.  20.  23.  25. 

3 - - de  bruine,  le  x8-  1 9-  23. 

6 - - de  forte  gelée,  le  1—5.  15. 

Le  Baromètre  a été: 

1 jour  entre  27^,  2 — 4'",  le  8. 

...  4-6. 

- - - S — 8,  le  7.  9.  10.  23.  24.  26. 

- . - 8 — 10,  le  5.  6.  1 1.  25.  27. 

. - - 10—12,  le 3.  4.  X2.  22.  28. 

- - - 28,  o — 2,  le  1.  13.  17.  1 8- 

. - - 2 — 4,  le  2.  14.  1 5.  16.  19.  20.  2 t. 

NB.  Quarante  huit  heures  avant  la  grande  chute  du  baromètre 
il  y avoit  eu  un  tremblement  de  terre  à Lisbone  le  6 Février 
à 3 heures  après-midi;  lèvent  refta  Sud-Oueft  du  5 au  9. 
Mais  il  fe  renforça  dès  le  7 à midi,  & devint  variable  le  8. 

T 3 Le 


m J50  ® 

Le  Thermomètre  a été  à midi  : 
x jour  entre  les  degrés  — 8 & —6,  le  4. 

, — 6 & —4,  le  2. 

3  — 4 2,  le  ï-  3-  S- 

2 — 2 & o,  le  14.  1 s- 

^ o & + 2,  le  6.  10—13.  16.  2 J. 

9 +2&+4,  le  7 9.  1 7 20.  24.  26, 

4  + 4&+*,  le  21.  22.  23.27. 

o +6&+8. 

+ 8 & + io,  le  28. 


Mars  1769. 

La  direftion  du  vent. 

6 Jours  N.E.  le  9.  10.  2 j.  28-30- 

2 . - E.  le  26.  27. 

g . . S.E.  le  8-  ix-14-  3T- 

8 . - S.W.  le  1.  2.  5-  €.  U-  18.  20.  24. 

6 . . W.  le  3.  4-  7-  l6-  2I- 

3 . - N.W.  le  17-  22- *  2 3 4 * * * * *3- 
7Voir  jours  de  vents  forts,  le  1.  3.  17* 

Un  iour  de  pros  vent  N.W.  la  nuit  du  2 1.  au  22.  le  baromètre  ton> 
ba  de  28"»  3'"  à 28",  o"',  5- 

La  température  de  l'air. 

4 Jours  fereins,  le  5.  1 S-  29-  3°- 

je  . - à moitié  couverts,  le  1 — 3.  6.  8.  12.  13.  16.  21.  28. 

iy  - - couverts,  le  4.  7.  9*“  1 *.  14.  17  20.  22  27.  3 I. 

2 - - nébuleux,  le  11.  12. 

,3  . - pluvieux,  le  1.  2.  7—10.  16—19.  22  — 24. 

g . - de  neige , le  7 — IO*  2 S • 3 1 • 

4 nuits  de  gelée,  le  26.  29  — 31. 

I - - de- gelée  blanche,  le  21. 


Le  Baromètre  a été: 


i Jour  entre  27",  8 à r^///,  le  12. 

4 Jours  - 10  à"*,  le  1.7.  11.  13. 

13  ...  28,  o à 2,  le  2.6.8— 10. 14. 16— 19.22.24.31. 

8 . - - 2 à 4,  163.5.15.20.21.23.25.30. 

5 . . - 4 à J,  le  4.  26  — 29. 

Le  Thermomètre  a été  à midi: 

4 Jours’ entre  les  degrés  o & -f  2,  le  7.  9-  29*  3°- 

8 & 4,  le  ro.  1 1.  22.  23.  25— 27.  31. 

10 4 & 6,  le  3. 4.  8.  12.  18  — 21.  24.  28. 

y . . P - . » 6 & 8,  le  1. 2.  6.  13.  14.  16.  17. 

8 & io,  le  5.  15. 


Avril  1769. 

La  dtreflion  du  vent. 

7 Jours  N.  E.  le  2 — 7.  21. 

7 - - E.  le  1 8.  22  — 26. 

5 - - S.E.  le  17.  19.  20.  27.  28. 

6-  - S.W.  le  9.  10.  1 1.  13.  14.  29. 

5 - - W.  le  12.  1 5.  16.  1 8-  30. 

Deux  jours  de  vents  forts , le  5.  27. 

La  température  de  Vatr. 

1 1 jours  fereins,  le  g.  1 3.  2 1.  23  — 30. 

9 - - à moitié  couverts,  le  6.  7.  10.  12.  16.  18  — 20.  22. 
10  - - couverts,  le  1 — j.  9.  1 1.  14.  ij.  17. 

7-  - pluvieux,  le  2.  3.  4.  9 — 11.  17. 

2 nuits  de  gelée,  du  6 au  7,  & du  7 au  8. 


Le 
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Baromètre  a été : 


ï Jour  entre  27^,  6 à 8/;/,  1« 

2 Jours  - 8 à io,  le  9.  10. 

2 . . . 10  à 12,  le  1 — 8.  12.  14.  15.  17. 

4 - - - 28,  o à 2,  le  13.  16.  18  — 20. 

5 . . - 2 à 4,  le  21.  23.  24.  29. 30. 

y - - - 4 à 6,  le  22.  25—  28. 

NR.  Il  tomba  le  8.  & les  trois  jours  fuivans  une  pluie  fi  abon- 
dante en  Portugal,  que  le  Tage  forma  par  fon  débordement 
de  vaftes  inondations  ; ce  même  jour  le  baromètre  defcendit 
ici  de  3 lignes,  & il  continua  de  defcendre  jufqu’au  1 1®*  jour 
où  il  fut  au  plus  bas  de  tout  le  mois.  C’eft  daqÿ  ce  même 
intervalle  du  8 au  1 1 que  le  vent  confiant  d’Eft  devint  tout 
à coup  le  9 Sud  - Oueft.  Il  y avoit  eu  le  7 un  tremblement 
de  terre  à Lisbonne,  & le  6 une  éruption  du  mont  Hecla. 


Le  Thermomètre  a été  à midi : 


3 Jours  entre 
3 - • ’ 

3 * * • 

2 - - - 

7 - ' ’ 
11  - - * 

1 - - • 


les  degrés  -f  2 & + 4 , le  1.  2.  8. 

...  4 & 6,  le  3.  4.7* 

...  6 & .8,  le  y-  6.  9. 

. . . 8 & io,  le  21.  22. 

. . - 10  & 12,  le  10.  15— 17.  23.  2y.  25. 

. - - 12  & 14,  le  1 1 — 13. 18— 20.24.27— 30. 

. . - 14  & 16,  le  14. 


Mai 


Mai  1769. 

La  direBton  du  veut. 

j Jours  N.E.  le  2.  ro.  14.  15.  ig. 

5 - - E.  le  12.  16.  2i  — 23. 

5 - - S.E.  le  9.  24  — 26.  28. 

6 - - S.W.  le  3.  17.  19.  20.  29.  3r.' 

1 - - Wr  le  5. 

9-  - N.W.  le  1.  4.  6 — 8.  1 1.  13.  27.  30. 

Sept  jours  de  vents  fwts%  le  1.  3.  6.  7.  12.  26.  31. 


La  température  de  îair. 
g Jours  fereins,  le  8-  9-  18.  22  — 2 5.  28. 

12  - - à moitié  couverts,  le  2.  4. 1 2— 14. 16.  17. 19.  *6.27.30.31. 

11  - - couverts,  le  1.  3.  5 —7.  10.  1 1.  1 5.  20.  2 1.  29. 

15  - - pluvieux,  le  1.  3.  5—7.  10—13.  17.  20.  21.  26.  29.  31. 

1 - - d’orage,  le  31.  Cet  orage  paiïâ  au  S.W.  de  Berlin,  & fut 
très  violent  aux  environs  de  Vittemberg,  où  la  grêle  abi- 
ma  les  vignes. 


Le  Baromètre  a (té: 

j Jour  enrrc  27" , 6 à 87//,  le  n. 

3 Jours  - 8 à 10,  le  10.  12.  29. 

Ij  - - - 10  à 12,  lc6— 9.  13  — 20.28.30.31. 

j ...  28,  o à 2,  le  1.  21. 2j— 27. 

6 - - - 2 à 4,  le  3 — j.  22  — 24.  ' 

ï . . . 4 à 5»  le  2. 


Le 


Mfm.  Jt  J'yéeaJ.  Tom.  XXV. 


V 
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Le  Thermomètre  a (U  à midi: 

j Jour  entre  les  degrés  + 2 & -f  4,  le  7. 

1 -----  - 4 & 6,  ' le  1. 

4 Jours  - - - - 6 & 8,  le  3.  4.  10.  11. 

7 8 & 10,  le  2.  5.  6.  8-  9.  12.  1 j. 

2  10  & 12,  le  14.  16. 

3  12  & 14,  le  13.  17.  2r. 

3 14  & 16,  le  20.  22.  27. 

î 16  & 18,  le  18.  19 • 29  — 31. 

3 1 8 & 20,  le  23.  25.  26. 

2 20  & 22,  le  24.  28. 


Juin  1769. 

La  direSlion  du  vent. 

2 Jours  NE.  le  19.  30. 

1 - - E.  le  1 j. 

2 - - S.E.  le  5.  24. 

10-  - S.W.  le  1. 4.  6—10.  1 8- 21.  * j. 

S • - W.  le  2.  11  — 13.  19.  26. 

9 - - N.W.  le  3.  14.  1 6.  17.  20.  22.  23.  27.  28* 

Quatre  jours  de  vents  fortsi  le  2.  1 8.  20.  2 1. 

La  température  de  l'air. 

3 Jours  fereins,  le  12.  23.  24. 

15  - - à moitié  couverts,  163  — 5.7—10.15  — 18.26.27.29.30. 

11-  - couverts,  le  i.  2.  6.  1 1.  13.  14.  20  — 22.  25.  28- 

18  - - pluvieux,  le  1.4. 7.9— 1 1.  13.  14. 16. 18. 19.21.22.25— 29. 

dont  onze  de  pluie  abondante,  le  10.  11.  14.  16. 19.21. 

22.  25.  27  — 29. 


Le 
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Le  Baromètre  a été: 

i Jour  entre  277/,  S à 87/7>  le  17. 

3 Jours  - 8 à 10,  le  18.  19.29- 

j - - - 10  à 12,  le  1 y.  16.  22.  28.  30. 

14  - - - 28,  o à 2,  le  1 — 3.  6. 10. 11.14.20.21.23—27. 
7 - - - 2 à 4,  le  4.  5.  7 — 9.  12.  13. 

Le  Thermomètre  a été  à midi: 

3 Jours  entre  les  degrés  ir  & 12,  le  14.  16.  21. 
4-----  - ia  & 14,  le  19.  20.  22.  23. 

10 14  & 16,  le  2—4. 1 1. 12.  ij.  17.2^—29 

5 16  & 1 8,  le  1.  j.  13.  1 8.  2;. 

3  18  & 20,  le  8.  24.  30. 

4 - - - - - - 20  <3c  22$ , le  6.  7.  9.  10. 

Ce  mois  a été  exemr  d’orages. 


Juillet  1769. 

La  direSlion  du  vent. 

3joursN.E.  le  3.  23.  2j. 

4 - - E.  le  20  — 22.  24. 

2 - - S.E.  le  16.  17. 

2 - * S.W.  le  18.  19- 
6 - - W.  le  4.  1 5.  28  — 3ï. 

14  • - N.W.  le  1.  2.  j — 14.  2 G 27. 

jours  de  vents  forts,  le  1.  2.  6.  7.  22.  23.  28  — J I. 
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La  temph-ature  de  Pair. 

3 Jours  fereins,  le  4.  5.  1 6. 

19  - - à moitié  couverts,  les. 3.6-11. 15. 17.19. 20. 22-25. 27.28.3 1. 
9 - - couverts,  le  1.  12  — 14.  18.  21.  26.  29.  30. 

15.-  - pluvieux,  le  1. 2.8-9- > 2- 14- 17*  18.20.22.23.26.28.29.30. 

dont  dix  de  pluie  copieufe,  169.12.17.18.21.23.28—30. 

5 - - deronnere,  le  17.  18.20.23.24. 

4 - - d’éclairs  au  loin  fans  tonnere,  le  12.  21.  22.  25. 

Le  Baromètre  a été'. 

1 Jour  entre  27 /y,  6 à 8//y,  le  29. 

x - - - 8 à 10,  le  30. 

4 * - - 10  à 12,  le  9.  22.  28.  31. 

16  - - - 28,  o à 2,  le  1. 2.7.  8. 10. 11. 17—21.23—27. 

7 - - - 2 à 4,  le  3.  6.  12— 16. 

2 - - - 4 à 5,  le  4-  î- 

Le  Thermomètre  a été  à midi: 

I Jour  entre  les  degrés  1 1 & 12,  le  30. 

4 Jours  ....  j2  & 14,  le  1.  10.  29.  31. 

6 - - - - - - 14  & 16,  le  2.  7. 9.  1 1.  26.  28. 

j 16  & 18,  le  3.  6.  8.  • 3.  27. 

6 18&20,  le  4.  12.  14.  15. 21. 22. 

9 20  & 22{}  le  5.  16— 20.  23  — 25. 


Août  1769. 

La  direction  du  vent. 

5 Jours  S. E.  le  10.  12.  22.  23.  30. 

3  - - S.  le  25  — 27. 

8-  - S.W.  le  6.  7.  13.  15.  20.  21  28.  31. 

6 - - W.  le  8-  9-  > 1.  14-  24-  29- 

5,-  - N.W.  le  1 — j.  16—  19- 

AV»/ jours  de  vents  forte,  le  3.  7.  9.  14.  20.  21.  27.  28.  31. 


Lu 


# 157  « 

La  tempfrature  Je  l'air . 

3 Jours  fereins,  le  10.  15.  2j. 

16  - - à moitié  couverts,  le  1. 3.5.6.5.13. 14.19-22. 24.26.27.30.31. 
12-  - couverts,  le  2.4.  7.  8-  u.  12.  1 6 — 18.  23.  28.  29. 

jj  - - pluvieux,  le  7.  8.  n -- 14.  16.  18— -20.  23.  24.  27  — 29. 

3 - - de  tonnere,  le  8.  20.  24. 

Le  Baromètre  a été: 

4 Jours  entre  27w,  8 à io'",  le  20  — 23. 


6 - - - ' 10  à n,  le  13.  14.16—18.24. 

ai  - - - 28,  o à 2,  le  1 — 12.  ij.  19. 25—31, 

Le  Thermomètre  a été  à midi: 

3 Jours  entre  les  degrés  12  & 14,  le  1 9.  20.  23. 

10 14&16,  ]e!.2.ii.  13. 16.18. 21. 22. 24.25. 

13  -----  - 16&  1 8,  163.4.8-9.12.14.15.17.2  5-28. 30. 

2 i8&2o,-le  7.  10. 

2 20&22,  le  5.  31. 

1 22 & 24,  le  6. 


Septembre  17  69. 

La  direSlion  du  vent. 

j Jours  S.  E.  le  4.  5.  7.  10.  18. 

2 - - S.  le  15.  28. 

8 - - S.W.  le  1.  6.  8.  ir.  12.  14.  20.  23. 

9-  - W.  le  2.  5.  1 j.  16.  24  — 27.  29. 

6 - - N.W.  le  3.  13.  17.  21.  22.  30. 

D/r  jours  de  vents  forts , le  12.  13.  1 5 — 17.  23.  26.  27.  29.  30. 
jours  de  vents  très  forts,  le  24.  25. 

V 3 
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La  température  de  l'air. 

il  jours  presque  fereins,  te  3-5.9-  10.  14.  16.  18  — 20.13.24. 

- - à moitié  couverts,  le  1.  6.  7.  13.  15.  17.  2 y.  26.  29. 

- - couverts,  le  2.  8.  1 1.  12.  21.  22.  27.  28.  30. 

- - pluvieux,  le  2.  8.  n.  1 3.  1 5.  22  — 27.  29-  30. 
dont  quatre  de  pluies  abondantes,  le  g.  22  — 24. 

- - nébuleux,  le  7.  28. 

. . d’éclairs  fans  tonncre,  le  r. 

Le  Baromètre  a été : 

Jour  entre  «7/;,  5 à 6'",  te  25. 

Jours  - 6 à 8,  1e  1 1.  12. 

. . . 8 à io,  le  1 3.  24.  26. 

. . - 10  à 12,  le  6 — 8.  10.  ij.  22.  23. 

...  28,  o à 2,  le  1.  5.  9.  14.  16.  21.  27  — 3«. . 

. . - 2 à 4,  le  2. 4.  17.  20. 

...  4 à 5,  le  3.  : 8.  i$- 

NB.  Le  2 y,  jour  de  la  plus  grande  chûre  du  baromètre,  il  y avoir 
eû  un  tremblement  de  terre  aux  environs  du  Rhin  du  côté  de 
Gernsheim  37  heures  du  matin.  Le  baromètre  à cette  heure  là 
étoit  ici  à 27^,  8 lignes;  à midi  il  étoit  defeendu  à 27'',  y//;; 
ce  jour  & le  précédent  le  vent  d’Oueft:  fu:  véhément. 

Le  Thermomètre  a été  à midi: 

I jour  entre  les  degrés  6 & 8,  le  2 6. 

8 & io,  le  25. 

10  & 12,  le  23.  24.  27.  30. 

12  & 14,  le  12.  13.  16.  17.  22.  28.  29. 
14  & 1e  1 r.  14.  15.  18.  2i. 

16  & 18,  le  2.  3.  7 — 9.  içj.  20. 

18  & 20,  le  4—6.  10. 

20  6c  22,  le  r. 


Octobre 


Octobre  1769. 
La  direftion  du  vent. 


1 Jour  N.  îc  10. 

j Jours  N.E.  le  1.  12.  14. 12.  23. 

13-  - E.  le  2—9.  1 5 — 18.  24* 

2 - - S.E.  le  29. 30.  ' 

1 - -S.  fe  19. 

2 - - S.W.  le  20.  31.' 

3 - - W.  le  1 1.  2 6.  28- 

4 - - N.W.  le  13.  21.  25.  27. 

Six  jours  de  vents  un  peu  forts}  le  6. 9.  13.  22.  25.  27. 


La  température  de  l’air. 


5 Jours  fêreins,  le  15  — 18.  20. 

10  - - à moitié  couverts,  le  10.  ir.  13  — 15.  24—  26.  30.  31. 

15  - * couverts,  le  1 — 9.  2 1 — 23.  27  — 29. 

6 - - nébuleux,  le  i 8-  19.22.29  — 31. 

10  - - pluvieux,  164.6.10  — 12.21.25.27  — 29. 

1 - - de  perire  neige,  le  4.  » 

2 - - de  gelée  blanche,  le  18.26. 

1 nuit  de  gelée,  du  14  au  15. 


Le  Baromètre  a é tf : 
1 Jour  entre  27^,  7 à 8//y,  le  31. 


3 

6 


1 


8 à 10,  le  30. 
jo  à 12,  le  8-  9.  29. 


28,  o à 2,  le  7.  10.  2 r.  22.  27.  28. 

2 à 4,  le  1 — 6.  11.  20.  23.  25.  26. 
4 a 6,  le  12.  16  — 19.  24. 

6 à 7,  le  13-15. 


1 1 
6 
3 


Le 
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Le  Thermomètre  a été  iî  midi  : 

4 Jours  entre  le* degrés  2 &4,  le  6.  23.  24.  29. 

4— 6,  le  2—  5.  7.  14.  i j.  19.  26.  28. 

10 6 — 8,  le  1.  S.  1 1— 13  16.  18.  25.  27.30. 

5  8 — io,  le  9.  10.  17.  2i.  22. 

2 10—12,5,  le  20.  31. 


Novembre  1769. 

La  direction  du  vent. 

j Jours  N. E.  le  1 1.  16— *8- 20. 

1 . - E.  le  10. 

2 - - S.  E.  le  12.  19. 

1 - - S.  le  13. 

6 - - S.W.  le  2.  3.  8.  23- * 1  2 * 4 54-  29. 

8-  - W.  le  1.  4— 6.  14.  20  — 22. 

7 - - N.W.  le  7.  9.  15.  25  — 28. 

Cinq  jours  de  vents  forts , le  24  — 27. 29. 

Z/7  température  de  Pair. 

4 Jours  fèreins,  le  1 1.  12.  19.  28. 

13  « - à moitié  couverts,  le  1 — 5.  7 — 9.  14.  16.  rg.  22.  27. 

13  - - couverts,  le  6.  10.  13.  15  — 17.  20.  21.  23  — 26.  29.  30.. 
16  - - pluvieux,  le  1.  4 — 8-  1 3 — t J.  23  — 27.  29.  30. 

5 - - de  neige,  le  16.23.25  — 27. 

1 - - de  grêle,  le  25. 

3 - - de  brouillards,  le  3.  8.  23. 

5 • - de  gelée,  Je  12.  16— 19. 

Le 


Le  Bitrometre  a été: 


* Jours  enrre  zj11.  4 à 6M,t  le  15.  2 y. 

7 - - - 6 à le  6- -8-  *4-  *3-  *7-  *#• 

y - - - 8 à 10,  le  f.  9>  !.?•  24.  30. 

8 - - - 10  à i2,  le  1 —4.  16.  17. 21.  26. 

2 • - - 28,  o à 2,  le  10.  1 8- 

4 - /»  - 28",  2 à 4,  le  11.  19.20. 

2 - - - 4 à J,  le  12.  28. 

£f  Thermomètre  a été  à midi: 

3 Jours  entre  les  degrés  — 2 & o,  le  17—19. 

9  o&  + 2,  le  1 1.12.1  5.16.20.22.27.28.30. 

7 2 & 4,  le  10.  13.  21.  23.  24.  26.  29. 

1 4 & 6,  le  25. 

1  6 & 8,  le  14. 

7 8 & 10,  le  2.  3.  5—9. 

2  & 12,  le  1.  4. 


Décembre  1769. 

La  dire&ioit  du  vent. 

3 jours  N.E.  le  1.29.  30. 

1 - - E.  le  16. 

5 - - S.E.  le  6.  9.  10.  14.  I 5. 

1 - - S.  le  5. 

11  - - S.W.  le  3.  4.  7.  0.  1 1 — 13.  23.  24-.  27.  jt.  - 
7 - - W.  le  2.  17.  20  — 22.  25.  26. 

3  - - N.W.  le  ig.  19.  28. 

7rw  jours  de  vents  forts,  le  . 8-  21.  26. 

Quatre  jours  de  gros  vents , le  i>.  24.  25.  27. 
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La  température  de  l'air. 

4  Jours  fereins , le  1 . 8 — i o. 

4 * * à moitié  couverts,  le  i T.  22.  23.  3 r. 

16  - - couverts,  le  2.  3.  7.  12.  1 y.  17.  ig.  20.  21.  24—30.  ' 

7 - - nébuleux,  le  4— 6.  13.  14.  16.  19. 

12  - - pluvieux,  le  12.  13.  16  — 20.23  — 27.. 

8-  - de  neige,  le  2. 18- 23.  26.  28  — 3 1. 

3 * - de  bruine,  le  4.  5.  12. 

2 * - de  gelée  blanche,  le  9.  & 10. 

11  - - de  force  gelée,  le  1.  2.  6— 10.  28  — 31. 

Le  Baromètre  a été: 

1 jour  entre  27^,  o à 2///,  le  24. 

4 jours  - 4 a 6,  le  19.  23. 26.  27. 

2 - • - 6 à 8,  le  22. 25. 

3 - - - 8 à io,  le  20.  2i.  28. 

2 - • - 10  à 12,  le  17.  18. 

3 - - - 2g,  o à 2,  le  15.  16. 29. 

5 - - - 2 à 4,  le  2.  1 1 — 1 4. 

9 - - * 4 à 6,  le  I.  3.  6— 10.  30.  31. 

2 - - - * à 7,  le  4.  5. 

Le  Thermomètre  a été  à midi: 

1 1 Jours  entre  les  degrés  — 2 «St  o,  le  1.  2.  6— 10.  28  — 3 1. 

9 o & + 2,  le  3— 5.  ir.  14.  15.  25— 27. 

6  2 & 4,  le  12.  13  16  — 18.  23. 

f 4 & *ij  le  — 22.  24. 


Aurores 
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Aurores  boréales  en  17  69, 

Entre  les  diverfes  lumières  boréales  qui  ont  paru  cette  année 
dans  les  mois  de  Septembre,  Octobre,  & Novembre,  la  plus  confidé- 
rable  a été  celle  du  2 4 d'O&obre.  Elle  commença  vers  les  ftpt  heures  du 
foir;  d’abord  elle  ne  formoir  qu’un  fegment  circulaire,  dont  l’amplitu- 
de horizontale  occupoit  du  N.E.  vers  l’Oucft  un  arc  d’environ  120®, 
& dont  l’élévation  alloit  à 2 5 °;  les  extrémités  à l’Oucft  & au  Nord- 
Eft  étoient  d’un  rouge  enflammé.  Vers  les  huit  heures,  la  couleur 
de  feu  avoit  difparu,  & l’on  ne  voyoit  qu’une  lumière  d’une  très  gran- 
de blancheur  (à ns  vibrations  iènfibles. 

A 9 heures  le  fpeftacle  s’embellit;  c’étoient  des  gerbes  de  lu- 
mière coupées  dans  le  fens  vertical  en  bandes  parallèles  rouges  & blan- 
ches , qui  toutes  alloient  fe  réunir  vers  un  centre  commun  â 12  ou 
1 5 degrés  au  delà  du  zénith.  Les  colonnes  extrêmes  à l’Oueft  de  au 
N.E.  formoient  furtout  de  grandes  maflës  enflammées.  Un  quart 
d’heure  après,  la  lumière  n’atteignit  plus  le  zénith;  de  ne  parut  plus 
fi  enflammée.  On  appercevoit  néanmoins  encore  quelquefois  des 
traces  d’une  lumière  blanche  au  delà  du  zénith. 


Vers  les  ro  heures  la  lumière  étoir  rentrée  dans  les  premières 
bornes  quelle  occupoit  à 7 heures  ; le  côté  le  plus  enflammé  étoit  celui 
du  Nord-Eft.  Le  fegment  lumineux  étoit  d’un  blanc  clair;  mais  il 
paroifloir  bordé  d’un  arc  rougeâtre,  d’où  s’élevoient  de  rems  en  rems 
des  gerbes  enflammées,  au  N. N.E.  jufqu’à  la  hauteur  a peu  près  de 
40  degrés. 


A io\  2$f.  l’amplitude  horizontale  parut  confidérablemenc 
rérrécie  du  côté  de  l’Eft;  mais  l’élévation  s’étendoit  de  nouveau  ju C- 
qu’au  zénith,  & le  pafloir  même  de  quelques  degrés;  les  gerbes 
enflammées  s’élevoient  le  plus  fouvent  jufqu’à  la  hauteur  de  l’étoile 
polaire,  & c’étoirde  la  plage  du  Nord  que  partoient  les  plus  hautes. 
Il  en  paroiftoit  cependant  aufli  de  rems  en  tems  de  très  éclatantes  vers 
l’Oueft. 

X a A 
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A io\  40;.  il  régnoit  encore  au  zénith,  & quelques  degrés 
au  delà,  une  bordure  rouge  très  fènfible,  qui  fe  terminent  à l’horizon 
vers  l'Oued.  Tout  l’horizon  du  N.  E.  à l’Oueft  par  le  Nord  étoil 
rrôs  éclairé,  mais  fans  jets,  ni  gerbes  enflammées.  11  fembloit  que  la 
plus  grande  mafle  de  clarté  s’avançât  fuceeffivement  du  N.E.  vers 
l’Oued,  à une  hauteur  de  8 à io  degrés.  De  légers  nuages  inter», 
ceptoient  cette  lumière  en  divers  endroits. 

A ioh.  48*-  la  bordure  rouge  du  zénith  avoir  difparu;  la  plus 
grande  clarté  étoit  au  N.W.;  elle  occupoit'jufqu’à  J 2 degrés  en  hau- 
teur. On  ne  voyoit  plus  de  colonnes  lumineufès,  & de  gros  nuages 
couvroienc  l’horizon. 

A u\  1 5*.  la  lumière  blanche  n’étoit  pas  encore  difîîpée. 
Elle  formoit  un  fegment  dont  la  flèche  pafloit  par  le  N.  N.W.  & s’éle- 
voit  encore  à 4 5 degrés. 

A minuit  la  corde  du  fegment  lumineux  occupoir  encore  à peu 
près  80  degrés  du  N. N.E.  au  N.W.  & la  jflcche  pnflanr  par  un  ver- 
tical N.  N.W.  ne  s’élevoit  plus  qu’à  1 2 ou't  5 degrés. 

Le  3 Novembre  il  y eut  encore  une  aurore  boréale  avec  des 
gerbes  couleur  de  feu,  qui  parroient  du  N N.W;  puis  du  N.j  mais  la 
plus  grande  élévation  à 10*.  ne  fut  que  d’environ  30  degrés. 
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SUR 

LA  FORCE 

DES  RESSORTS  PLIÉS. 

par  Mr.  de  la  GRANGE.  (*) 


Ou  fàir  que  la  force  d’un  rcflorr  plié  s’affoiblit  toujours  à mefure 
que  le  reflort  fè  débande;  mais  on  ignore  la  loi  fuivant  laquelle 
fè  fait  cei  affoibliftcmenr;  or  c’eft  de  cette  loi  que  dépend  la  figure  des 
fufées  que  l'on  applique  aux  montres  & à la  plupart  des  horloges  à 
rcflorr,  & dont  la  propriété  eft  de  maintenir  1’aCtion  du  reflort  dans 
l’égalité  au  moyen  de  la  différente  grandeur  des  rayons  qui  forment  la 
rainure  Spirale  ; car  félon  que  la  corde  qui  fe  defèntortille  Ce  trouve  ap- 
pliquée à une  plus  grande  diftance  de  l’axe  de  la  fufée,  l’aCtion  du  re£ 
fort  devient  aufli  plus  grande,  & il  faut  que  cette  augmentation  com- 
penfè  exactement  la  diminution  de  force  que  le  reflort  fouffre  en  fè  dé- 
roulanr.  Dans  les  relions  qui  agiflènr  en  s’allongeanr  ou  en  fè  rac* 
courciflant  il  paroi-  que  la  force  eft  proportionelle  à la  quantité  dont 
ils  fe  dilatent,  ou  fe  contractent,  ou  du  moins  à une  fonClion  donnée 
de  cette  quantité;  mais  ce  principe  n’a  pas  lieu  dans  les  lames  élaftiques 
inexrenfibles  &.  pliées  en  fpirale  telles  que  celles  qu’on  applique  aux 
horloges;  le  feu!  principe  qu’on  pu  flè  employer  pour  ces  for  es  de 
refTorts  eft  que  la  force  avec  laquelle  le  reflort  réfifte  à être  courbé  eft 

toujours 


f)  Lû  le  *o  Sept.  1770. 


Plsnclie  VI. 
Fig.I. 


« 168  « 

toujours  proportionelle  à l’angle  même  de  courbure;  & c’eft  d’après 
ce  principe  que  de  très  grands  Géomeircs  onr  déterminé  la  courbe 
qu’une  lame  élaftique  doit  former  lorsqu’elle  eft  bandée  par  des  forces 
quelconques  données.  Or  voici  le  problème  qu’il  faut  réfoudre  pour 
pouvoir  connoîire  la  loi  de  la  force  des  reflbrts  pliés  : Une  lame  a ef- 
fort de  longueur  donnée  îf  fixe  par  une  de  fis  extrémités  étant  ban  lée 
par  des  forces  quelconques  qui  agijfint  fur  l'autre  extrémité , Ef  qui  la 
retiennent  dans  une  pofition  donnée , déterminer  la  quantité  & la  direéjfion 
de  ces  forces.  Ce  problème  n’a  encore  été  réfolu , que  je  fâche,  par 
aucun  Géomètre;  c’eft  ce  qui  m’a  dérerminé  à en  faire  l’objet  de  ce 
Mémoire.  La  feule  reftriétion  que  j’y  mettrai  c’eft  que  la  lame  foie 
uniformément  épaifle , & que  là  figure  primitive  & naturelle  foit  la 
ligne  droite.  Ce  n’eft  pas  que  le  calcul  ne  puifle  s’appliquer  à des 
reflbrts  de  figure  & d’épaifleur  quelconques,  mais  les  équations  qu’on 
auroit  feroient  trop  compliquées  pour  qu'on  en  pût  tirer  quelque  .lu- 
mière. 

§.  I. 

Le  principe  ordinaire  d’après  lequel  on  réfoud  le  problème  de 
la  courbe  élaftique  eft,  que  la  force  du  reflort  à chaque  point  doit  être 
proportionelle  à la  fonïme  des  momens  de  toutes  les  puiflances  rendan- 
tes. Or  quoique  ce  principe  paroifle  n’avoir  pas  befuin  de  dé- 
monftration,  cependant  comme  un  très  grand  Géomètre  a cru  pou- 
voir le  révoquer  en  doute  par  cette  confidération  qu’un  reflort  ne  de- 
vant être  regardé  ni  comme  un  corps  parfaitement  flexible  ni  comme 
un  corps  abfolument  inflexible,  on  ne  fauroit  fe  former  une  idée  nette 
des  momens  des  forces  tendantes,  momens  qui,  félon  lui,  ne  peuvent 
avoir  lieu  que  dans  des  corps  abfolument  inflexibles,  je  vais  tâcher 
d’abord  d’établir  la  vérité  de  ce  principe  d'une  maniéré  aulfi  limple  que 
rigoureufe. 

Imaginons  plufieurs  verges  droites  & inflexibles  AB,  BC, 
CD,  DE  &c.  lesquelles  foient  jointes  l’une  à l’autre  par  des 
charnières  à reflort  aux  points  B,  C,  D &c.  & dont  la  première 

BA 
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B A foit  fixée  horizontalement  au  poinr  A;  6c  h derniere  EF  (oit 
chargée  au  point  F d’un  poids  quelconque  P;  on  propofè  de  trouver 
la  figure  du  polygone  ABC  DEF.  Pour  cela  je  remarque  que  quelle 
que  fuit  la  maniéré  dont  le  refîort  en  B agit  fur  les  deux  verges  A B, 
B C pour  les  étendre  er.  ligne  droite , on  peut  toujours  fubftituer  à 
i’aétion  de  ce  reffort,  celle  d’un  sutre  reflort  Ce  qui  feroit  attaché 
d’un  côté'flu  point  C de  U verge  BC,  & de  l’autre  au  point  c de  la 
verge  AB  prolongée  en  c en  forte  que  BC  zz  B c,  ôc  qui  auroit 
une  force  de  contraction  équivalente  à la  force  du  reflort  de  ia  char- 
nière B.  On  pourra  de  même  fubftituer  aux  reflorts  des  autres  char- 
nières C,  D &c.  des  reflorts  Dd,  Ee  6cc.  qui  agiflent  fur  les 
points  D,  Eôcc.  des  verges  CD,  DE  ôcc.  éc  fur  les  points  d,  <r  ôcc. 
des  verges  BC,  CD  ôcc.  prolongées  en  d,  e &c.  de  maniéré  que 
CD  Z Cd,  DE  z=  De  &c.  Cela  pofé,  foit  AB  zr  BC  zz  Bc 
ZZ  CD  zz:  Çd  ôcc.  zz  i,  & foit  la  force  du  reflort  en  B zz  F, 
en  C ZZ  F',  en  D ZZ  F/y  ôcc.  la  force  du  reflort  Cf  ZZ  R, 
aelle  du  relfort  D d ZZ  R',  celle  du  reflort  E*  zz  R/y  ôcc.;  enfin 
foit  l’angle  CBczz®,  l’angle  DC^zZKft',  l’angle  EDe  — tyH  Ar 
ôc  la  diftance  B K du  point  fixe  B à la  verticale  K P fuivanc  laquelle 
agit  le  poids  tendant  zz  a,  la  diftance  CA.  du  point  C à la  même 
verticale  ZZ  /P,  la  diftance  D/!*  zz  nil  ôcc.  il  eft  évident  que  le  ref- 
fort C c agiflant  obliquement  fur  les  lignes  B C,  B c ne  fait  fur  cha- 
cune de  ces  lignes  qu’un  effort  égal  à Rcof(J)  pour  les  rapprocher 
l’une  de  l’autre , & comme  cet  effort  doit  être  égal  à celui  du  reflort 
placé  en  B,  on  aura  R cof<P  ZZ  F;  on  prouvera  de  la  même  manié- 
ré qu’on  aura  R'  cof  ZZ  F',  Ry/  cofÇ"  zz  F"  ôcc.  Confidérons 
maintenant  les  deux  verges  BC,  Bc  comme  mobiles  en  B & tirées 
l’une  vers  l’autre  par  le  reflort  Cf  placé  entre  deux;  qu’en  prolonge 
ces  deux  verges  jufqu’à  la  ligne  verticale  PK,  6c  qu’on  joigne  les 
deux  extrémités  K 6c  L par  un  reflort  KL  qui  ait  une  force  dilata- 
tive  capable  de  faire  équilibre  à la  force  contraétive  du  reflort  Cf,  il 
eft  aift  de  prouver  que  fl  l’on  nomme  q la  force  du  reflort  KL,  on 
aura  (à  caufè  de  BC  zzBczzi,  BKzz*  6c  KL  perpen- 
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diculaîreà  fi  K)  g/r  HZ  R co f(£);  donc,  fi  on  fnppofè  que  la  force 
dilatative  g devienne  contra<ftive,  le  reflort  KL  fera  équivalent  au 
reflort  Ce,  ôc  par  confisquent  auflî  au  reflort  de  la  charnière  B,  pour- 
vu que  la  force  g (oit  telle  que  ça  ~ R cof<P  ~ F.  On  peur 
prouver  de  même  que  l’on  peut  {ubftiruer  au  reflort  Dâ  un  autre  refl 
fort  ML  qui  agifle  aux  extrémirés  M & L des  verges  BC,  CD 
prolongées  ju/qu’à  la  verticale  P K,  & que  la  force  de  ce  reflort  que 
je  dénoterai  par  ç1  devra  être  déterminée  par  l’équation  ^ of 
ZH  R'  cof^/  =z  FL  Nommant  pareillement  g"  la  force  d’un  ref- 
fort  qu’on  imagineroit  placé  aux  extrémirés  M,  & N des  verges 
prolongées  CD,  DE,  de  qui  feroir  équivalent  au  reflort  Ee,  on 
irouveroit  l’équation  (>“  an  ZH  cof$“  ~ Fy/j  & ainfi  de  fuite. 
On  aura  donc  par  ce  moyen  un  aflcmblage  de  verges  AK,  B L,  C M, 
D N ôcc.  dont  la  première  eft  fixe  en  A,  & dont  les  autres  font  mo- 
biles autour  des  points  B,  C,  D ôcc.  de  dont  les  extrémités  K,  L, 
M,  N &c.  font  unies  par  des  re {forts  K L,  L M,  M N ôcc.  difpofes 
en  ligne  droite,  6c  qui  font  en  équilibre  tant  entr’eux  qu’avec  le 
poids  P.  Or  il  eft  vifible  que  cet  équilibre  ne  fauroit  fubfifter  à moins 
que  les  forces  g,  g',  g/;  ôcc.  des  reflort  s ne  foient  égales  entr’elles, 
& égales  aufîî  à la  force  du  poids  P ; c’eft  pourquoi  on  aura  néceflai- 
remenr  g — P,  g'  — P,  g"  z=  P ôcc.  donc  F — «P, 
F'  — n! P,  E'1  nz  n11  P ôcc.  c’eft  à dire  que  les  forces  des  ref 
forts  qui  agiflent  à chacun  des  angles  du  polygone  AB  CD  Ôcc.  doi- 
vent être  proportionelles  aux  momens  du  poids  tendant  par  rapport  à 
chacun  de  ces  angles. 

S’il  y avoir  plufieurs  puiflances  rendantes,  alors  on  démontre* 
roir  par  un  ra'fonnement  fomblable  que  le  reflorr  à chaque  angle  du 
polygone  devroit  être  proporrionel  à la  Comme  des  momens  de  routes 
les  puiffances.  Suppofons  maintenant  que  les  verges  qui  forment  le 
polygone  élaflique  deviennent  infiniment  petites  ôc  que  leur  nombre 
augmenre  à l’infini,  il  eft  clair  que  le  polygone  fo  changera  en  une 
courbe  continue,  ôc  que  l’on  aura  le  cas  d’une  lame  élaftique  pliée, 
dans  laquelle  il  faudra  par  conféquem  que  l’aétion  du  reffort  à chaque 

point 


point  Co it  proportioneUe  à la  Comme  des  momens  des  forces  tendantes 
par  rapport  à ce  point,  comme  on  l’a  toujours  fuppofé. 

A l’égard  de  l’aéHon  du  reflorr,  c’eft  à dire,  de  la  force  avec  la- 
quelle il  tend  à fe  débander,  on  convient  généralement  qu’elle  eft  en 
raifon  de  l’angle  de  courbure,  c’eft  à dire,  en  raifon  inverie  du  rayon 
olculateur;  ainfi  il  faudra  que  la  fomme  des  momens  des  forces  ten- 
dantes par  rapport  à chaque  point  de  la  courbe  élaftique  (oit  récipro- 
quement proportioneUe  au  rayon  ofculateur  lorsque  l’élafticûé  ablo- 
lue  eft  partout  la  même,  '&  lorsque  l’élafticité  eft  variable  il  faudra  que 
la  fomme  des  momens  dont  il  s’agit  foit  en  raifon  direéte  de  l’élafticité 
abfoluc,  & en  raifon  inverfe  du  rayon  ofculateur. 


§..  Il 

Soit  donc  ABC  une  lame  élaftique  fixée  par  une  de  Ce  s ex- 
trémités C,  & courbée  par  des  puilfances  quelconques  qui  agifi 
fent  fur  l’autre  extrémité  A.  Ayant  tiré  par  ce  point  A la  tan- 
gente FAN,  & par  un  point  quelconque  B de  la  courbe  l’ordonnée 
B M perpendiculaire  à la  droite  A N que  nous  prendrons  pour  l’axe 
des  abfciflés,  on  fera  AM  ZZ  x,  MB  — y,  l’arc  AB  ~ t, 
le  rayon  de  courbure  en  B”{,  l’angle  que  la  tangente  en  lî  fait 
avec  la  tangente  A N , c’eft  à dire , l’ amplitude  de  l’arc  AB  n (J), 
l’abfcifle  AN  l’ordonnée  CN  zz  l’arc  AC,  c’eft  à dire, 

la  longueur  de  la  lame  “ /,  & l’angle  que  la  tangente  en  C fait  avec 
AN,  c’eft  i dire,  l’amplitude  totale  de  l’arc  AC  zz  m\  l’on  aura 


d y ~ fin  p dr,  dx  zz  co Cp  dr,  & y zz  d^>;  par  confis- 
quent ç zz  y zil  / Cm  p dr,  x zz:  f co Cp  dr,  ces  in- 
tégrales étant  prifes  de  maniéré  qu’elles  /oient  nulles  lorsque  £ rZ : o. 


Fig.  i. 


Cela  pofë,on  peut  réduire  en  général  toutes  les  forces  qui  agif 
fent  au  point  A à deux  forces  uniques  dont  l’une,  que  j’appellerai  P, 

Y 2 agiflé 


# 172  # 

agifle  fuivant  la  direction  AP,  & l’autre,  que  j’appellerai  Q,  «gifle  fui- 
vanr  A perpendiculaire  à A P ; or  il  eft  clair  que  la  force  P don- 
ne par  rapport  au, point  B le  moment  P y,  & que  la  force  R donne 
par  rapport  au  même  point  le  moment  Qa:  ; donc  on  aura  par  la  na- 
ture de  la  courbe  élaftique  (§.  préc)  l’équation 

2 K 2 

Py  -4-  Qx  = 

2 K1  étant  un  coefficient  confiant  qui  dépend  de  l’élafticité  abfolue 
de  la  lame. 


SubflituonS  dans  cette  équation  à la  place  de  x , y,  & ç leurs 
valeurs  en  <P,  nous  aurons 

P/fin  p dr  H-  Q^/co fp  dx  — 

où  l’on  remarquera  qu’en  faifant  p ZZ  o,  on  aura  / fin  p dx  “ o, 

d p 

/cofp  d/  n o,  & par  conféquent  auffi  — ZZ  o. 


Differenrions  maintenant  cette  équation  en  prenant  dx  con- 
fiant & l’on  aura  celle  - ci 


P fin  p 


0»^  = 2K*d,!» 


dx* 


laquelle  étant  multipliée  par  dp,  & enfuire  intégrée,  donnera 
C — P cof<P  -f-  "Q^finp  ZZ 


K1  d p* 


dx*  » 

C étant  une  confiante  arbitraire  qu’on  déterminera  par  la  condition 

qu’en  faifam  p zz  o on  ait  ^ zz  o;  c'efl  pourquoi  on  aura 
CzzP. 

On 


On  aura  donc 
dr  “ 


m 

Kd© 


& de  là 


dy  = 


âx  zz 


Y (P  — P cof  © — 1—  fin  ©)  ’ 

K fin  © d © 


y (P 


P cof© 

K co f©  d© 


Q^fin©)’  , 


V (P  — P co f©  -J—  Q^fin©)’ 


Maintenant  fi  on  pou  voit  intégrer  ces  trois  équations,  il  eft 
évident  qu’cn  faifimt  après  l’intégration  s ZZ  I,  X Z Z a,  y — b, 
âc  <P  ZZ  ct,  on  auroit  trois  équations  par  lesquelles  on  pourroir  dé- 
terminer les  forces  P,  Q,  & l'amplitude  ct,  les  quantités  /,  fi,  & £ 
étant  données  ; fc  problème  feroit  réfolu  : mais  il  eût  aifé  de  voir 
que  l’intégration  dont  il  s’agit  dépend  en  général  de  la  rectification 
des  ferions  coniques,  & qu’ainfi  elle  échappe  à toutes  les  méthodes 
connues. 

Il  y a cependant  un  cas  où  l’intégration  réufiît  ; c’cft  celai  où 
Q^ZZ  o;  nous  allons  l’examiner  dans  le  §.  fuivant. 

§.  III. 

Suppofbns  o,  en  forte  que  la  lame  AC  ne  Toit  tirée 

au  point  A que  par  la  force  P fuivant  la  direction  de  la  tangente  AP; 


on  aura  dans  es  cas 
dr 


dy  — — 
y — V P 


dx 


K d© 

y p x y(i  — cofep)» 
fin  © d© 

V ( t — cof  ©)  ’ 
K cof©  d© 

yp  X y (r  — cof©)' 

Y 3 
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Faifons  pour  plus  de  fimplicité  ZZ  f,  Sc  mettons  2 a 


à ta  place  de  (p,  on  aura  à caufe  de  cof  2z  — 1 — 2 fin»*, 
fin  2a  ~ 2 lin  a cof  a,  on  aura,  dis-je, 


fin  a 

d’où  l’on  tire  par  l’intégration 


y zz  2/  fin  a —1—  B , 
x zz  r -+-  2/  cof  a -4-  C, 


À,  B,  C étant  des  confiantes  qui  doivent  être  déterminées  en  forte 
que  r,  x,  & y loient  nuis  lorsque  îüo;  ce  qui  donnera  B n o, 
C — — 2/,  & A — — // o,  c’eft  à dire  A — 00. 

D’où  l’on  voit  que  ce  cas  ne  làuroit  avoir  lieu  à moins  que 
l’angle  a ne  foit  infiniment  petit,  pour  que  l’arc  s puifle  être  fini; 
de  forte  que  la  courbure  de  la  lame  fera  infiniment  petite. 

Or,  puisque  Q^—  o donne  zz  o,  il  efi  clair  que  très 
petit  donnera  auflî  (J)  très  petit;  donc  fai fanr  $ ZZ  Q//,  & fuppo- 
fant  Q^très  petit,  les  équations  du  §.  précédent  deviendront,  à caufe 

de  fin  (p  — Q«,  5c  cof  P ZZ  t — ~ — à très  peu  près 


ét 


dr  zz 
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Kda 


P » 

v(U  4-  T*2; 


a K Q?/  d a 

Ay  — ^-p , 

V(U  -f-  ~«2) 

, , KO3  u2  d« 

d^r  ZZ  ùs p , 

2 y (a  4 7 »3) 

équations  intégrables  par  les  logarithmes  lorsque  P eft  pofitif,  & par 
les  arcs  de  cercle  lorsque  P eft  négatif. 


Confidérons  ce  dernier  cas,  & faifons  pour  plus  de  fimplicité 
cof  z — i 

n > 


u 


en  trouvera 

, K^2  j 

d/  = ÿ7=r-p  d*> 

, QKV*  , r 

ày  — 2ly-P  (cofz  ~ âz> 

, , , Q?  K y 2 /'Cof  2 2 _ 3 \ 

d*  = dx  + ^y^Zp  C“ 2 cof*  |)d«, 

d’où,  en  intégrant  en  fone  que  j,  x,  & jy  foient  nuis  lorsque  a — o, 
on  aura 

Ky2 

y — p s> 


y = 


FiR*  i 


QKVa  ,r 

>'  = pf^TP  (fln  e 


P 

Q_2Kl/2 
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- a), 


Cfi  nn 
~4 


2 fin  o 


3^\ 


4P*  V 

où  il  faudra  faire  maintenaac  J = /,  j>  =Z  /’,  x~n,  & 2.  tel  que 

„ P /«  , , r , 

cofs  — — \-  1 j de  lorre  qu  on  aura 


1 -b 


^ = C0f  f'JLzzl 


V k y 2 )’ 


IV  — P 
KVi' 


)» 


. fi  q*  kVî  /■  . ^a/y-Px  . wy-px  3/y-p\ 

’-^^y-PvH  Ki/J  2finUyJ+  :KV2/’ 


§.  IV. 

Comme  la  pofuion  des  coordonnées  A N zz  n,  & NC  — /’, 
dépend  de  celle  de  la  tangente  AN  au  point  A de  la  courbe  civi- 
que ABC,  il  fera  bon  d’introduire  à leur  place  la  corde  AC,  & 
l’angle  A CT  qu’elle  fait  avec  la  tangente  CT  au  point  C où  la 
lame  élaftique  eft  fuppofée  fixe.  Soit  donc  AC  =z  r,  & A C T — a. 
& l’angle  CT  N fera  égal  à la  valeur  de  @ au  point  C,  c’eft  à dire, 
— m\  de  forte  qu’on  aura  l’angle  CAN  zz  «r  — a,  & de  là 
a — r cof (tu  — a),-  l — r fin  (m  — a). 

Changeons  aufli  les  deux  forces  P,  & Q^qui  agilfenr  fuivanr 
AP,  & A en  deux  autres  qui  agiflent  fuivant  A R , c’eft  à dire, 
dans  la  direction  de  la  corde  CA  prolongée,  & fuivant  AT  perpen- 
diculaire à A R,  & nommant  la  première  de  ces  forces  R , & la  fé- 
condé T,  on  aura  P Z R cof  O — a)  -4-  T lin  (m  — a), 
O — — R fin  (w  — a)  4“  T cof  («r  — a);  ou  bien  en 

ftifant 
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faifant  pour  plus  de  fimplicité  R — p co Cq,  T ZZ  p fin  q,  en 

T 

forte  que  p zz  V(R*  -b  T2),  & rang?  zz  —,  on  aura 


P ~ p cof  (?  -f-  a — 


tri 


y > 


Q^m  p fin  (?  — H « *»)• 

Ainfi  il  n’y  aura  qu’à  faire  ces  fubftitutions  dans  les  équations 
trouvées  ci  deflus,  & chaflant  enfuite  m,  on  aura  deux  équations  par 
lesquelles  on  pourra  déterminer  p & c ?,  c’eft  à dire,  R & T par 
/,  r ôc  a. 

$■  V. 

- Pour  rendre  le  calcul  plus  fimple  nous  remarquerons  d’abord 
que  Q^devanr  être  par  I’hypothefe  une  quantité  très  petite,  il  faudra 
au(fi  que  b foit  très  petite;  donc  on  aura  tant  lin  (m  — a)  que 

lin  (?  — f-  (L  m)  rrcs  petit;  mais  m cft  aulTI  un  angle  très  petit 

du  même  ordre  que  Q;  donc  les  angles  a,  m & q feront  tous  très  pe- 
tits du  même  ordre,  de  forte  qu’on  aura  à très  peu  près  a — 

/•  (/«  — a)2\  , s 

r{i-K— — —)i  b — P—  P^i-  — — -J, 

Q^—  p (q  —b  œ m);  par  confcquenc  fi  on  fubfHcue  ces  va- 


leurs dans  les  équations  du  §.  III.  & qu’on  fafl'e  pour  abréger 

IV  — p 


u 


KV2  ’ 

on  aura  en  négligeant  ce  qu’on  doit  négliger 


i -b 


rn 


q -t-  a — 


rn 


ZZ  cof  co, 


y (*»  — “)  = (?  + “ — m ) (yy  — 

r Ç (m—a)2\ (./-f  a— m)3  /'fin 200  ilinw  3 N 

/ V 2 2 X4C0  w ' 2 J' 
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Or  cette  derniere  équation  donne  en  négligeant  les  quantités  très  peti- 
tes au  deflus  du  fécond  ordre 


r {m  — a)*  (7  + a— w)2  /'fin2W  îfmu 

/ “ I+  ' + 


(fin  200  2 fin  w JN 

4 'jü  w 2 ✓ ’ 


/'fin  w N 


2 2 \ 4W 

de  forte  que  la  fécondé  équation  deviendra  celle-ci 

m — a rz  -f-  a 
or  la  première  donne 

= &-»-■)(*  — 

& cette  valeur  étant  fubftituée  dans  l’équation  précédente,  on  aura 
q fin  (ji 


u w cof  u)  — fin  c*)’ 

m u(coCüi)  — i) 

a w cofuj  — lin  w’ 


donc  faifant  ces  £ jflitutions  dans  l’équation  qui  donne  la  valeur  de  — , 


on  aura 

— i (fin  m 

r 


<Jü): 


wfin  2M 


acofinw 


3 w* 
2 


a 


2 (go  cofco  — fin  (fi)2 


Ainfi,  en  fuppofnnr  / & r donnés,  la  derniere  équation  don- 
nera d’abord  go  en  a,  d’où  l’on  connoitra  aufli  p en  a à caufe  de 

p — > enftfie  les  deux  autres  équations  donneront 

m & q. 


$.  VL 
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§.  VI. 

Puisque  nous  avons  fuppofé  q très  petit,  les  deux  forces  R & T 

(§.  IV.)  deviendront  R Z ~ p,  & T “ pq , c’eft  à dire,  R ZZ 

2K*co3  . _ 2K*W*  , 

— — — — , & T zz  - — — - — ainli  on  coimoitra  les 

deux  forces  T & R pour  chaque  angle  a. 


Suppofons  que  la  force  perpendiculaire  T foit  nulle;  il  faudra 
donc  que  q zz  o ; donc  aulli  fin  eu  zi  o , pourvu  que  eu  ne  foit 
pas  ZZ  o;  autrement  le  dénominateur  eu  oefeu  — fin  eu  le  devien- 
droitaufiî;  donc  on  aura  « Z fur,  tt  étant  l’angle  de  180  degrés 
ôc  p un  nombre  quelconque  entier  pofuif  ou  négatif  excepté  zéro. 

2 K2  p*  7TT 


Donc  on  aura  dans  ce  cas  R ZZ  — 


/» 


d’où  il  s’enfuit  oue 


fi  Le  refTort  n’eft  tendu  que  par  une  feule  force  AR  qui  agiffe  dans  la 
direction  de  la  corde  AC,  il  faudra  que  cette  force  foit  dirigée  de  A 


vers  C , & qu’elle  ne  foit  pas  moindre  que 


2K2^2T2 


c’eft  à dire, 


moindre  que  — ÿj— — ? pour  qu’elle  puifle  produire  dans  le  reflort  une 

très  petite  courbure  quelconque  ; ôc  toute  force  qui  fera  moindre  que 
2 K ^ 7»  ^ 

— -- — ne  produira  abfolument  aucun  effet  dans  la  lame  élaftique. 


M.  Euler  a déjà  fait  cette  curieufe  remarque,  ôc  il  en  déduit  des  confé- 
quences  relatives  à la  force  des  colonnes  dans  un  excellent  Mémoire 
fur  ce  fujer,  auquel  nous  nous  contenterons  ici  de  renvoyer.  (Voyez 
le  Volume  de  l’année  1757.) 


Or,  puisqu’en  faifant  eu  zz  n la  force  T difpnroit,  fuppo- 
fons  tu  zz  a-  — ty  t étant  un  angle  fort  petit,  ôc  l’on  aura 

tx 

fin  eu  zz  fin  f ZZ  cofcu ZZ—  cof/ZZ  — i -f  — ; donc  en  négli- 

Z 2 géant 


# i8o  & 


F'g-  J. 


géant  ce  qu’on  doit  négliger  dans  les  équations  du  §.V,  on  aura 

/ 

L — L Z !.  — 1 . 

a 7T * a1  4 4^’ 

l_  

d’où  l’on  aura  ZI  — -f-  —,  & de  là  q IZ 

a2  4 4a’  3 


Ainfi,  tant  que  l’angle  a fera  zr  2 7/ 


, la  force  perpen- 


diculaire T fera  nulle;  mais  lorsqu’on  augmentera  ou  diminuera 
cet  angle  o,  c’eft  à dire,  l’angle  A CT,  le  reifort  exercera  perpendi- 
culairement à la  corde  A C une  force  T qu’on  pourra  déterminer 
par  la  formule  précédente,  pourvu  que  a • foit  fort  petit. 


§.  VIT. 

Fig- J. *4.  Prenons  maintenant  dans  la  tangente  CT  un  point  quelcon- 

que C',  & ayant  tiré  la  ligne  C'A  R'  réduifons  les  forces  P,  & Q, 
qui  agi  fient  au  point  A (§.  II.)  à deux  autres  R'  & T',  dont  l’une  R' 
tire  fuivant  la  dire&ion  A R',  & l’autre  T'  fuivant  la  direction  AT' 
perpendiculaire  à A R';  il  eft  facile  de  trouver  par  une  méthode  fem- 
blableàcelle  du  §.  IV.  que  fi  on  nomme  l’angle  AC'T  Z a',  & 

qu’on  fafle  R'  zi  p‘  cof/,  T'  zr  p‘  fin/,  on  aura 
P “ p'  cof  (/  — {—  a'  — m\ 

Q^zi  p ' fin  {q*  -J—  a‘  — 


Soit 


i8i  0 

Soit  de  plus  la  ligne  AC'zzr',  & la  ligne  donnée  CC'zzÆ, 
on  aura  d’abord  AC  ZZ  r zz  y ( 'h 2 -f-  r'2  2 hr>  cofa'), 

fin  oJ 

& fin  a:  fin  a'  “ r1:  r ; d’où  fin  a ZZ  — - — ; ainfi  ayant 

r & a en  f7  & a) , on  aura  aufll  a & h en  r'  & a',  en  fiibfti- 
tuant  les  valeurs  de  r & a dans  les  formules  a ~ r co f(«  — a), 
J ZZ  r fin  (*»  — a)  du  §.  IV. 

Or,  comme  les  angles  «,  & m font’ fùppoies  très  petits  de 
l’ordre  de  la  force  Q , il  eft  clair  que  les  trois  angles  a\  q'  & m fe- 
ront tous  très  petits  du  même  ordre  ; ainfi  l’on  aura  à très  peu  près, 


P ZZ 


= '(— 


m) 


r ZZ  h r7  — 
de  là 

a 


2 

hv'aJ2 


”)>  — ®)> 


r'aJ 

r 


t‘aJ 


r'* 


& 


2 (/;  -H  r'Ÿ  ~ 

= ^ (—  jSD‘. 

J = (i  + O (*— ' îtct/)- 


De  forte  qu’en  faifant  ces  fubflitutions  dans  les  équations  du 

/y  — pi 

§.  III.  & fuppofant  comme  plus  haut  ce'  zz  — , on  aura 

1 H , m- ZZ  cof  w', 

— (—  aJ  m 1 

(h  -4-  r1)  m r1  a}  ^ /*fin  &>'  \ 

7 = U •+■ a — "5  Q--  — V» 

z 3 


h 


7^0 


i8i 


At'a'*  -f-  (m(l  4-  r')  — »'  a')2 


2 (//  -H  >0 


/\2 


) 


a/ ni)7-  /'fin su/ 

2 \ 4 w' 


2 finw' 


W' 


O 


Suppofons  maintenant  h 
dentcs  deviendront  celles -ci 


/,  & les  équarions  précs- 


m 


a' 


w 


m cofw, 


Im—r'aJ  , . /finw'  n 

7 — =(/+*'-”>)  Ctt-1)’ 

hr,a}‘l  \{mï—r'aJ)x  . . So  ^fin  2w'  2 finu/  3 

F =(»'+■'—)•(.— r - — + T> 

Les  deux  premières  donnent  d’abord 

f»  i7  w (cofw  1)  . 

a.'  / w cofw  iinw’ 

^ w cofw  4-  finw 

a1  w cofw' finw  * 

& ces  valeurs  étant  fubftituées  dans  la  troifieme  on  aura,  à caufe  de 

h — / r’ 


*L 

l 


(w  cofw  — finw)5 


w fin  2 w _ , 3 wa 

— 2 w lin  w 4~  

4 2 


(w  cof  w fin  w)  * (fin  w w) 


z . 


Ainfi  dans]  ce  cas  l’angle  w fera  donné  par  la  feule  quantité  — • 

n1]  ,/ 

ôc  par  conféquent  bf  quantité  deviendra  aufiî  une  fonélion'de  ~ ; 

ôc 


& comme  p*  - Z — 2 K , il  s’enfuir  que  la  force  T',  qui  eft  à 

très  peu  près  égale  à p'  q1,  fera  toujours  exprimée  par  une  fonélion 

r1  a 

donnée  de  j-  multipliée  par 


Donc,  fi  l’on  a une  lame  élaftique  ABC  fixée  en  C,  & dont  JFig.  f. 
la  pofition  naturelle  & libre  foit  la  droite  CA',  & que  l’extrémité  A' 
de  cette  lame  foit  forcée  de  décrire  autour  du  point  C' pris  dans  la  droi- 
te CA'  l’arc  très  petit  A'A,  en  forte  qu’elle  vienne  dans  la  lituatiot* 

ABC;  on  fera  CA'  z=  /,  A'C  = r',  & A'C'A  = a,  & 
l’on  prouvera  par  les  formules  précédentes  les  deux  forces  //,  & pfq 
que  la  lame  dans  l’état  forcé  ABC  exercera  à l’extrémité  A,  la  pre- 
mière de  ces  forces  agiflant  fuivant  la  direélion  du  rayon  AC'  & la 
fécondé  fuivant  celle  de  la  tangente  en  A.  Et  comme  on  a ici  / & r' 
conftans  pendant  que  a varie,  il  s’enfuit  que  w fera  confiant  aulïi, 

& qu’ainfi  la  force  rangentielle  T fera  toujours  proportionelle  à l’arc 
AA'  ; d’où  il  s’enfuit  que  fi  un  corps  étoit  attaché  à l’extrémité  A,  ce 
corps  feroit  autour  du  point  A'  des  ofcillations  ifbchrones,  dont  on 
pourra  déterminer  la  durée  par  les  équations  ci-deflus. 

On  pourroit  fe  fervir  utilement  de  cette  propriété  des  lames  Fig.  6. 
élafliques  dans  les  balanciers  des  montres  fi  on  vouloir  fe  contenter  de 
leur  faire  faire  des  ofcillations  très  petites;  car  fuppofant  que  A'FGH 
foit  le  balancier  dont  C'  foit  le  centre,  il  n’y  aura  qu’à  fixer  une  lame 
élaftique  d’une  longueur  quelconque  A'C,  d’un  côté  à un  point  fixeC, 

& d’autre  au  point  A'  de  la  circonférence  du  balancier,  & on  fera  af- 
fûté que  fes  vibrations  feront  ifochrones,  au  moins  tant  qu’elles  feront 
très  petites;  ce  que  perfonne,  que  je  fâche,  n’avoit  encore  démon- 
tré en  toute  rigueur.  (Voyez  le  XXXVJ.  Mémoire  des  Opufcules  de 
M.  d’Alemben.) 


tt  184  # 

§.  VIII. 

Nous  avons  fuppofé  jufqu’ici  que  la  courbure  du  reflort  aevoit 
être  très  petite;  voyons  maintenant  comment  on  peut  réfoudre  le 
problème  en  général,  quelle  que  puifle  être  la  figure  de  la  lame  élafti- 
que.  Or,  comme  les  équations  trouvées  dans  le  §.  II.  font  abfo- 
lument  inintégrables,  il  eft  impoffible  de  déterminer  les  forces 
P & Q^en  /,  a & ou  bien  les  forces  R & T en  /,  r & a, 
(§.  IV.)  par  des  équations  finies,  mais  peur-être  pourroic-on  les  dé- 
terminer par  des  équations  différentielles  qui  donneroient  les  variations 
de  T & de  R répondantes  à celles  de  r & a;  c’eft  ce  qu’il  eft  bon 
d’examiner. 

Reprenons  donc  les  trois  équations  du  §.  II.  & mettant  d’a- 
bord à la  place  de  P,  & les  valeurs  trouvées  dans  le  §.  IV.  elles 
fe  changeront  en  celles  - ci 


A , — 

K d;fl 

O S 

v>x 

V (cof {q  h- a- 

— «;) cof  {q  -j—  a - 

w-htfl))’ 

A 

K fin  © dfl 

0 y — . 

V/'X 

T/(cof(y— 4— a 

m) cof  (q  —1—  a ■ 

— w-f-(fl))’ 

J 

K cof  (fl  dd) 

GJr  — - 

» x 

y(cof(y-H  a 

m) cof  (q-\-  a- 

— W-— f-  fl)) 

La  fécondé  de  ces  équations  étant  multipliée  par  fin  ( < j -f-  a. «/), 

& enfuite  retranchée  de  la  troifieme  multipliée  par  cof  — 1 — œ — m\ 
on  aura 

cof  -f-  a w)  d x fin  (q  H-  a m ) d y 

K cof  (?  -f-  a — m -f-  fl)  d fl 

p/'x  l/(cof(ÿ-f-a — m)  — cof(f-+-a  — wt-f-fl))' 

De  même  en  multipliant  la -fécondé  parcoff^'  — h*  a — *»),  <Sc 
l’ajoutant  à la  troilicme  multipliée  par  fin  (q  -f-  a — rrt)^  on  aura 


cof 
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cof  (f  -f-  a — ni)  d y -J-  fin  (7  — f-  a — tri)  d x 
K fin  ( 7 -4-  g — m -f-  (p)  d<p 


y1/;  x V(cof(^  — |—  a /«)  — - cof(?_|_a. 


■m- 


équation  qui  eft  abfolument  intégrable,  & dont  l’intégrale  prifè  en 
forte  que  x,  & y s’évanouiflênt  lorsque  cp  ~ o , eft  celle  - ci 

y co C(</  -f-  a — ni)  -J—  x fin  (7  -H  a — m) 

K ]/(cof(y  -4-  a — i»)  — cof(y  -h  a — ct  -4-  (&)) 

2 y p 

Ainfi  il  faudra  combiner  cette  équation  avec  ces  deux -ci 

, — — r 1® 

y p V(  cof  -y- a m) cof(^-f-a m -j—  (p))  ’ 

x co f(7  -4-  a — »/)  — y fin  (7  -f-  a ») 

K_ cof ('7  -4-  « — w -4-  <P)  dtp ' 

y p j T' (cof  (7  -4~  a — m) cof  (7  -4-  a — m -j-  (p)) ’ 

Soir,  pour  abréger,  7 -4-  “ m ZZ  n,  & fuppofons  que  les  in- 

, . r » f cof(«  -4-  0)  d(P 

t-gr  CS  J ' (COf,; Cof(»-4-@))*  J T (cof» Cof(»  — ( — $)) 1 

pri/ès  en  forte  qu’elles  foient  nulles  lorsque  (Pzz  o,  deviennent  A & B 

lorsque  (J>  zz  <7/,  & l’on  aura  en  faifanc  x zz  a,  y zz  b,  j — /, 

& (P  ZZ  tn,  ces  trois  équations 

iVp 


K 


(£  cof ( 


w)  -4-  ri  fin  (7  -4-  a *»)) 


ZZ  V(cof(7  -f-  a — ; *;)  — cof (7  -4-  a)), 


__  A 
1 r - Ai 

(rf  cof  (7  -f-  « — - w)  b fin  (7  -j-  a-  f»))  — B, 

M4m.  de  l‘/lcad.  Tom.  XXV.  A a 


OU 


ou  bien  *1  fubftituant  pour  * &.  b les  valeurs  du  §.  IV. 
lVp-A 

\ . ~K~  - A’ 

■ ^ cof  ^ = B, 

2 f'VjP  ' ' 

— fit!  f = VÇcofÿ  -f-  a tri)  — cof(f  -f-  aj). 


Maintenant,  puisque  l’on  .a 


d© 


(.  . 


^ — r 

Y (cof n co f(«  —1—  p))* 


B 


/ 


co  f -f-  P)  d © 


y (cof  » — cof  («  —i—  p))  * 

fi  ôn  fait  varier  dans  ces  expreiïions  tant  p que  »,  on  aura 
dp  ^ finndtr  dp 


d-A  — 


]/(cof«  — cof(«  -f  ©)) 


(cof»  — cof(»  -f  p))3 
\ w d»  j.  fin  (»  -f-  P)  dp 

2 (cof»— cof(»-f  p))£‘ 

cof(»-f  P)d© fin»d»  cofivg  + p)  dp 

V(cof«-  cof(»  + P))  + 2 (Cof»-cof(»-|-p))* 

, . fin  (h  -f-  p)  d p ^ d « fin(»+p)cof(»+p)dp 
”y  l/(cof»-cof(«+p))  T J (cof«  - cof  (n  + p);4‘ 


Or  */ 


fin  (n  — f—  p)  d © 


(cof  a — cof(»  -j-  P)^  1 V(cof  n ' — cof  (w  -y  p))  ’ 


$ i8r  $ 


• fin  (g  -4-  (p)  d T fin  (»~4~$)  cof(«  -4-  (p^d® 

y(cof»-cof(»-|-<pD  T (cof»  — co f(*  -+-  (p)y^ 

cof(«  -4-  (P) * •: 

V (cof » co f(»  -f-  (J)))’ 

Donc  on  aura 


dA  — 


d « + dj) 


V(cof«— çof(»4-p)) 


^ fin»d»^. 


d<p 


(cof  w — cof(»-f  $0,^  * 


cof(»  + p)  (d  » -f  d 25)  fin  » d /;  cof(«  4- P)  dp 

l/(cof«— cof^s-f  (?))_)  2 (cof» — cof(»-j-2)))^ 

Suppofons  pour  plus  de  fimplicité 

F j. d£> G cof  (»  -4-  p)  dp 

(cof»  — cof(/;-4— p),**  (cof»  — cof(»  — (—  P);^’ 

& comme  on  ne  peur  pas  trouver  les  valeurs  de  F,  & G par  l'inté- 
gration, • ii  faut  radier  de  les  déterminer  par  le  moyen  des  quanti- 
tés A,  .B. 

Pour  cela  je  remarque  que  l’on  a 

0 cof»  d® 

' y (cof»  — cof  (»  -f-  pji)  ~ (cof»  — cof  (»  -H  Q);* 
cof(«  -4-  d)  d® 

— î : d ou  en  intégrant  on  aura 

(cof » — cof (»  -H  <Ç)J  b 

A m F cof»  — G. 


0 cof(»  -4—  P)  dp  ' , cof»  cof(»  -4—  P)  "d  p 

V(cof»  — cof (»  -y~ÿ))  — (cof»  — cof(»  H-  (ZÔ7 

__  cof  (»  -f-  P) 3 d p fin  (»  -4-  p) 

cof»  — cof(»  p))*’  ’ y (cof»  — cof(-4-(pj) 


Aa  2 
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* cof(»  4“  P) dp fin  (»  p)»  d (J) 

y (cof  n — cof  (»  -f  - ($))  2 (cof  » cof  (»  -f-  P))t  * 

par  confisquent 

^ fin(»  -f-  P)  cof»  cof  (g  -f-  p)  dp 

' y (cof»  — cof(»  -H  (P))  — (cof»  — cof(«  -f-  Q))i 
co  f(»  — p)  d(P  d(J) 

T7 (cof»  cof (w  -f-  p))  (cof » — cof (»-+- $>;)£* 


Donc  en  intégrant  on  aura 
2 fin  (»  -f-  (P) 

7 (cof»  — cof(»  -f-  p)) 


— G cof»  B — F. 


Ainfi  combinant  cette  équation  avec  la  précédente  A 
F cof»  — G,  on  tirera 


B — A cof» 


2 fin  (»  4“  0)  

y (cof»  — cof(»  4~  P)) 
fin  »* 


B cof»  — A 
G — 


2 cof»  fin  («  4“  <P) 
y (cof»  — cof(«  4—  P)) 

"fin"»* 


Donc , fubftiruant  ces  valeurs  dans  les  expreflîons  de  d A , & 
d B trouvées  ci  - deflus , on  aura 

d»  4-  dp fin  (»  4~  P)  d» 

V(cof»  — cof(«  4-  P))  fin  «y(cof»  --  cof(»4r  P)) 

(B  — Acof/.)dw 
' 2 fin  » 9 


dB 
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çpr(«  

y (cof a — cof(a— {—$>)) 

4- 


0 

cof  a fin  (a  -4-  0)  d a 
final/  (cofa  — cof(n  —H  $)) 

(B  cofa  — A)  da 
2 fin  a 


Donc,  remettant  à la  place  de  a (h  valeur  g -f-  a — a»,  & faifant 
© I Z /a,  on  aura 


d ^ »■ }--  dtt 

Y (cof (g  -4-  a — y»)  — cof  -4-  a)) 

fin  (g  -4-  a)  (d?  -H  dtt  da?) 

fin (g -h  a — m)  Y(coC(q— ha  — m)  — co f(g  -ha)) 


B — A cof(f  -h  a — - ») 
2 fin  —h  a — «0 


(df  —h  da  — dw), 


cofÇf  -h  g)  (d?  -h  da) 

y (cof  -h  ® «0  co C(q  -h  *)) 

cof  (-7  -h  a — »»)  fin  (f  -h  a)  (d  g —h  d a — d m) 
fin  (q  -h  a — m)  Y (co  f(g  -h  a — m)  — cof  (g  -h  a)) 


B cof  (-7  -h  a — m ) — A 
2 fin  (q  —h  a ni) 


(d q -h  da  d»). 


Donc,  faifant  pour  plus  de  fimplicité  a m zz  jS,  on  aura  enfin 

ces  trois  équations 


2 T Y P 


fin?  = V(cof(f  -h  — cof(?  -h  «)), 


K 


>•  ('-£)  = 


d.; 


la 


V(coC(</  -f-  (3)  — cof  (y  -+-  a)) 
fin  (7  “4-  a)  (d ./  H-  dp) 


fin  {q  -+-  (3)  y (cof  (y-  -h-  |3)  — cof  (y 
>•  cof  q — / cof  (y  — t—  Æ) 

2 K fin  ( q -f-  |3) 

r *\  cof (7  a)  (dy  -f-  da) 


»;) 


Vf  (d7  H-  <*£), 


l’  C K cof0  y (cof  (y  -t-  /3)  — cof  («y  H-  a)) 
cof(f  -f-  /3)  fin  (7  -4-  «)  (dy  -f-  d/3) 


fin  (y  -f-  0) y (cof (y  -+-  / 3)  — cof  (y  -t-  a)) 

v>  <d> + « 


Fiff-  J- 


,§.  ix. 


Telles  font  les  équations  par  lesquelles  on  doit  déterminer  les 
forces  R ZZZ  p co fy,  & T zz: /?  fin  y,  que  la  lame  diadique  ABC, 
fixe  en  C,  exerce  à l’extrémité  A,  en  fuppofanr  donnés,  la  longueur 
de  la  lame  ABC  n /,  la  corde  AC  n r,  & l’angle  TC  Air  a. 
Pour  faciliter  le  calcul  on  prendra  la  valeur  de  co f(y  -H  { 3 ) de  la 
première  équation  & on  la  fubftiiuera  dans  les  deux  autres,  lesquelles 
deviendront  par  là 


■*  © = 


K (dy  — j—  da) 


2 r y/*  fin  y 

*<Sgi„7  - *£*  ♦ SfW)) 

8 K*  r V/>  fin  y d.  (>-y)>  fin  y)  -f-  K4  d.  cof  (y  —h  a) 

K K*~  — (.*r2  p fin  y*  -f-  K2  cof  (y  -f-  a))2  * 


d. 


r \ K cof  (</  -4-  g)  (dy  - 

V 2 rYphn/j 


’;C 

■ /'T/>  , /Klmfy-Mt)  __ 

\2K  \2rÿ/?fin<7  2 K 

8 K2  r V/>  fin  (]  d.  (r  Vp  fin  <f) 


>■  Y p \ K co C(‘J  -H  a)  (dp  -j->  da) 

Vp  j /KfinÇ^+a)  _ VOn^2  +coffyfa)^ 


A K2 
K<  d cof  (y 


a) 


K4  — - p l\n  q2  -f-  K2  cof(^  -4-  a))5 


Ces  équations  font,  comme  l’on  voir,  trop  compliquées  pour 
qu’on  puifle  en  tirer  quelque  lumière  fur  la  loi  des  forces  rendantes  R, 
& T;  cependant  elles  pourroient  fèrvir  à déterminer  la  vraie  figuré 
de  la  fufée  au  moins  par  une  équation  différentielle. 


Pour  cela  on  fuppofèra  que  C (bit  le  centre  du  barillet  ou  ram-  Fig.  j. 
bour , où  le  relTort  eft  renfermé , & à la  circonférence  duquel  l’extré- 
mité mobile  A eft  attachée;  de  cette  maniéré  r fera  le  rayon  du  tam- 
bour  qui  eft  conftanr,  & a fera  l’angle  que  le  tambour  aura  parcou- 
ru en  tournant  autour  de  fon  axe  pour  bander  le  reflbrr;  de  forte  que 
ra  fera  égaie  à la  longueur  de  la  corde  defèntorrillée  d’autour  chrtam- 
bour , & entortillée  autour  de  la  fufée  ; donc,  fi  on  confidere  h cour- 
be qui  par  fa  révolution  autour  de  fon  axe  produiroic  le  fbtide  dont  cfo 
doit  faire  la  fufée,  & qu’on  nomme  jy  l’ordonnée  de  cette  courbe , 6c 
dr  l’élément  de  l’arc,  on  aura  f y dr  pour  la  portion  dé  forface  delk 
.fufée  qui  fera  couverte  par  la  corde,  6c  qui  devra  par  conséquent  être 
égale  à la  longueur  a r de  la  corde  entortillée  è la  fofèe,  cette  lon- 
gueur étant  divifée  par  le  diamètre  même  de  la  corde;  aînfi  nommai* 

« le  diamètre  ou  l’épaifTeur  de  la  corde  on  aura  d’abord  « — ^ ***. 

• -er  ; 

Maintenant  il  eft  clair  que  la  corde  ne  fera  tendue  par  le  reflort 
qu’avec  une  force  égale  à T 1=  f>  fin  f,  l’autre  force  R ae  feifant 
que  preffer  la  furface  du  tambour  au  point  où  l’ex-rémité  du  reffort 
eft  atrachée;  donc  le  moiliehrdel^ixédu  refron.poti^fâireiourner 
la  fufée  fera  zz  T y — ypüâf,  lequel  devant  être  conftanr,  on 


Fig.» 
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aura  l’équaiion  y p fin  q ZT  g;  ainfi  il  n’y  aura  qu’à  fubftituer  dans 

cr  y y à s 

les  deux  équations  précédentes  — y — à la  place  de  p}  & à la 


y fin  q 


er 


place  de  a,  & chaflhnt  enfuite  la  variable  q,  on  aura  une  équation 
entre  y & dx,  qui  déterminera  la  nature  de  la  courbe  de  la  fufée. 

> x. 

Dans  les  recherches  précédentes  nous  avons  fuppofé  que  le 
reffort  étant  fixe  par  une  de  fès  extrémités,  l’autre  étoit  retenue  dans 
une  pofition  donnée  par  deux  forces  appliquées  à cette  extrémité,  & 
nous  avons  cherché  la  valeur  de  ces  forces  ; mais  fi  on  vouloir  que  la 
tangente  .à  cette  même  extrémité  fût  aufli  donnée , alors  il  faudrait 
qu’une  troifieme  force  agît  fur  la  lame,  & qu’elle  fut  appliquée  à 
quelque  diftance  de  l’extrémité  dont  il  s’agit  pour  qu’elle  pût  avoir 
quelque  moment  par  rapport- à cette  extrémité. 

Ainfi  on  imaginera  qu’une  verge  inflexible  A P foit  jointe  à la 
lame  élaftique  en  A,  & que  cette  verge  foit  tirée  au  point  P par  une 
nouvelle  force  M,  dont  la  direction  foit  perpendiculaire  à A P,  c’eft 
à dire,  parallèle  à la  force  Q,  qui  agit  fuivant  AQ^(§.  II.);  & il  ré- 
sultera de  ces  deux  forces  M & une  force  unique  zz  M -j- 
«giflant  perpendiculairement  à la  verge  AP,  <3t  à une  diftance  du 
M 

ooint  A ZH  n tt  AP.  Or  la  force  P donne,  comme  nous 

v M —H 

,1’avons  vu  dans  le  §.  cité,  le  moment  P y par  rapport  au  point  B , & 
la  force  M — |—  donnera  par  rapport  au  môme  point  le  moment 


(M 

AP  Z=  c 


Q)(, 


M 


AP 


0' 


Q. 

& M -4-  Q_—  N,  le  moment  Mc 
il  s’enfliit  qu’on  aura  pour  l’équation  de  la  lame  élaftique 

2 K* 

Mc  — j—  N*  — 4*  Pj*1  ^ ~~t ~ • 


c’eft  à dire,  en  faiftnt 


N*;  d’où 


Donc 
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Donc,  faifant  les  mêmes  fubfticutions  que  dans  le  §.  Il,  on  aura 

Mc  4-  N / cof  <P  dx  P / fin  <P  dx  — -K*  d(P,  . 

dx 

de  forte  que  lorsque  (f)  zz  o,  on  aura  ici  2~~£y  " — 

Cette  équation  étant  différentiée,  ôcenfuite  multipliée  par 
6c  intégrée  de  nouveau,  donnera 

C P cof  ip  -f*  N fin  <£>  — K^f-, 

où  la  confiante  C doit  êrre  déterminée  par  la  condition  qu’en  faifant 

. . dÇ>  Mc  „ r>  i 

P — o on  ait  — — zz-j  ainfi  on  aura  C z P : 

dx  2 K*  4K‘ 

donc 

Kdp 


dx  ~ 


y 


SM*c% 

V4K* 


dy  = — 

y 


P ( I — cof  <p) 
K fin  ® d P 


N fin  p) 


/'M »c* 


Ax  — 


P ( i — cof  p) 
K'cof(£>  d£> 


N fin  p^ 


y (^lcl 
y V4K*  . 


P ( r cof  p)  — f—  N fin  p^ 


équations  qui  ne  different  de  celles  du  §.  II.  que  par  le  terme  confiant 
Mc» 

4K7'  : 

Mém.  itl'Æad.  Tom.XXV.  B b §.  XI 


f XI. 

Si  les  quantités  P & N étoient  nulles,  c’eft  à dire,  fi  la  force 
tangenrielle  évanouiflbir,  5c  que  les  deux  forces  perpendiculaires  fuf- 
fènt  égales  entr’elles  6c  de  direction  contraire,  alors  la  lame  élaftique 
prendroit  la  figure  d’un  cercle;  car  on  auroit  dans  ce  cas  dr  “ 


2K2d$  . 2K2  fini)  d®  2K*cof2)djp 

= — m — • d*  = — m; — ; 


d’où 


2 K2  2 K2 

l’on  tireroit  par  l’intcgration,  s — <p,  y~  ^ (1  — cofp), 


2 K 


x ~ fin  (p;  ce  qui  montre  que  la  courbe  eft  un  cercle  dont 

2 K2 

le  rayon  eft  — — . 

3 Mc 


Donc,  fi  les  quantités  P,  6c  N,  au  lieu  d’être  nv.llcs , éroienc 

2 K2 

(eulemenr  très  petites  vis  à vis  de  la  quantité  , la  courbe  feroic 

à très  peu  près  circulaire;  6c  elle  ne  fèroir  autre  choie  qu’une  efpcce 
de  fpirale  fort  peu  différente  d’un  cercle. 

Comme  ce  cas  mérite  d’être  examiné  en  détail  nous  allons  en 
faire  l’objet  du  §.  fuivam 


§.  XII. 

Suppofons  donc  P,  ôc  N très  petites  vis  à vis  de 


6c  la  quantité  radicale 


M2ca 
4K2  ’ 


K 


(M2C2  "N 

P(t  — cofep)  -4-  N fin  <Pj 


devien- 
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deviendra  à très  peu  près 

2KaP 


2K1  , 

m7  ^ 


Mar* 


(1  — cof$)  — 


îKjN,  . 
5F,-  Cn  & 


Soit  pour  abréger 

2 K*  ___  0 2K*P__^  aK*N  rT 

TÂ7  ~~  ’ Maca  “ ’ M2ca  — * 

& les  équations  du  §.  X.  deviendront  celles-ci 

dr  “ R (ï  — ■ T (1  — coffi)  — V fin  $)  d <p, 

d y ZZ  R ( 1 T ( 1 cof  fi)  V fin  (£)  fin  (J)  d (Qt 

àx  zz  R ( 1 — T ( 1 — cof  #>)  — V,  fin  <P)  cof  £ d £>, 

lesquelles  étant  intégrées  en  forte  que  x,  y & s foient  nuis  lorsque 

zz  o,  on  aura 

x = R ((£)  — T (0  — fin  0)  — V (1  — cof(P)), 
y zzR^i  — cof$  —T ( l — cofy -f- J cof 2 0)  — — £ fin  20^ , 

*— R(fin<P  + T0-  -fiiupt  Jfinîlp)  -V(* -feof**)). 

De  forte  qu’en  faifant  s ZZ  /,  y ZZ  /,  x ZZ  o,  &£  = »/, 
(§.  II.)  on  aura  ces  trois  équations 

l ZZ  R (tn  — T (ta  — fin  »)  V (1  cof»)), 

b zz R Ç 1 — cofiw  — T(|  — cof»+  J cof 2»)  — — ï ^ > 

*—  R^ün»  + Tl Ç™  — fin  m 4-  £ fin  2 — V(|  — * cof  2 m)^ , 


Bb  2 


. §.  XIII. 
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§.  XIII. 

Fig. j. A 7.  Maintenant  fi  on  tire  par  les  extrémités  A,  & C de  la  lame 

élaftique  les  perpendiculaires  AH,  & CH  aux  tangenres  AN,  CT, 
il  efk  clair  que  l’angle  AHC  fera  ~ m\  de  forte  que  fi  on  fait 
AH  :zr  p , CH  ZZ  qt  on  aura  AN  ~ a zz  q fin  «,  & 

NC  ~ b HL  p — q cof tftj  & les  équations  du  §.  précéd.  donne- 
ront celles-ci 

/ 

^ m T (jn  fin  ni)  V ( i cof  ni)  ’ 


p—qcoCm 

7 — 


ffin  m 

~T~  — 


i — coCm — T(;| — cof/w-f  fcof2w) — V J fin 

— T (m — fin  p/)  — V ( i — cofra)  ’ 

fin  m -f  T — fin  m + \ fin  2 tu^  — V (£  — ^ cof  2 m) 
m — T(m  — fin/w)  — V(i  — çoCni) 


Si  on  fait  T ZT  o,  & V — o, 


on  a 


p q coCm  i cof  m 

7 — ' 


& 


q fin  m fin  m 


m 


l 


m 


d’où  l’on 'tire  p zz  q 


Donc,  tant  que  V & T feront  très 


petirs,  on  aura  p 


/(i  -4-  t)  /( i-4-  «) 

~ > ? — “ > 


t,  & u 


étant  des  quantités  très  petites  de  l’ordre  de  V & T.  Donc,  fi  on 
fubftitue  ces  valeurs  dans  la  féconde  & la  troifieme  des  équations  pré- 
cédentes, ôc-qu’après  avoir  multiplié  en  croix  en  négligeant  les  quan- 
tités très  petites  du  fécond  ordre,  on  falfe  pour  abréger 


K — 
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. r Sm  Cinm  r X 

X ~ fin/»  f — i -f-  col  mu 

fi  — (i  cof/»)9  — (/»  fin  z»  cof w), 

v ~ ~ (//;  fin  w cof/»)  — fin*»9 

Ç ~ (i  — cof/»)  finw  — ^ (m  -f-  i — 2 fin/»9), 
on  aura  - 


( t u co Cm)  m — XT  -f-  ftV, 

u m fin  m — v T -f-  f V, 
d’où  en  faifant  encore 

fin»»3  (1  — cof»;)  fin»;  , „ 

«r  == — < («r  - f-  1 — 2 fin/»9) 

2 4 

^ — I -f”  cof/»^  — (1  — cof/»)9  (fin//;  co  Cm  — f-  m) 

. m _ „ _ fin  »;2  . 

-f-  — (»;*  — fin  m2  col//;9)  — — - — (/»  fin  m cof/»), 


on  aura 


ç (f  u cof  /»)  — |U  u fin  m 


T — 

<r 

Kufinm  v (t  t/ cof/») 

V — — — — _ 


& de  là  on  trouvera  aufiî  R par  la  première  équation. 


. Ainfi  connoifTant  R,  T,  & V,  on  aura 
2K2  2 K9  T 

Mr=—,  P=  Ti“’  N = M 4-  a = 


2KjV 

R 


Bb  3 


§.  XI  V. 


F'g.  r- 


§.  XIV. 

Donc,  fi  on  fuppofe  que  O Toit  le  cenrre  du  tambour  ou  barillet 
dont  le  rayon  (bit  C'A,  & que  le  reflort  CA  foit  fixé  par  l'extrémité  C 
d’une  maniéré  quelconque  à l’axe  du  barillet,  &qup  par  l’autre  extrémi- 
té A il  Toit  fixement  appliqué  à la  circonférence  du  barillec  en  forte  que 
la  courbe  du  reflort  touche  la  circonférence  du  barillet  au  point  A; 
nommant  l’angle  parcouru  par  le  barillet  en  tournant  autour  de  fon 
axe  depuis  la  ligne  fixe  CO,  c’eftàdire,  l’angle  A OC  zr  a, 
faifant  le  rayon  du  barillet  A O HZ  r,  la  ligne  C O zz  ç , & l’angle 


OC  H zz  A,  on  aura  m ~ a 
l fin  A 


-A,  , = _£ 


fin  a 


fin  (a  — A)’ 


f = r -H 


fin  (a  — A) 


Ainfi,  fubftituant  ces  valeurs  dans  les  formules  du  §.  préc.,  on 
trouvera  la  valeur  de  la  force  rangenriellc  P en  o,  & de  là  on  pourra 

déduire  la  figure  de  la  fufèe  comme  dans  le  §.IX.  en  faifant  azz 


& y = 


Il  faut  cependant  obferver  que,  comme  nous  avons  vu  dans  le 
§.  cité  que  p & q doivent  être  à très  peu  près  égaux  à —,  il  fau- 
dra que  l’angle  A foit  très  petit  & r,  & p foient  à très  peu  près 
égaux  à , d’où  l’on  voit  que  pour  que  ce  cas  ait  lieu  il  faut  que 

l’extrémité  fixe  C du  reflort  foit  Fort  près  de  la  circonférence  du  ba- 
rillet, & que  U tangente  en  C foie  presque  perpendiculaire  au 
rayon  CC'. 


5,  xv. 
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§.  XV. 

Au  refte  h condition  que  & q /oient  presque  égaux  à —, 

ne  feroir  pas  néce/Taire  ü on  fuppofoit  que  les  quantités  /,  & m fufi 
Tent  très  grandes  du  même  ordre  : car  alors  les  quantités  T,  & V 

pourroient  être  fuppofees  très  petites  de  l’ordre  de  — , & l’on  auroit 

dans  cette  hypothefe  (§.  XIII.)  les  équations 


R — -, 

t/l 


• q co Cm 

7 


V m 

col  m — — 


70 


q fin  m 
/ — 


r l_ 
imm  — 


m 


d’où  l’on  tire 

2 fy  q fin  m 

T = — — > 


("r- 


ta 


cof  i/i 


de  forte  que  P — 


2K3T 


& N 


2KsV 


feront  des  quantités 


Ra  , - — - R* 

fort  petites,  comme  on  Fa  fùppofë  dans  les  calculs  du  $.  Xlf. 


Ce  cas  aura  donc  lieu  lorsque  le  refiorr  fera  fort  long,  & qu’il 
fera  un  très  grand  nombre  de  tours  en  formé  de  /pirate.  Ainfi,  fi  on 

fuppoft* 


Fig.  7' 
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fuppofe  qu’un  pareil  reflort  foit  appliqué  à un  balancier  dont  le  centre 
foit  O ôc  que  l’une  des  extrémités  du  reflort  étant  arrêtée  en  C l’au- 
tre Toit  fixée  perpendiculairement  au  rayon  C'A  du  balancier,  on 
nommera,  comme  dans  §.  XI V,  les  diflances  données  CC'  — ç, 
AC'  m r,  l’angle  donné  C'CH  ~ A,  & l’angle  variable 

. „ „ , p fin  A p fin  a 

AC'C  Zia,  & l’on  aura  p — r+  — , q — jr1-. — , 

* ’ fin  (a  — A)  2 fin  (a  — A)’ 

&c  m ZZ  (in  -f-  a A,  TT  étant  la  circonférence  du  cercle,  & 

H dénotant  le  nombre  des  tours  que  le  reflort  fait  autour  de  C',  (& 
qui  doit  être  fort  grand. 

Donc  la  force  tangentielle  P qui  tend  à faire  tourner  le  balan- 

U.7T 

cier  fera  à très  peu  près , en  faifant  X ZZ  — , 

K*  (X3  £ fin  a — X*  fin  (a  — A)) 

— 7^  * 

d’où  l’on  voit  que  cette  force  fera  nulle  lorsque  Xç  fin»— fin(a—  A); 
ainfi  dénotant  par  w la  valeur  de  a qui  répond  à cette  équation , en 
forte  que  l’on  ait 

fin  A 1 

ta"g  » = - 

& fuppofànt  en  général  a ZZ  w — f—  on  aura 

K2X*(X£  cofco  — cof(tri  — A))  fin  ifr, 

H7T  * 

& le  moment  pour  faire  tourner  le  balancier  fera  Pr. 

Donc,  fi  on  nomme  H le  moment  d’inertie  du  balancier,  & 
qu’on  fafle  pour  abréger 

KiX*r(Xp  cofw  — cof(w  — A))  _ 

— ! — *-7ïfr~- — " — 


on 
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on  aura  pour  le  mouvement  du  balancier  l’équation 

qui  eft  la  même  que  celle  du  mouvement  d'un  pendule  fimple  dont  la 

longueur  feroir  g étant  la  force  de  la  gravité  ;•  de  forte  que  le 

balancier  fera  des  ofcillations  fèmblables  à celles  d’ün  tel  pendule , & 
le  point  de  repos  fera  où  ^ — o,  c’eft  à dire,  où  l’angle  a fera  ~ ta. 


Ainfi  plus  la  longueur  du  reflort  & le  nombre  de  fes  tours 
augmenteront,  plus  le  mouvement  du  balancier  approchera  de  celui 
d’un  pendule  fimple  circulaire,  de  forte  que  le  mouvement  du  pendu- 
le peut  êrre  regardé  comme  la  limite , & l’afimptote  de  celui  d’un  ba- 
lancier mû  par  un  reflort  fpiral , pourvu  que  le  reflort  foit  d’une 
épaifleur  uniforme , & que  fon  état  libre  foit  la  ligne  droite. 


§.  XVI. 

Si  on  vouloir  que  l’extrémité  A du  reflort  fût  arrachée  à l’axe 
même  du  balancier,  comme  on  le  pratique  ordinairement,  alors  les  for- 
ces P & (§.  X.)  feroient  détruites,  & la  force  M feroit  celle 

qui  agiroit  fur  le  balancier  pour  le  faire  tourner,  avec  un  moment 

, . , 2 K* 

égal  a Mf  zz  — — . 


Ainfi,  dans  le  cas  du  §.  préc. , ce  moment  feroit 


par  conféquent  il  feroit  prefque  confiant;  de  forte  qu’il  n’en  réfulre- 
roit  point  de  mouvement  ofclllatoire.  Cette  maniéré  de  faire  agir  le 
reflort  conviendroir  donc  beaucoup  au  reflort  moteur  qui  fait  tourner 
le  barillet  ; car  fon  aflion  étant  par  ce  moyen  prefque  confiante,  la 
fufee  ne  feroit  plus  néceflàire. 


F*g.  7. 
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Au  refte  il  faut  toujours  fe  fouvenir  que  ces  cdncluficms  font 
fondées  fur  l’hypothefè  que  la  lame  du  reflort  foie  naiurellement 
droite,  ôc  que  fa  longueur  foir  très  grande;  c’eft  ce  qui  fait  qu’el- 
les n’ont  pas  lieu  dans  les  reflorts  ordinaires  qu’on  applique  aux 
horloges;  mais  il  n’eft  pas  impoflible  qu’elles  puiflent  être  d’ufage 
dans  quelques  occafions. 


§.  XVII. 

Si  on  ne  vouloir  pas  adopter  l’hypothefe  que  nous  avons 
faire  ci-deflbs,  que  les  forces  P Ôc  N fbient  très  petites,  il  faQdroit  re- 
venir aux  équations  générales  du  §.  X,  ôc  en  déduire  des  équations 
différentielles  entre  les  forces  M,  N & P par  une  méthode  analo- 
gue a celle  du  §.  VIII. 


Pour  cela  on  fera  P z ~ p cof  ?,  N zz  p fin  ?,  & 

M 2c2 

H P zz  pry  ôc  fuppofant  enfuite 

(x  fin?  -j-  y cof?)  ^ - X, 

(or  cof?  — y fin?)  zz  Y, 

1 v p 7 

i r - 


on  trouvera,  en  ayant  foin  d’ajouter  les  confiantes  néccfîaire9  pour 
que  a-,  jj',  ôc  a évanouiflent  lorsque  <p  ZZ  o,  ôc  faifant  pour  plus 
de  fimplicité  ? (f)  zz  «,  on  trouvera,  dis -je,  ces  trois  équations 

— ZZ  V( r — cof u) V (r  — cof?), 


dY 
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dY  — 


cof  u d u 


V (r  co Ch) 

d r rrX—  Z 


co Cy  d q 
V(r  cof  q) 


dr  frX  — Z _ 

1 — y*  V.  2 


r Hqï 


H- 


dZ  z= 


d« 


V'  (*■  — - cof  u ) 

_ir_  /Iri? 

I-r»  ^ = 


T'O  — CO  f«)  y(r  —tofy)J  ' 



V (r  co £q) 

fin*  ’ i fin  ^ 


lin  g N 
Y(r-coU)J' 


y (r  — Cofr/)  !/(»•  — coff), 


dans  lesquelles  on  pourra  faire  r ” d,  y ZZ  b,  s ZZ  /,  à 
^ ZZ  w,  comme  dans  le  §.  cité. 


Ce  2 
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e 


SUR 

LE  PROBLEME 

D E 

KEPLER. 

par  Mr.  de  la  GRANGE.  (*) 


Ce  problème  confifte,  comme  l’on  fait,  à couper  l’aire  elliprique 
en  raifon  donnée,  & fert  principalement  à déterminer  l’anomalie 
vraie  des  planètes  par  leur  anomalie  moyenne.  Depuis  Kepler^  qui  a le 
premier  eflayé  de  le  réfoudre,  plufieurs  favans  Géomètres  s’y  font  ap- 
pliqués, & en  ont  donné  différentes  folutions  qu’on  peut  ranger  dans 
trois  claffes.  Les  unes  font  Amplement  arithmétiques,  & font  fondées  fur 
la  réglé  de  fauffe  pofition;  ce  font  celles  dont  les  Aftronomes  fe  fervent 
ordinairement  dans  le  calcul  des  élémens  des  Planètes:  les  autres  font 
géométriques  ou  mécaniques,  & dépendent  de  l’interfeétion  des  cour- 
bes; celles-ci  font  plutôt  de  fimple  curiofité  que  d’ufage  dans  l’Aftro- 
nomie  : la  troifieme  claffe  enfin  comprend  les  folutions  algébriques, 
qui  donnent  l’expreflîon  analttique  de  l’anomalie  vraie  par  l’anomalie 
moyenne,  aufli  bien  que  celle  du  rayon  veéteur  de  l’orbite;  expref 
fions  qui  font  d’un  ufage  continuel  & indifpenfable  dans  la  théorie  des 
perturbations  des  corps  céleftes. 

L’équation  par  laquelle  on  doit  déterminer  la  relation  qui  a lieu 
entre  l’anomalie  moyenne  & l’anomalie  vraie,  eft  transcendante,  & 
ne  peut  par  conféquent  être  réfolue  que  par  approximation;  de  fone 
qu’on  eft  obligé  d’avoir  recours  aux  fuites  infinies:  or  on  ne  peut  dé- 
terminer direftement  que  l’anomalie  moyenne  par  l’anomalie  vraie;  & 

...  pour 

(*)  Lû  à l’Académie  le  1 Novembre  1770. 
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pour  avoir  l’expreflion  de  celle-ci  par  le  moyen  de  celle-là  , il  faut 
employer  la  méthode  du  retour  dés  fuites,  qui  eft  non  feulement  lon- 
gue & pénible,  mais  qui  a auflî  l’inconvénient  de  donner  des  fériés  irré- 
gulières, où  l’on  ne  fauroit  connoître  la  loi  des  termes.  J’ai  donné  dans 
un  Mémoire  imprimé  dans  le  Volume  de  l’année  1768.  une  méthode 
particulière  pour  réfoudre  par  le  moyen  des  fériés  toutes  les  équations 
foit  algébriques  ou  tranfcendantes  ; comme  cette  méthode  joint  à l’a- 
vantage de  la  facilité  & de  la  fimplicité  du  calcul  celui  de  donner  tou- 
jours des  fériés  régulières  & dont  le  terme  général  foit  connu , j’ai 
cru  qu’il  ne  feroir  pas  inutile  d’en  faire  l’application  au  fameux  problè- 
me de  Kepler , & de  fournir  par  là  aux  Agronomes  des  formules  plus 
générales  que  celles  qu’ils  ont  eues  jufqu’à  préfent  pour  la  folution  de 
ce  problème;  c’eft  là  l’objet  du|préfènt  Mémoire. 


I. 

Soit  ABD  une  demi-ellipfc  dont  le  grand  axe  ADzriîtf,  le  de-  Planche  VI. 
mi  petit  axe  CB~/w/7,  la  demi  excentricité  CF ~na  ~aV(i  —m3)  l'MJ-*- 
en  forte  que  n ~V(i  — »/a);  fou  de  plus  le  rayon  veéteurFLu:  /rr, 
l’angle  de  l’anomalie  vraie  DFL  “ a,  le  rapport  de  l’aire  entier* 
de  l’ellipfe  à l’aire  DFL  comme  l’angle  de  4 droits,  que  je  nom- 
me 7r  à l’angle  t , qui  fera  par  conféquént  l’apgle  de  l’anomalie  moyen- 
ne; il  s’agit  de  déterminer  tant  r que  u par  t. 

Pour  cela  on  décrira  fur  le  grand  axe  AD  le  demi -cercle  AED, 

& ayant  mené  par  le  point  L la  droite  NLM  perpendiculaire  à AD,  & 
tiré  par- N les  droites  NF,  & NC,  on  confidérera  que  par  la  nature  de 
üellipfe  l’aire  elliptique  DFL  a à l’aire  DFNla  même  proportion  que  l’ai- 

re  entière  de  l’ellipfè  a à l’aire  entière  du  cercle,  laquelle  eft~ ; de 


forte  qu’on  aura  auflî  %\ 


a 3 t 


= : DFN; 

2 


& par  conféquént 


2DFN 


Ce  3 


Or 
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Or  nommant  x l’angle  DCN  qu’on  appelle  d’après  Kepler 
l’anomalie  de  l’excentrique,  on  aura  CMzZZflcofir,  MNzZÆfinx,  & 

MT. — tua  fin jt ; donc  DFNzzDCN  4 l'CN  zz  DCN  4 


a2  x 


un2  fin  x 


donc 


t ~ x — \-  n fin  x. 

Maintenant  on  aura  FL  zz  nr  ZZ  y (FM 2 -4-  ML3)2 
— - a VÇ(»  -f  cofx)2  -f-  m2  finx2)  zz  (à  cauTc  de  m2  zz  i — n2) 
aV(i  -4“  2 n cofi  x -4-  112  cofx2)  ZZ  a(i  -4-  n cofx),  donc 
r zz:  i -\~  n cofx. 


r ML 

De  là  on  aura  fin  u zz  ■=-=■  zz  — 

LF  î 


m fin  .r 


n cofx 


Z.  ™f“  — 


FM 

LF 


n 


cofx 


i — \—  n cofx * 


donc 


fin  u 


m 


I — }—  CO  fu 


I 4-  « 


fin  x 


ou  bien 


cofx’ 

rang  \u  zz  — — rang  { x. 


m 


Si  on  vouloit  avoir  l’expreflion  de  l’angle  a,  on  différentieroit 

. . . d u m dx 

cette  équation,  ce  qo.  donnero.t  — f— - _ ~ 

d u ui  d x . _ . . . 

ou  bien  : — ZZ  , x ; — , oc  lublhtuant 


i 4“  co fu 


n 


pour 


d u ZZ 


co  fu  fa  valeur  ( i 
m àx 


n ) 


I 4-  cofx’ 
cofx 


i 4-  « cofx 


, on  auroit 


i 4“  n cof x ' 

Ainfi  on  aura  d’abord  ï en/,  & enfuite  r,  & » e n 


II. 


Il  faut  donc  commencer  par  cirer  la  valeur  de  x de  l'équation 
t ZZ  X — f-  « fin.r,  ce  qui  ne  peut  fe  faire  que  par  approximation; 
or  de  routes  les  méthodes  connues  d’approximation  je  crois  que  la  plus 
fimple  & la  plus  générale  eft  celle  que  j’ai  cxpofëc  dans  mon  Mémoi- 
re fur  la  réfoluttou  des  équations  litérnks.  J’ai  prouvé  dans  ce  Mémoi- 
re que  fi  on  a une  équation  quelconque  telle  que 

a — x -f-  <f)x  ZZ  o, 


(Qx  dénotant  une  fon&ion  quelconque  de  r)  & qu’on  veuille  avoir  la 
valeur  d’une  autre  fonction  quelconque  de  x telle  que  .J'*»  faifant 

ZZ  lalerie 

d* 


•'•o- 


d.  Qx2Vx  d&.Qx3  tyx 
zdx  2.$àx2 


&c. 


exprimera  la  fonction  cherchée,  en  y mettant  après  les  différentiations 
ft  à la  place  de  x.  D’où  il  fuit  qu’ayant  l’équation. 

t zz  X -f-  tpx 


on  trouvera 

+*  = **-*#.!*+ 

2 at 


da.  Qt3  tyt 
2. 3 d*3 


-f-  &c. 


Àinfi  faifànt  $x  zz  n fin  x,  notre  équation  i ZZ  x -f-  n fin  x 
donnera  fur  le  champ 


tj'*  — 4 >t  —«fin  tij/t  -f 


«*d.finf2^ 

2 d t 


«3d*.fin  O^ft 
2. 3 d/a 


-f-  &c. 


de  forte  qu’il  n’y  aura  plus  qu’à  exécuter  les  différentiations  indiquées 
en  prenant  d t conftanc. 


III. 
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III. 

Suppofons  premièrement  < \>x  zz  x pour  avoir  la  valeur  de  x 
en  /,  & l’on  aura  — /,  tyt  ZZ  i,  & par  conféquent 

. , «a  d.  fin  /*  «3d2.fin/3  , „ 

x HL  t — n fin  t H : -- — -f-  occ. 


2 df 


2.3  d/5 


Pour  pouvoir  trouver  facilement  les  valeurs  des  différentielles 
des  puifiances  de  fin  /,  il  fera  à propos  de  réduire  ces  puiflances  en 
fimples  linus  ou  cofinus  d’angles  multiples  de  t.  Or  on  fait  que 

2 fin  t*  ZZ  i — cof  2 f, 

4 fin  t3  ZZ  3 fin  / fin  3 1 

8 fin  /4  zz  — — 4 cof  2/  cof  4?, 


16  fin/3  ZZ  — fin/  — 5 fin  3/  fin  y/, 


32  fin/*  ZZ  — — — — cof  2 / -f-  6 cof4/  — coC6t} 
il  2»  3 i 

&C. 

Donc  fubftituanr  ces  valeurs  dans  la  formule  précédente  & faifant  les 
différentiations  indiquées , on  aura 

||fc 

x ZZ  t — » fin  / -H  — 2 fin'  2 /, 

2. 2 


4.2.3 


( 3 fin  / 3 2 fin  3 /), 


(4.  2 3 fin  2/  — 43  fin  4/), 


8-  2-3-4 

— - — S-34  ^in3*  54 


16.  2.3.4.  5 
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-4-  (—  2*ûn2t — 6.4*  fin 4/ -f- 6*  fin  6 A 

32.2.3.4.5.6  \ 2 ’ y 

-f-  - — 1 — (——fin/ — — 3®fm3f-|-7.S’*fin5f 

64.2. 3. ...7  V2.3  * 

— 7fffio7  tÿ 

— &c. 

Ainfi  on  connoitra  l’anomalie  de  "excentrique  x par  l'anoma- 
lie moyenne  f;  enfuite  de  quoi  on  pourra  trouver  le  rayon  vecteur  r, 
& l’anomalie  vraie  u par  les  foripules  r z 1 -f-  n co Cx,  & 

tangi»  “ tangfr;  mais  on  peut  aufïï  trouver  les  valeurs 


1 — }—  » 

de  r de  de  tang  l u dire&emenr,  de  la  maniéré  fuivante. 

IV. 

Il  eft  clair  que  pour  avoir  la  valeur  de  r zz  1 » co  Cx 

il  n’y  aura  qu’à  faire  dans  la  formule  générale  de  l’art.  II,  fyx—ncoCx, 

ce  qui  donnera  vpf  IZ!  n cof/,  & vJ /f  ZZ  «fin/;  de  forte 

qu’on  aura  fur  le  champ 

1 r*  ± a r *3  »3d.finfJ  «4d*.finr4 

rzz  1 •+  »co f/  -}-  ».*  fin/3  -j— — +.  — T . — &c. 

2 d/  2.  3d t* 

Donc  fubfHmant  les  valeurs  de  fin  fJ,  lin/3  &c.  en  finus  & cofinus 
d’angles  multiples  de  /,  6c  exécutant  les  différentiations  indiquées, 
on  aura 


«a 


r ZZ  1 -H  * cof  / — — ( — 1 


cof  2 t) 


n 


— ('3  cof  / — 3 cof  3 1) 


8.  2.3 
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(4.2*  cof  2/  — '4*  Ct>f*4  /) 
Dd 


-f* 
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*+■  TëXil  (^r  cof'—  5-33«f3»-4-  S’cofsf]) 

— - f—  24Cof2/ 6-44  cof+t  -f-  64  coC6t\ 

32.2.3.4  s V 2 -TT..  J 

— - - ^Z^llco f/ — — — 3 5 cof3?  -f-  7.5  f cofs# 

64.2.3. ..7  V2.3  a * J ^ ' 


&c. 


— 7*00  fy/^ 


V. 


CT 


De  même,  pour  avoir  la  valeur  de  rang  4*/,  on  fera  tyr  zz 
tangua:  zz  tang4»j  par  conféqucnr  au/G  4</  zz 


m 


i -+- 


— tang^/j  ce  qui  donnera  4*^  — y 


m 


m 


ta 


n 2 (cof  i t)2 

_ I — cof# 

1 — |—  n * x -f-  cof/  1 “H  * * (fin/)9 

Donc,  fiibftituant  ces  valeurs  dans  la  formule  de  l’Art.  H,  on' aura 

. m f . I — co 

*”g  i«  = — (^g  i,  - n 


»3  d2.(ï—cof/) fin# 

2.  3d#* 
n3.  d4.  (t  — cof/)  fin  t3 
2.3.4.  S d/4 


1 — cof  / »a  d.  ( 1 — cof/) 

+ Td 7 

»4d3.(i  cof/)  fin/* 

2. 3.4  d/3 


1 — cof/  . d.  fin/  - 

or  — - — : — tang  \ /,  aol  / ZZ  — , lin/ col  / 


fin  / 


-H  &c.^; 

fin 

d7 


d.fin/9 
ad/  * 


fin 


ci  flft  / ^ f % 

fin  tz  c oCt  ZZ  - — r — <Scc-  î de  forte  que  l’équation  précédente 
3df 

deviendra 

rang  { « = t -j—  (V*  — ®)  «ng  1? 


(7  - 5) 


n'  \ d*.  Hnf 


d ï 


(~- 

\2.2.: 


»4  \d3.finf* 
3,3.4/  dr3 


✓ 1 1 « »5  N d4.  fia  r3  . \ 

“ fc.4  + ïW  ^ &C> 

d’où  l’on  aun 

tangi»  = fZTTï  (d  — ®)  tanS*f 

+ r(,+  7) fin' — rb 0 + 7)  2’r,nM 

— — Ci  -H  (3  finr  — 34  fin  3?) 

sXTTï  0 ?)  (4-3S  rai  “ ~ 45  Cn  ♦*> 

•*-  7777^  0 -+■  f)(i 

— &c.^. 

VI. 

Si  on  vouloir  avoir  la  valeur  de  l’angle  ra£me  »,  S foudroie 
d.** 

foire  iJ/jt  = * / — pVcôf*  “ ^Art'  11  ^ donc  'Pe  — 
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mf 


d t 


& 4 >‘t  ~ 


m 


or 


i -4“  n coft’  r i -4-  n cofV  i -f-  n coft 

zr  i — » co ft  -f-  »a  cofr2  — »3  coff3  -j—  »4  coff4  — &c.; 
donc,  fubftituant  ces  valeurs  dans  la  formule  de  l’Art.  II,  & ordonnant 
les  termes  par  rapport  à »,  on  aura 


u zz  m Çt  — n (J  coft  d t -j-  fin  t) 

-4-  »2  Çf  co ft2  dr  -4-  cof*  fin?  -4-  ~~tTrO 


2 d 

•>  f r r ■>  t , rnr  . d.cofffin?2  , d‘.linr,'\ 

— »3(>cofr3dr4cof/2fin/4  ad,  ' + rjdT2) 

-4“  »4  Çf  cof/4  dr  —J—  cof*3  fin  t — I 

) 


&c 


)• 


d2.  cof*  fin  t3 
2.3  d tz 


dî.finr5'\ 

ï 

d.  coft2  fin  t2 
2 d* 

d3.  fin  t 4 
2.3.4  dr3 


& il  ne  s’agira  plus  que  d’exécuter  les  intégrations  & les  différentia- 
tions indiquées , ce  qui  fera  facile  dès  qu’on  aura  réduit  les  produits 
des  finus  & cofinus  de  r à des  finus  & cofinus  d’angles  multiples  de  t. 


Mais,  pour  rendre  le  calcul  plus  fimple,  il  eft  bon  de  faire  en 
forte  que  l’exprelfion  de  u ne  contienne,  que  des  puiflaaces  de  lin  t-} 

c’eft  pourquoi  on  changera  la  quantité  - —y  - 1 — — ^ en  celle-ci 

r n coft  1 — » coft  1 — n coft 

j — »a  coft*  1 — «2  -4-  »*  fin  r m2  -4-  b2  fin?* 
(Art.  I.);  laquelle  étant  enfuite  réduite  en  férié  donnera 


u co Ce 
fin  ?4 
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1 n co  f? 

m2  m2 

ns  fin  ?4  co f? 


n2  fin?2 


tu 


n3  fin?*  cof? 


TH' 


n' 


fin?* 


-H  &c. 

m°  ni0  tn 8 

de  forte  qu’on  trouvera  après  quelques  réductions  fort  fimples 
? 2 » fin  ? 

m m 

,2  r *2  A*  4 d.  fin?*\ 


lui  d?  ✓ 
6 d*.  fin  ?K 
2. 3»*  d?*  y 


»2  y 2 f fin  ? di 

2 V CT3 
»3  /"4  fin  ?3 

3 V.  Wï3 

n4  /*4/fin?4  d?  6 d.  fin  ?4  , 

+ T v. — + 

»5  S6  fin?5  ^ 

S v »; 5 


7\ 


2 ru3  d? 
8 d2.  fin  ?5 
2.3  m3  d?2 
/'6/fin  r*dr  8d.  fin?8 


8 d3.  fin?4  N 
2. 3.4  m d t*  J 
10  d4.  fin?5 


ur 


2.  3.4  5 vi  d?5 
10  d3.  fin  ta 


) 


2 im  5 d ? 1 2.3.4W3  d ?3 

12  d5.  fin  t6 


r) 


— 

7 \ «17 


2.  3.4.  5.6  »/  d?5. 
iod2.fin?7  1 2 d4.  fin  ?7 


&c. 


2.31a5  d?2  1 2.3.4. 5 mi3  d?4 

14  d*.  fin  ?7 
2.3.4.  5-6.7  m d ?7 


) 


Réduifànt  maintenant  les  puifiances  de  fin  ? en  finus  & cofinus 
de  multiples  de  t par  les  formules  de  l’Art.  111,  & exécutant  les  intégra- 
tions & les  différentiations  indiquées , on  aura 

Dd  3 


u nr 
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t 


2 tj  Cm  t 


m 

« 

«*  f 

*2.2#  /* 

2.2  > 

.2«SJ  V.: 

G (A  t 

'4.4.3# 

8-4  ' 

s.2.  2 »»•* 

+ 

f 4 + ■ 

\4?7I*  T ; 

/• 

1 

f54  f* 

16.  5 

V 2 \wS 

— 

5 ^ + 

+ 

«c 

/6.  6.  5.  4/ 

32.  6 

\2.  2.  3 OTr 

J-  + ±i)  linI(') 

wJ  2 mj  J 


3 mé 


+ — -'l  fi.  4/) 
2 CT3  2.  3.4 VI J J 


Cm  2 1 


+ — — — ^ 

2.  3. . .6 «y 

+ -ÎS^y  + -ü*-}  fin  4« 

2.3.4TO3  2.3  ..6tnJ 

f 6 , 8.6  , 10.  63  , i2.6s  \ \ 

— ( ~ r -f  — r + 7 -f  — ) fin  6n 

\6w7  2ws  2.3.4W3  2.3 ..6m/  . / 


+ «(A  + ^4 

\4/»7  2fWs 


VII 


&c. 
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VII. 

Nous  avons  donné  plus  haut  (Arr.  V.)  la  valeur  de  rang  fv; 
fi  on  vouloir  auifi  avoir  celle  du  logarithme  de  la  même  tangente,  on 
la  trouveroit  avec  la  même  facilité  en  failànt  fyx  ~ l rang  { u — 

l tangi*^j  & par  conféquent  — I — 

l tang  | /,  & 4 >'tzz.  ce  qui  étant  fubftitué  dans  la  formu- 

le de  l’Art.  II,  on  auroit 

1 < t m tr  , , »3  d.  fin  t 

I tang \u  — l . -f-  / tang \t  — a H —— 

1 — f-  » 2ür 


n3  d3.  fin  t 3 


»4  d3  fin  t3 


— &c. 


2.3  d/3  ' 2. 3.4 d/3 

c’eft  à dire,  en  réduiftnt  les  puiffances  de  fin  t en  finus  & cofinus  de 
multiples  de  t,  & exécutant  les  différentiations  indiquées  ' 

t , m , . 

/ tang  \u  = / - — - -H  / tang  4 ? 


» "a  r- 

— n — I col  t — 

2 2.  2. 3 

«4 


2 3 cof  2 / 


4.  2.3.4 
»-r 


(3  cof/  — 3 3 cof  3/) 


•+■  ( + 24  cor:1'  — 44  cof4') 

■+•  (t  c°r<  — J.35cof3'-f-5!cof2^ 

n7  /6.C  \ 

” 3"a.  aTJirrV  a*~  2*cof2/  — «•4"cof4/-4-«tfcof6/J 


— — &C. 


VIII. 
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VIII. 

Les  fériés  que  nous  venons  de  trouver  dans  les  Art.  préc.  font 
ordonnées  par  rapport  aux  puifTances  de  l’excentricité  n\  or  comme 
leur  loi  eft  allez  claire , il  ne  feroit  pas  difficile  de  les  ordonner  par 
rapport  aux  finus  ou  cofinus  des  angles  multiples  de  t , ainfi  qu’on  le 
pratique  communément;  cependant,  pour  ne  rien  laifler  à délirer  fur 
ce  fujcr,  je  vais  donner  ici  d’autres  fériés  équivalentes  à celles-là',  fie 
difpofées  de  cette  derniere  manière. 


Pour  y parvenir  je  remarque  (comme  je  l’ai  déjà  fait  dans  le 
Mémoire  cité  Art.  x 7.)  que  fi  on  prend  la  fra&ion 

4 j1  t 


4 >'t 


a(i  zpt)* 

qu’on  la  développe  fuivant  les  puiflances  de  s,.  ce  qui  donne  ^ 
( pttyf  — H z$t2  tyt  — a*  $t2  tyt  Ôte.  Ôc  qu’enfuite  on 

change,  — en/df,  * 


en 


a*  en 


d* 


—tt  j « *»«  r ôcc.  ôc  ainfi 

adr  2.3  dra 

des  autres  puiflances  de  a,  on  aura  la  valeur  de  la  fonétion  vp  x (Art.  II.). 


Suppofons  que  les  fondions  Qt  ôc  -\>t  foient  exprimées  par 
des  finus,  ôc  des  cofinus  de  r,  il  eft  facile  de  voir  qu’en  employant 
les  exponentielles  imaginaires,  on  pourra  toujours  développer  la 
iL'i 

fraction  — — rrr  en  une  férié  de  cette  forme 

a (1  -f-  zQO 

M -4-  M'etV~l  -f-  Mwe*tV~x  H»  Ôcc. 

-H  -f-ôcc. 

où  les  coéfficiens  M,  M',  My/  ôte.  N',  N/x  ôcc.  féront  des  fondions 
de  z.  Donc , dès  qu’on  aura  développé  ces  coefficiens  fuivant  les 

puiflan- 
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pui/Tanccs  de  s,  il  n’y  aura  qu’à  mettre,  dans  M,  t à la  place  de  —, 

z 

<Sc  zéro  à la  place  de  a,  z2  &c.;  dans  M',  p — à la  place 

j)* 

à la  place  de  z*> 


, » v — i A , , j ( v — 

de  — , a la  place  de  s,  

z 2 r 2.  3 


—  0—  à la  place  de  a3  &c.:  dans  My/,  — — à la 

2. 3. 4 2 y — i 

i ty  — i (2  y i)2 

place  de  ^ , à la  place  de  s,  — à la  pla- 

ce de  z 2 &c.-;  & en  général  dans  Mj  — — - à la  place  de  ~3 

—  à la  place  de  z , — — à la'  place  de  z a &c.  : 

2 2.  3 

on  fera  les  mêmes  fubftitutions  dans  NT/,  N;/,  &c.  Nr,  mais  en  pre- 
nant y — 1 avec  le  ligne  — ; & nommant  P,  P',  P",  PW  &c. 
les  quantités  dans  lesquelles  fe  changeront  les  cocfficiens  M,  M\ 
M"  &c.,  6c  Q;,  Q^y  Q^'  ôcc.  celles  dans  lesquelles  fe  changeront 
les  cocfficiens  N7,  N",  &c.  on  aura  pour  la  valeur  de  ipx 

cette  expreffion 

laquelle  fè  réduira  facilement  à une  (erie  de  finus  oh  cofinus  d’angles 
multiples  de  f, 

IX. 

Soit  comme  plus  bout  fit  zz  ün  t,  6c  laüaéUon  qu’il.s’agû* 
de  développer,  pour  avoir  la  valeur  de  \^ar,  fera 

4 >'t 

•p  ( 1 -H  » a fin  t)  ’ 

Mfm.  de  l'Actd.  Toin.  XXV.  E e 


Or 


1 


Or,  comme  fin/  ~ 


w 

<tV- I 
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- e-tV-x 


2V 


on  aura 


1 -+- 


n z 


(etV-t  g-tV-i) 


nz  fin  t 
; cette  fra&ion  peut 


2V  — 1 
fe  partager  en  celles-ci 

* •+■  3 Cp-qr7^7±r  r _ 

enfaifant  />*  — ?a  = 1,  />?  = 2~y  _Z_~  > « O*  — ?a) 

-4“  2/>.{?  — I,  <*/>?  -{-  (3q  — oj  d’où  l’on  tire 


f2  -H  î2>  ' /»*  -h  i 

P -+-  qV  — 1 = V(i  -+-  «2&2)> 

p — qV  — 1 — V(i  — »2a2)> 

& par  confisquent 

_ Y(t  -+-  »a*2)  -4-  Y(i  — »2*2) 

? 2 3 

V(r  -h  »?*2)' — V(i  — »a  s3) 


B=  V- 

1 f2 


3 > 


f = 


Maintenant  on  aura 


p -{-  qe 


tV-  1 


I 

P 


Ie 


tV  - I 


^3  e*tV—  * 


?3  gitV—  x 


f3 


/>4 


-4-  &c.  & de  même 


/>  — qe—1*'-1 


I 

F 


-tV-r 


P * 


q*  e-itV-i 


?3e-  'Ÿ-* 


&c. 

donc 


donc  la  fraftion 


i -4-  ni  fin  f 


deviendra 


P * -1-!? 


I — (i-  L t'V-'  \ f! 
f 7*  \ P r P1 


e*1*'-*  _ L(>v-'  4-  &c. 


+ + q—%  e"*»'—  + ^ -J.  &c.V 

/>  z»1  : ’•  y 


où  l’on  aura 

/>“  -f-  — Y (t  — «*&*),  & 

q V( i -4-  «z  s2)  — T/(i  «*»*) 

p ~~  ~ 


(y Ci  h-  »***)  -f-  V(I  — *•»•))  V — I 

«2  I 


i -f-  V(i  — »2  s1)  ' y 
De  forte  que  fi  l’on  fait  pour  abréger 


Z z= 


on  aura 


x V(i  — »a*2)* 

o , dZ  1 

& qu  on  remarque  que  = %y ^ ^ , ■ 

I 

z (i  -H  «s  fin  r) 

+ ”’z  _üiïl t!V—  + &c 

dAz.  ÿ=r  +(v-o2  o/—)j  T 


t 


• .f-V-+Æe-V-.+  ”Z 


v_r  ‘ (y-o*-  T(y-i)3' ,1/  ’+&c)’ 

& il  ne  s’agira  plus  que  de  développer  fuivant  les  puiflar.ces  de  z les 

, dZ  dZ  ZdZ  „ 
quantités  ^ ^ &c. 


Ee  2 


Con- 


*36  $ 


Z'-*dZ 


Confidérons  en  général  la  quantité  ^ 
faifant  tr  !z  y,  en  forrfe  que  ^ 


d.Zr 

rds’ 


rdZ 

Z 


r da 


d v 

— , j’aurai  — 

da  rda  J J' 

d’où  je  tire  en  mulripliant  les 


aV(i  — z*ÿ 

deux  membres  de  cette  équation  en  croix,  & différcnriant  après  les 
avoir  carrés 

r3jyd»a  -(i  - 2»2ûa)ad^da  - (i-«2*2>*  d >2  = o, 

équarion  par  laquelle  on  pourra  déterminer  commodément  y en  z. 
Or  il  cft  facile  de  voir  par  la  nature  de  la  quantité  Z,  que  la  valeur  de 
y ~ Zr  développée  faivant  les  puiflànces  de  £«  de  cette  forme 

y - : Aif  + »2Bs'ta  -J-  »<  CzrU  -+-  &c. 

où  le  premier  coefficient  A fera  ~ Subflituant  donc  cette  fé- 

rié à la  place  de  y , & égalant  à zéro  les  termes  homogènes,  on  aura 
r{y  -4-  i)  A -f-  (r*  — (r 
(»•  *4-  2)  (r  -h  a)  B -h  (r2  — (r  -+-  4)2)  C = o, 
K4)Ki)C  + <>*  -<*■■+-  *)2)V  — o, 

&c. 

d’où  l’on  tire 


b =r<' 


OA 


4<'  -H  O * 

_ (»  + 2l(r+  3)B 


4-  2 (r 
C"  -4-  4)  0 


2) 


Î)C 


4-  3 


3) 


& 


D — 
&c. 
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te  pir  confïquent,  à ceufe  de  A ~ 
A = 


B = 


rfi 


r — r(r  3) 

2.  2rt4  * 

__  r(r  4-  4)  (r 
U — 2.  3.  2r  + ‘ 

&C. 


J) 


Donc 


« = K' + ' 

+ + (T)',~  + „,) 


Et  de  U 


tt  = ? G'"  (r)^'"  + 

<»•  *+-  3)  g-  -4-  4 


. rf  j 


2 

4 (? 


0 G 


6)  /'w 


2-  3 


Cf)' 


a 


r-t* 


&C. 


> 


Deforre  qu’«i  iaifant  fucceflîvemenr  r — o,  1,  2 &c.  on  aura 


Ee  3 


<37, 
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X. 

Reprenons  le  cas  de  l’Arr.  III,  où  l’on  demande  l’anomalie  de 
l'excentrique  x , par  l’anomalie  moyenne  on  fera  donc  — •**, 

& -lit  — t.  l'tni  i ; ce  qui  donnera  la  fraction  — r , 

s (i  -4-»»  finr)’ 

qui  peut  le  développer  en  une  férié  de  cette  forme 

M -4-  MV*'-*  4-  l/Pe"*-'  4-  M"'**'*'-' 

4-  N/r-'v'"*  4-  N'/*-»**'-1  4-  4-  &c. 


où  l’on  aura  (Art.  prcc.) 
dZ 


» dZ 


M" 


M—  — , M'  — — - — — ; . 

Z do’  ds  K — 1 

N/  - "dz  . N//  _ ”’zdz 

da  V — 1 ’ (V  — i)*  da 


»aZdZ 
“ (V-i)2ds 

&c. 


&c. 


dZ  dZ  ZdZ  _ , 

Donc,  fubltuuant  pour  , 77?  -t  — occ.  les  valeurs  trou- 

A C s cl  o cl  s 

vées  dans  le  même  Art.  & fai  uni  les  réductions  enseignées  dans 
l’Art.  VIII.  on  aura 


x ZH 


X ZZ  / — 


ou  bien 
x 


a.y—  i ' ' :2V—i 

n3  A/u 

- jrÿzrr  (c*,v'-'  - '-""'Z  + &c. 


zz  f * (2O  ^ 2 ^ 2t 

— 2 ^/y/  ^ 2 A^fin  4*  — &c. 

eù  les  coëfficiens  A',  A'7,  &c.  feront  déterminés  ainfi 

A/  = x -sf-V—  .“H  Ü^V-i &c. 

\2/  2-  3 2 \2  / 2. 3.4.5 

A«  = i - 4(^Y-^-  -4-  -&C. 

2 V2/  2.  3.4  2 \2/  2. 3. .6 

A"  = — — 5^-)"— — -H  52/-Y-Ü.  _&c 

2.3  V2/  2. 3. 4-5  2 \2  J 2.3.. 7 


<3cc- 


ccft  à dire en  faifènt  — — >S 

2 • 


A'  1 — — — p-  — - — 

2 2a.  3 


22*  32’  4 


-f-  Sce. 


2 '►* 


A"  ZI  — — — — -f-  £Ü1  — 

2 2.3  2 2 . 3-  4 2 2.  3**4.  5 


-4-  &C. 


•A///  zz  — Üp-  -4-  -p4 

2.3  2.3.4  . 2a-3-4-5 


8 


38  v 


2*-32-4-5-^ 


&c. 
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A17'  — 

âcc. 


4*  >* 


+ 


4 7 v4 


D 


2.3  4 2 3.4.Î  2*. 34.5.6  2*. 3*. 4.5  6.7 


XI. 


+ &c. 


Pour  avoir  de  la  même  maniéré  la  valeur  du  rayca  veéleur 
ar  — « (i  « cofor),  on  fera,  comme  dans  l’Art. IV,  ipe  — 
n coCt , & tj/f  — 77  ^ d’où  l’on  aura  la  fra&ion 

* laquelle  peut  iè  réduire  à ces  deux  • ci 


z (1  —J—  n a fin  t) 

■ 1 _i 1 

aa  z2  (1  — j—  «a  fin  ty 

de  forte  qu’on -aura  (Art.  IX.)  une  Ærie  de  cette  forme 

M -4-  -h  M'V*»'-1  -f- 


,-«✓-«  — }-  N"/*-»'»'-* 

dans  laquelle 

M-AL-.L  M,-_jAA_  M"~  «■ZdZ 

Zads  a*  ’ adal/—- 1’  sda(l/— i)J 

n dZ  »*ZdZ 


&c. 

&c. 


&c. 


N7  == 


a da  V — 1 


N"  = 


* d a (V  — i)a 


&c. 


dZ  dZ 

Donc,  fubftitutfH  les  valeurs  de  'Tâ%-*cc‘  en  s>  & fiûfimt 

les  réductions  convenables  (Art.  \Ü1L)^  on  aura,  pour  la  valeur  de  r , 
la  lérte 

r = B + ~ 0'y-  + ~ (**'*'-*  + «-*'-) 

+ ~7~  O’1*'"'  + f"*'-)  - &c. 


ou 


ou  bien 


coCt  — a (f)V  coCit 

-4-  2 (t)  B///=of3*  — 2 “t*  &c. 

dans  laquelle  on -aura  les  valeurs  fuivantes  des  coëfficiens 

»=>- >©7+ 

B " — I — 4 


B///  zz  — 

•» 

&c. 


■©'S 

(tM 


2 v 2 y 2.3.4.  $ &c' 

- !£(")*  _Jl_  _ 

2 \ 2 y 2.3-4.J.6 


« 


ou  bien  en  failànr  — — 
2 


B = I 4-  2V*, 


5 V4 


w = «-î£+  . 

2 2*. 3 


-4-  &c; 


, 4.2*  V* 

Btf  z:  1 - 5 4- 

2.3 

5.  3 3 V* 


2*. 3*. 4 
6.24l/4  8.  2ffvff 


B/'/  m - 


B"  = — 


2.3.4 
6-44v* 

2.3  2,3.4.5 

&c. 

Mit»,  dt  l'/iead.  Toin.  XXV» 


+ 

+ 


2*. 3. 4 2*. 3*. 4.5 

7-  35  v4  __  9.  3r  vg 


4-  dcc. 


2*.3.4.S  **.3*.4,5.6 

8»4gv4  io.  4svtf 

2a-M;5^  **.3  a. 4-7^7 

Ff 


4-  &c. 
4-  -&c. 

XII- 
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XII. 

Voyons  maintenant  commenr  on  pourra  trouver,  par  la  même 
méthode,  la  valeur  de  l’angle  u de  l’anomalie  vraie;  pour  cela  il  fau- 
dra faire,  comme  dans  l’Art.  VI,  Ii/  — tn  f — . & 

i -f-  n coff 
m 

i | "~cüfV  CC  qU1  donnera  (Art.  VIII.)  la  fraction 

vi 


fuivante 


2(1  -f-  «afin?)  (t  -4-  n cofr)' 
Or  on  a déjà  trouvé  (Art.  IX.) 

1 


-C-  _ 


»(i-fnalin/)  da\Z  V~i  ' ' (7/—  1) 

r v-i  • * (y— 1)»  + “v 

5c  l’on  trouvera  de  la  même  maniéré , en  mettant  w à la  place  de 
V (1  — »2)> 

14  «cofr  m \ • ijç.m  (14-  my 


n 


■e-'V-*  4 


»* 


i+«’  * (»+»)*’  &c0 
Donc,  multipliant  ces  deux  leries  l’une  par  l’autre,  on  aura  la  valeur 


de  la  firaélion 


m 


■ , laquelle  lèra  ex- 


2(1  -4-  n a lin  /)  (1  -j—  » cofr) 
primée  de  cette  maniéré 

M -f-  M M//e3,y/~t  -4-  -4-  5cc. 

-+-  -4-  -4-  -f-  &c. 


en 
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en  fuppofânt  pour  abréger 


M = - 


dZ  f 


(ri  Zu  t bv’  , «,  N 

I+  (i+^oz-i)1  + (i+w)4  (y-04  +&c-> 


nff  Z4 


M' 


Zda 
» dZ 


» d Z /”  i Z 

Zda  V i -f-  « 1—  i (i 


»*Z* 


+ m)  (V  - iy 


riZ3 


+ 


ri  Z 


(I  + J*)’  - I)3 

»4Z*  »ffZ3 


— &c. 


(ï+»0*y-x  (i+»)\y-o*  ’ (i+«o4(y-ij*  &c) 


M"  = 


ri 1 dZ 


Cfi  + mY 


+ 


» + 
Z 


+ 


' Zda  V(i  + m)'  (i  + m)  V — i ' (]/  — i)* 

ri  Z3  »4Z4  »ffZ* 

+ (i+w)cy-i)3  +(iW(y-i)4  +(i+«)3(y-i7  + &c- 


»*  z 


+ 


»4z* 


»5Z3 


(it*)jy-i  (ii«)4(ÿ— i)*  (i  +w)5(y— o3 


+ &c.>\ 


Z3 


+ 


Zda  n (ifw)3  (lim'/V-i  (i+wXV—  j)*  (V—i)2 

ri  Z4 ri  7 J ri  Zg 

(itw)cv-o4  (i+w/cv—  o5  (i+»)3(y-otf  ”~5ic‘ 

»*Z  »4Z*  «°  Z3  o V 

(it«)4y-ï  (xt«)3(y-o* + (,+«;ff(y-o3  “&cy 


&C. 


N' 


Ff  2 


»sz* 
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K'  rz  ( ~ 4 -1 

Zdav  1 -|-  m Y — * 1 (14 

+ 


»4  Z» 


rn)  ( y — i)’ 

— <5cc. 


(1  4 *)»  (1/  - 1)3 

Z «•♦Z*  »°Z3  n 

( I +«)*!/— I (l+«)3(V-j)*  (l+JW/(V-,)3  “&CV 

n//  =z  r 1 z 

Z do  \(i  4 »/)*  (1 


7.' 


72*  Z3 


+ 


+ m)  Y — 1 {V  — 0* 
»4  Z4  »«  75 

sTvZTnT  +&c* 


(l+«ï)(y— 1)3  T 1)3  (i+ff/)3(-j/_,j 

»*Z  »4ZJ  »«Z3  o v 

+ {iWyY-i  +(i+*»)4(y-o#  + (it»)*(y-i)»  +&cv 


N^/— — 


+ 


Z* 


Z3 


Zda\  (if«r)3  (ii«r)*y— 1 (it»XV-iy  (V— i)3 


»’Z4 


(itw)(y-i)»  * (itw)\v— os  (i+*)*(y—  1) 

»’Z  »4Z*  n67J 


»4  Z5 


»5ZS 


+ &C. 


-TU  -*0 


(ifCT)4y— 1 i)a  (i+»)*(y—  1;3  v 

&c. 

Faifànt  les  fubftrtutions  & les  rédu&ions  convenables  (Art.  VIII.)  on 
trouvera  pour  la  valeur  de  l’anomalie  vraie  w,  une  exprefiion  de  cette 
forme 

î;K'  , s vu 

« = * - ÿ—  (,«✓- 4 iJL 

»3  K'" 

- ÿ^-  - f-»*»'-»)  -f  &c. 

c’eft 
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c’cft  à dire 

u — t — 2»K'  fin/  —J—  2#’K;/  fin^i/  — 2»3Kw  fin  3# 

•4-  2 o4  K/r  fin  4?  — 5cc. 

dans  laquelle  les  cocfficiens  K',  K",  K"*  &c.  feront  tels  que,  fi  on 
fait  en  général 


s ©■-  *=  (jy*  - 

r©  ©'-  nfe  G)'+  •" 

©;©'-  ^fcî6)W 


&c. 


& qu’on  dénote  par  P',  P",  P"'  &c.  Q/,  Q"  &c.  R/,  R", 
K'"  &c.  les  valeurs  de  P,  Q,  R &c.  qui  répondent  à çzr  1,2,  3 &c. 
on  aura 


K;  =Z 


_pi_  + r, Qi 

1 H-  m \ (1  -f-  ™y  s 2 

/ ;;3  \ R' 

n V (1  -H  «5v2*'(ï  4-  «0 

4 z'  «2  N s; 

4-  (1  «r)»J  2 3 ( 1 4-  *0* 

-H  «°  («  -H  7^741-^3  + &c 


Ff  3 


K" 


K"  = 


P" 
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;-+-(*  (1  -f  w)0  2 


Q." 


(I  -h-  «0*  ‘ V (1 

f \ »4  ^ 

*+"  V (I  -h  «TV^7 

-+-  »*  (■  — (TF-^î)  ; 


(I  -+-  w) 


S" 


(1  — t—  f»y  j 2 3 ( 1 «0 

4 ^ »« n y/ 

n \ (1  H-  w)4/1-1  (1  -h  «0* 

/ «4  \ V'7 

& V (l  -+-  /«) V 2S  (X 


Wj  - 


K'''  — 


p /// 


z' N _ 

3 "^V  (1  4-  «0*yJa 


&c. 

Q"7 


(1  H-  m) 

+ ('  + (Tqrsj*)  ?7T 

■ Z, î! \ ^ 

(I  -H  w)V  23 

-H  »’  (■  + (Tqr^)  ït- 

,6 


(I  -r-  »;• 


R//7 


«0 


T77/ 


(x  -+-  "O 

/ «ff  \ V777 

■+“  ”4  V (1  -H  »//  2s(x  -H  «)* 
. »«  N X777 

-+- ,;6  C1  (r=F^/  ï^ô 


T»y 


&c. 


&c. 


XIII. 


Les  valeurs  des  cocffieicns  K7,  K77,  K777  &c.  dépendent  com- 
me l’on  voit  de  l’excentriciré  »,  & du  rapport  1 : m du  grand  axe  au 
petit  axe  de  l’ellipfe;  or,  fi  on  (bppofe  l’excentricité  fort  petite,  ce  qui 


eft 
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eft  néceflàire  pour  que  les  (cries  foienr  convergenres,  & qu’on  veuille 
que  les  valeurs  des  coë/Hciens  (oient  exprimées  par  des  fériés  ordon- 
nées fuivant  les  puiflknces  de  «,  il  faudra  mettre  à la  place  de  m (à  va- 
leur V(i  & développer  en(uite  ce  radical  fuivant  les  mé- 

thodes ordinaires  ; donc,  comme  les  expreflions  des  coëflïciens  dont  il 
s’agit  ne  renferment  d’autres  fondions  de  m que  les  puilfances  de 

- — — . il  eft  bon  de  voir  comment  il  faut  s’y  prendre  pour  rédui- 

I 1 1 — Ttl 

re  facilement  en  férié  chacune  des  puiflànces  de 


I | m 


ïr  î il 


i 4-  V(i  — »*)* 

Qu’on  demande  donc  en  général  la  valeur  de  - — . . 

(î  4-  *»)’ 

eft  facile  de  voir  que  cette  valeur  (èra  la  même  que  celle  de  Zr  que 
nous  avons  donnée  dans  l’Art.  IX.  ■ en  y faiiànt  feulement  z ~ i , ce 

qui  rend  Z — ; — -A ^ “ J ; ainfl  on  aura 

H i H—  K (î  — »%)  i -f-  m 

fur  le  champ 

<7^=7  = K' ^-G)‘ 

* (T  ~4-  4)  (T  -4-  5)  /-«y 

2.3 

r (r  H-  O (r  4-  6)  O -4-  7)  4-  &c.^ 

De  forte  qu’en  faifanr  (ucceflîvement  r rr  î,  2»  3 & fuppo- 


n 


fant  pour  plus  de  fimplicité  - -»>  on  aura 


I 
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(1+w)4 

&c. 


Ainfi  il  n’y  aura  qu’à  fubftituer  ces  valeurs  dans  les  expreflîons  de  K', 
K**,  KW  &c.  & après  avoir  fait  les  multiplications  néceflaircs,  on 
pourra  facilement  ordonner  les  termes  par  rapport  aux  pulfianccs 
de 


XIV. 


Il  eft  clair  que  la  méthode  employée  dans  ce  Mémoire  peut 
fervir  auflï  à réfoudre  avec  facilité  les  équations  de  la  forme 


t~x  -+-  a fin  m x -f-  b co  Cmx  -f-  c fin  G x -f- f coCnx  -|-<Scc. 
ou  de  celle-ci 

t — x G<mx  -f-  be'x  -f-  cers  -f-  &c. 

(lorsque  les  coëfficiens  g,  l,  c & c.  font  fort  petits,)  & d’autres  équa- 
tions femblables  qu’on  ne  pourroit  réfoudre  par  les  méthodes  connues 
que  d’une  maniéré  indirecte  & très  laborieufe. 

Suppofons,  par  exemple,  qu’on  demande  la  valeur  de  x en  t 
par  l’équation 


t “ X -H  aemx, 


on  fera  dans  la  formule  générale  de  l’Art.  II,  Qx  z Z aemxf  & 
xt  — tt  tyt  ” 1$  Sx.  l’on  aura 


K 


A 


Mrm.  hc l'CIcadr rrZo" 


Iu/5. 


x ZZ  t — aemt  -+- 
c’eft  à dire, 

x ZZ  t — aemt  + 


*33 

og  à.etmt 
2d  t 

*mil% 


a'  d».e»- 
2.3d  t2 


&c. 


+*m3a*  M 

-4-  e*  &c. 

2.3.4  • 

Donc,  fi  on  fait  t ZZ  o,  en  forte  qu’il  s’agifie  de  déterminer  x par 
l'équation 

x -{-  aem*  zz  o, 

on  aura 

'<*  • (3^/7 )*  C4W/7)3  , , \ 

—3 2 ~4“ 

Ainfi,  fi  on  avoir  la  férié 

2“  _j_  (3 “)2  , (4a)3 

2 


3 2 w2  a* 
2-3 


f3"« 


/ 2 ma 


&c. 


2.3  2.3.4 

& qu’on  en  demandât  la  fomme,  il  faudrait  tirer  la  valeur  de  x de 
l'équation  x c*x  ZZ  o;  & ce  ferait  la.  fomme  cherchée. 


AYS2- 


Dm»  les  Mém.  de  1768.  pag.  136.  ligne*  10  & 2t,  tu  lieu  de  même*  fort;  üfer 

Jîgttei  différent. 


Cg 


Mém.  de  l’Ami.  Tom.  XXV, 


SUR 


© 234  © 


-■-l'..--.  ■.-■■J"-  - -L...  ""  ■■■■■■  !■  i - - - 1 ■ 

SUR 

LES  SUITES  OU  SÉQUENCES 

DANS 

LA  LOTERIE  DE  GENES.  (*) 
par  Mr.  JEAN  BERNOULLI. 


Ce  tirre  annonce  un  fujet  fur  lequel  Mr.  Euler  le  pere  a pouffe 
recherches  auflî  loin  qu’on  pouvoir  l’arrendre  de  lui , ce  qui 
tout  dire  : il  fera  donc  néceflaire  de  commencer  par  quelques  mois 
juftification. 

Aimant  le  calcul  des  probabilités , je  n’ai  pu  manquer  de  don- 
ner quelque  attention  à la  Loterie  qu’-à  mon  arrivée  je  trouvai  établie 
ici  â l’imitation  de  celle  de  Genes,  &qui  offroit  plufieurs  problèmes,  re- 
latifs à ce  calcul,  à réfoudre.  Celui  de  trouver  la  probabilité  des  fé- 
quences,  auxquelles  il  me  fembloit  qu’on  eût  pu  attacher  auffi  des 
prix,  me  parut  curieux  furtout;  & les  difficultés  que  je  trouvai  dans  la 
folution  me  firent  juger  même  qu’elle  pourroit  n'être  pas  indigne  de 
vous  être  préfentée. 

Je  m’en  occupai  donc  de  rems  en  rems  jufqu’à  ce  que  j’appris 
de  Mr.  Euler  qu’il  traitoit  le  même  fujet  j c’en  fut  allez  pour  me  faire 

aban- 

(*)  Ce  Mémoire  a été  lu  en  1765,  après  le  Mémoire  de  Mr.  Euler  fur  cette  matière 
inféré  dans  les  Mémoires  de  l’Academie  pour  cette  année.  Comme  les  Mé- 
moires de  Mr.  Bcguelin  imprimés  à la  fuite  de  celui  de  Mr.  Euler  fe  rapportent 
au  mien  en  plufieurs  endroits,  &que  la  Loterie  qui  l’a  occafionné  eft  plus  en  vo- 
gue que  jamais,  je  ne  le  fupprimerai  pas  plus  longtems.  Si  ma  méthode  ne 
mène  pas  auflî  loin  que  celle  de  Mrs.  Euler  & Beguelio,  elle  a du  moins,  je 
crois , l'avantage  d’être  plus  facile  à faifir. 


■v 


Ces 

cft 

de 
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abandonner  mon  deflein , & je  me  réfervai  feulement  de  voir  par  le 
Mémoire  de  cet  illuftre  Géomètre  fi  j’avois  raifonné  jufte;  il  a eu  la 
bonté  de  me  le  communiquer  & j’ai  vû  que  le  peu  que  j’avois  fair, 
étoir  fondé  fur  des  raifonnemens  qui,  s’ils  n’étoient  pas  fublimes,  n’é- 
toient  du  moins  pas  faux. 

Ce  n’eft  cependant  pas  immédiatement  que  j’en  fus  convaincu. 
Une  différence  dans  les  hypothefès  en  avoir  occafionné  une  dans  les 
réfultatsj  elle  avoir  même  donné  lieu  à embrafler  des  voies  différen- 
tes pour  y parvenir  j & voilà  ce  qui  m’enhardit,  Meflieurs,  à vous 
préfenter  les  miens. 

§.  i.  J’avois  fuppofe  les  90  nombres  que  la  roue  de  fortune 
contient,  & qui  font  les  nombres  narurels  depuis  1 jufqu  a 90  inclufi- 
vemenr,  rangés  en  cercle  de  maniéré  qu’on  ne  pût  dire  qu’il  n’y  a 
point  de  nombre  qui  précédé  r,  ni  aucun  qui  fuive  90.  On  fentira 
d’abord  la  raifon  de  cette  hypothefe  ; outre  qu’elle  favorifoit  ma  ma- 
niéré deprocéder,  il  me  paroiffoit  qu’elle  ne  manqueroit  pas  d’être 
adoptée  aufh  par  tout  direéteur  d’une  pareille  loterie,  qui  auroir  def 
fein  d’attacher  des  prix  aux  événemens  dont  il  eft  queftion;  car,  en  fai- 
fànt  de  cette  maniéré  que  les  numéros  90  & 1 forment  auffi  une  fé- 
quence,  on  évite  le  petit  inconvénient  qu’il  y auroit  à ne  pas  rendre 
aux  joueurs  tous  les  numéros  indifférens.  C’e^:  cette  fuppofirion 
que  Mr.  Euler  a trouvé  plus  convenable  de  rejeter,  & d’où  eft  venue 
la  différence  dans  nos  réfultats  dont  j’ai  parlé. 

§.  2.  Avant  que  d’aller  plus  loin,  je  dois  avertir  encore  que  cet 
afTemblage  de  deux  ou  de  plufieurs  nombres  qui  fc  fuivent  dans  l’ordre 
des  nombres  naturels,  que  Mr.  Euler  appell zféquence,  je  l’avois  nom- 
mé fuite,  & que  pour  diflinguer  les  fuites  entr’elles,  je  nommois  fuite 
binaire  celle  que  forment  deux  nombres,  fuite  ternaire  l’afTemblage  de 
trois  nombres  ; fuite  quaternaire  celui  de  4 nombres  &c.  Je  retien- 
drai cette  définition;  ainfi  30,  31  eft  une  fuite  binaire  de  même 
que  90,  ïi  30,  3*ï  32  fèra  une  fuite  ternaire  de  même  que  90, 
i,  a &c. 

Gg  a 


La 
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La  queftion  la  plus  fimple , celle  dont  j’ai  cru  qu’il  convenoit 
de  partir,  eft  celle  - ci. 


PROBLEME  i. 

§.  3.  Suppofé  quon  tire  deux  nombres  des  90  Numéros  qui 
font  dans  lu  roue,  trouver  Pefpérance  de  celui  qui  parierait  que  ces  deux 
nombres  formeront  une  fuite.  • 


SOL  U T I O N. 

Je  remarque  d’abord  que  comme  ces  deux  Numéros  peuvent 
également  être  ccnfés  tirés  à la  fois  ou  l’un  après  l’autre,  j’adopterai  la 
fécondé  de  ces  hypothefes.  Cela  pofe,  comme  il  elt  indifférent  quel 
nombre  forre  en  premier  lieu,  le  fort  du  parieur  dépendra  du  fécond 
nombre  qu’on  tirera,  & qui,  fi  le  premier  eft  z=  *»,  doir  être  ou 
m — 1 ou  m -f-  1 pour  faire  gagner  ; or  le  nombre  de  tous  les  cas 
étant  89,  nous  voyons  qu’il  y en  a 2 qui  font  gagner  le  parieur  ; donc 


2 

87  cas  le  font  perdre,  & fon  efpérnnce  fera  exprimée  par  — . 


PROBLEME  2. 

§.  4.  Trouver  la  probabilité  qu il  y aura  fuite  binaire  (*)  dans 
3 nombres  tirés  de  la  roue. 

* SOLUTION. 

On  confidérera  premièrement  que  le  premier  N®,  érant  indif- 
férent, il  y aura  au  fécond  tirage  encore  89  cas  dont  2 feront  d’abord 
gagner  le  parieur,  & dont  87  lui  donneront  l’efpérance  qiie  le  3e  N°. 
formera  une  fuite  ; mais  quelle  eft  cette  efpérance?  11  eft  évident  que 
ce  ne  fera  pas  celle  que  nous  avons  trouvée  au  §.  préc.  ; car  il  faut  fai- 
re attention:  1 °.  Qu’il  n’y  a plus  que  88  Numéros  dans  la  roue. 
a0.  Qu’en  indiquant  par  m le  nombre  du  Numéro  tiré  en  premier 

lieu, 

(*)  Je  dis  fuite  biuttire;  & non  pas  me  fuite  binaire,  parce  que  je  fuppofe  qu’il  n’impor- 
te pas  combien  de  ces  fuites  les  numéros  fortis  peuvent  former  & qu'U  eft  in- 
different  au  parieur  combien  il  en  lortira. 


lieu,  fi  celui  du  fécond  Numéro  eft  plus  grand  que  m -4-  2 ou 
plus  petit  que  m — 2, -il  y aura  4 cas  du  troifieme  tirage  qui  feront 
gagner  le  parieur  ; mais  fi  le  nombre  du  fécond  billet  efl  m -f-  2 

ou  m 2,  il  n’y  en  aura  que  3.  Je  raifonnerai  donc  de  la  manière 

fuivante.  Si  les  nombres  des  billets  déjà  tirés  different  entr’eux  de 
plus  de  2 , il  y en  aura  4 des  88  refèans  qui  feront  gagner  le  parieur 


& fon  efpérance  fera  z - 


2 -h  87  * 8g  176-j-  348  


89 


88  x 8 9 


524 


88  x 89 


; mais,  fi  les  dits  nombres  ne  fe  furpaflent  l’un  l’autre  que 


2-4-87* 


de  2,  l’efpérance  du  parieur  fera  ~ 
__  437 


89 


88  176-4-261 

“ 88  x 89 


88  x 89 


. Or,  de  89  cas  qui  ont  pu  arriver  au  tirage  du  fécond 


numéro,  on  fait  déjà  qu’il  y en  a 2 qui  n’ont  pas  eu  lieu,  lavoir  ceux 

où  le  nombre  de  ce  billet  auroit  éré  indiqué  par  m 1,  ou  par 

m -f-  1,  (autrement  il  y auroit  déjà  t\i  fuite , & il  s’agit  ici  des  cas 
où  il  n’y  en  a pas  eu,)  & des  87  cas  reflans  il  y en  a 2 où  le  nombre 
du  fécond  numéro  efl  exprimé  par  m — 2,  ou  par  m 4“  2 , & 


qui  font  le  fort  du  parieur  proportionel  à 


437 

88  x 89 


comme  on  a vu, 


& 8 S où  le  fécond  numéro  n’eft  indiqué  ni  par  m — 2 , ni  par 


m 4-  2,  & où  le  fort  du  parieur  eft  proportionel  à — ; donc 

88  x 89 

enfin  l’efpérance  totale  cherchée  du  joueur  ièra  exprimée  par 

Gg  3 2 x 
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2X  _±37_  +8îx  _I£i_  2x_417_  + 8^417  + 85X87 

88  x 89  88x89  88x89  88x89  88x89 

87  ~ 87 

87  x 437  85  x 87 

88  x 89 88  x 89  437  + 8?  522  

87  88  x 89  + 88  x 89 

2 x 3 x 87 
88  x 89 


Je  remarquerai  que  c’eft  ainfi  qu’il  falloir  s’y  prendre  en  fuppo- 
fànt  2 numéros  déjà  tirés.  Nous  allons  indiquer  une  folurion  plus 
commode  où  l’on  fuppofè  que  le  fécond  numéro  ne  foit  pas  tiré  enco- 
re. Il  fera  inutile  de  faire  obfcrver  que  le  réfultac  doit  être  le  même. 


Soit  le  nombre  du  premier  billet  “ m.  Quand  on  tire  le  fé- 
cond billet,  il  y aura  2 cas,  (avoir  m — 1,  «5c  m 1,  qui  fe- 

ront d’abord  gagner  le  ponte:  il  y en  a 2 autres,  m — 2 «5c  m -f-  2, 

qui  lui  donneront,  comme  nous  avons  vu , l’efpérance  — . Tous  les 

8 8 

autres  cas,  dont  le  nombre  eft  8 5,  rendent  l’efpérance  zz  — . On 


donc 


89 


1-6 


340 


88x89 


_JJ±_  2x3x87 

“ 88  x89  “ 89x  88  * 


comme  ci  - deflus 


LEMME  PREMIER. 

§.  J.  Trouver  la  probabilité  quil  y a,  qu'ai  tirant  nu  fort  3 nu- 
méros et  entre  les  90  de  la  loterie , les  nombres  Je  ces  3 numéros  fe  Jui - 
vent  dans  l’ordre  d’une  progrejjion  arithmétique  dont  la  diffc'rencc  eft  2. 

SOL  U- 


SOL  U T 1 0 N. 

Il  eft  clair  que  le  premier  numéro  qui  fbrtira  eft  indifférent; 
nous  fuppoferons  donc  fbn  nombre  ZZ  /»;  & nous  remarquerons 
que  de  8 9 cas  qui  peuvent  arriver  il  n’y  en  a que  quarre  qui  avec  le 
troifieme  numéro  peuvent  produire  la  progreflïon,  lavoir  m — 2, 

ta  — f—  2,  m 4,  m —1—  4;  imaginons  nous  que  l’un  des 

deux  premiers  ait  eu  lieu  au  fécond  tirage,  il  y aura  au  troifieme, 
deux  cas  de  88,  qui  feront  réulïir  la  progreflïon,  & la  probabilité  fera 

in  — . Si  c’eft  m — 4 ou  m -ff-  4 qui  eft  forti , il  n’y  aura 

8 8 

qu’un  cas  qui  produira  la  progreflïon,  & la  probabilité  fera  exprimée 

T 2 

par  — . Donc  au  fécond  tirage  il  y aura  2 cas  qui  donnent  — , 
88  88 

2 cas  qui  donnent  & 85  qui  donnent  zéro;  la  probabilité  cherchée 

— OO 


fera  par  confequent  — 


2 , 1 

2 x — -f  2 x — + 85x0 

88_J 88  

89 


88x89 


LEMME  SECOND. 

§.  6.  Trouver  In  probabilité  quoi  tirant  au  fort  trois  nu- 
méros d'entre  les  50,  il  y en  apra  deux  qui  différeront  entr  eux  de  2 
unités , Ef  que  le  troifieme  différera  de  plus  de  2 de  F un  Ef  de  l'autre 
des  précédent  (*). 

SOLUTION. 

Suppofons  le  nombre  du  premier  billet  qu’on  rire  Z w,  & 
voyons  quelles  feront  les  différentes  probabilités  que  les  89  cas  reftanS 

feront 

(*)  On  voit  bien  que  par  cette  derniere  hypothefe  les  fuites  binaires  font  exclues,  & 
feroient  perdre  celui  qui  parierait  pour  levenement;  il  ctoit  inutile  d'attacher 
cette  condition  su  Lemme  précédent,  parce  qu’une  fuite  suroît  rendu  la  proba- 
bilité de  l'évenement  nulle,  ce  qui  n’eft  pas  ici  quand  on  demande  Ample- 
ment que  2 feulement  des  3 numéros  tire's  different  de  deux  unités.  Au  refte 
ne  tardera  gueres  à voir  ks  rsifons  de  cette  hypothefe. 


feront  naître  au  fécond  tirage.  Je  dis  d’abord  qu’il  y aura  2 cas  qui 
donnent  o,  ce  font  ceux  où  le  fécond  numéro  eft  m — f-  1 ou 
m — 1 ; enfuite,  fi  ce  fécond  numéro  eft  m -J—  2 ou  m — 2,  ces 

deux  cas  donneront  l’expeélation  — ; en  troifieme  lieu,  fi  le  fécond 

88 

numéro  eft  m -J-  3 ou  m — 3,  m -j—  4 ou  m — 4,  la 

2 

probabilité  fera  ~ — , qui  eft  donc  produite  par  4 cas;  enfin  les 

8 O 

8 1 cas  reftans , où  la  différence  entre  les  2 premiers  numéros  furpa£ 
fe  4,  donneront  par  conféquent  la  probabilité  cherchée  eft  ~ 

O O 

1 83  , 2 1 „ 4 

2x0  + 2x  - + 4x  - -f-  81  k — 


88 


88 


88  _ 498 


8 9 88x  89 

Corollaire. 

§.  7.  On  trouvera  aufli  la  probabilité  que  les  trois  numéros 
qu’on  tirera  différeront  de  plus  de  2,  en  ajoutant  enfemble  les  réfultats 
des  (blutions  du  Problème  2*,  & des  deux  Lemmes  précédens , & en 

retranchant  cette  fomme  de  l’unité:  car  la  dite  fomme  étant 

88  x 89 

on  la  retranche  de  1,  le  réftdu  exprimera  la  probabilité 

88  x 89 

dont  il  s’agit. 

PROBLEME  3. 

§.  8.  Trouver  la  probabilité  que , dans  4 numéros  qu'on  tire  de 
9°  > H fe  trouvera  au  moins  une  fuite  binaire. 

SOL  V T 1 0 N. 

La  folution  de  ce  problème  fe  déduit  facilement  de  ce  qui  pré- 

522 

cede  : nous  n’avons  qu’à  remarquer  qu’en  vertu  du  §.  4.  il  y à — — - 
. de 


de  probabilité  qu’il  forcira  une  fuite  dans  les  trois  premiers  numéros, 
& qu’ainfi  il  y aura  522  cas  qui  donnent  Tempérance  1,  & 7310  qui 
permettent  d’efpérer  que  le  quatrième  numéro  formera  une  fuite  avec  un 
des  précédons.  Mais  ces  73  1 o cas  ne  donnent  pas  tous  la  meme  pro- 
babilité; elle  varie  fuivant  la  difpofirion  que  les  3 numéros  tirés  en 
premier  lieu  gardent  entr’eux.  Car  a)  fi  ces  3 numéros  fe  fuivent 
dans  une  progrellion  arithmétique  dont  la  différence  efl  2,  il  n’y  aura 
que  4 cas,  de  87  pollibles  au  quatrième  tirage,  qui  feront  gagner  celui 
qui  paricroit  pour  la  fuite. 


I)  Si  2 feulement  des  trois  numéros  précédens  different  en- 
tr’eux de  2 unités,  &que  la  diffcrencejdu  troifieme  à ceux-là  foit  plus 


grande,  l’efpérance  du  parieur  fera  proportionelle  à 
5 cas  qui  le  feront  gagner. 


y ayant  alors 


c)  Enfin,  fi  les  3 numéros  déjà  tirés  different  tous 'de  plus  de  2 
l’un  de  l’autre , 6 cas  tourneront  à l’avantage  du  parieur,  & fon  ex- 


peéfation  fera  exprimée  par  — . 


Or  nous  avons  trouvé  au  §.  6.  que  la  probabilité  de  l’événement 


au  §.  7.  celle  de 
au  §.8.  celle  de 


de  a eft  ~ 


6 

88  x 89 


b 

c 


498 

88  x 89 
6806 
88  x 89 


1 


H h 
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Ainfi 


Ainfi  la  probabilité  que  nous  cherchons  fera  “ 

4 5 6 

Î22xi-j~6x  — — H498x  — -f-68o6x  — 

3 87  87  87  887*4 

88x89  87*  88x89 

3 X4X  (8*a  H-  0 

87x88x89 

PROBLEME  4. 

§.  9.  Trouver  la  probabilité  que  dans  s nombres  qu’on  tire , ?/ 
y /7»r.7  au  moins  une  fuite  binaire. 


SOL  U T 1 0 N. 

Pour  réfoudre  cette  queftion,  il  faut  faire  attention  que  de 
89  x 88  x 87  cas  ou  de  68 1384  cas,  il  y en  a 88764  qui  donnent  une 
fuite  dans  les  quatre  premiers  numéros  qu’on  tire,  mais,  que  fi  ces 
4 numéros  ne  forment  pas  de  féquence,  ils  feront  néceffairement  difpo- 
fés  entr’eux  d’une  des  5 maniérés  qui  fuivenr. 

a)  Ou  les  4 numéros  forment  une  progreffion  arithmétique  dont 
la  différence  eft  2. 

£)  Ou  3 d’enrr’eux  forment  cette  progreffion,  & le  quatrième  dif- 
féré de  plus  de  2 unités  de  tous  les  autres. 

y)  Ou  2 des  4 numéros  différeront  de  deux  unités  l’un  de  l’autre, 
& les  deux  autres  de  même,  mais  tellement  qu’il  y ait  au 
moins  une  différence  de  3 entre  ces  deux  paires. 

8)  Ou  2 numéros  différeront  entr’eux  de  2,  <Sc  la  différence  des 
deux  autres  tant  entr’eux  qu’à  chacun  de  ceux-là  fera  plus 
grande. 

e)  Ou  tous  les  4 numéros  différeront  au  moins  de  3 unités  l’un  de 
l’autre. 


Voilà 


Voilà  donc  y cas  dont  il  convient  avant  toute  choie  de  cher- 
cher la  probabilité , parce  que,  excepté  le  troifieme , ils  rendent  tous 
l’efpérance  d’une  fuite,  au  cinquième  tirage,  différente.  On  pour- 
roir  à la  vérité  fe  difpenfèr  de  faire  le  calcul  pour  la  demiere  difpofi- 
tion,  qui  eft  le  plus  prolixe,  ou  bien  ceux  que  demandent  les  cas  S 
& y,  qui  donnent  la  même  probabilité;  mais  comme  dans  l’cnumcra- 
tion  de  tant  de  cas  on  peut  facilement  commettre  quelque  erreur,  j’ai 
préféré  de  faire  le  calcul  pour  toutes  les  cinq  difpofiiions,  afin  de  m’af 
furer  de  la  juftefie  de  ma  folution. 


i °.  Je  remarque  d’abord,  quant  à la  première  difpofuion , que 
nous  avons  vu  au  §.  y.  qu’il  y a — de  probabilité  que  les  3 pre- 

783  2 

miers  numéros  formeront  une  progrefiion  arithmétique  où  la  différen- 


2 

ce  foit  2.  De  7832  cas  il  y en  a donc  6 qui  donnent  — de  proba- 

8?  r 

bilité.  Voyons  quelle  efpérance  refte  quand  les  trois  premiers  numé- 
ros ne  font  pas  en  progrefiion.  Soit  le  nombre  du  premier  billet  ex- 
primé par  ///,  l’efpérance  fera  toujours  nulle  à moins  que  celui  du 
fécond  billet  ne  foit  un  des  fix  fuivans 


m 2,  tn  — 1 2,  m 4,  m -4-  4,  m — 6 , m -f-  6. 

Suppofé,  par  ex.  que  le  fécond  numéro  foit  m -f-  2 ; comme  la 
progrefiion  eft  exclue  dans  les  3 premiers  numéros,  il  n’y  a que 
tu  -f-  6 & m 4 qui  puiflent  la  faire  réufîir,  y ayant  alors 


— de  probabilité  que  le  quatrième  numéro  formera  la  progrefiion. 

87 


Or,  pour  ces  deux  cas  m — |—  6 & « 


4>  U y a — d’efpé- 


rance;  on  voit  donc  que  de  89  cas  qui  peuvent  avoir  lieu  au  fécond 

H h a tirage 


8 # 


tirage,  il  y en  a 6 qui  donnent  — , & 82  qui  donnent  o,  & que  par 

8 8 

conféquent  l’expe&ation  pour  le  cas  a eft  “ 

6k  1-  12  x -1 2 3 4 7814x0 

87 87 24  ; 

88x  89  89  x 88  x 87' 


20.  On  pourroit  calculer  la  probabilité  de  la  difpofirion  £ par 
la  méthode  que  j’emploîrai  dans  la  fuite,  mais  c’eft  une  peine  qu’on 
peut  s’épargner  en  obfervant  qu’il  doit  néceflairement  y avoir  8 r fois 
autant  de  cas  pour  cette  difpofuion  qu’il  y en  avoir  pour  la  précédente, 


& qu’ainfi  on  ne  peut  que  trouver  la  probabilité 
*944 

89x88x87" 


24x81 
89x88  x 87’ 


3 Pour  répondre  à la  queftion  : Quelle  eft  la  probabilité  que 
les  4 premiers  numéros  feront  difpofés  entr’eux  de  la  maniéré  y?  je 
fuppoferai  d’abord  que  m foit  le  premier  numéro  qui  fort,  & je  dirai: 
il  y a deux  cas  au  fecond  tirage,  où  la  probabilité  eft  nulle,  ce  font 

ceux  où  le  fecond  numéro  qu’on  tire  eft  m 1 ou  m -4-  1. 

J’examine  enfuite  quelle  eft  la  probabilité  quand  le  fecond  numéro  eft 
m — 2 ou  m -}-  2.  Suppofons  que  ce  foit  m -f-  2;  je  dis 
que  de  88  cas  qui  peuvent  avoir  lieu,  il  y en  a 5 où  la  probabilité 

eft  o,  à favoir  ni  2,  ni  1,  m — f—  1,  m — f—  3,  & 

m -4-  4,  parce  qu’ici  il  ne  doit  y avoir,  ni  une  fuite , ni  une  progref- 
fion,  comme  dans  les  difjxifiiions  a & £.  Je  dis  de  plus  qu’il  y a 

4 cas,  m -}-  5 & m 6,  m s & m — 6,  qui 


donnent  — de  probabilité  que  le  4 numéro  fera  réuflîr  la  difpofuion 

87 


en 


245 


2 

en  queftion  ; enfin  que  les  7 9 cas  reftans  donnent  — de  probabilité 

87 

pour  cette  dilpofirion  des  nombres  après  le  quatrième  tirage.  D’où 
je  conclus  que,  fi  le  fécond  numéro  eft  m — 2 ou  vi  2 , la 

162 

probabilité  pour  la  difpofition  y eft 

& en  réflêchiflant  de  la  même  maniéré  fur  tous  les  cas, 
je  trouve  que  fi 

•le  2d.  N°.  eft  m — 3 ouw-}-3  la  probabilité  eft 


87*88 


- m — 4 ou  m— f-4  t 

- m 5 ou  m-\-  5 - 

• . m 6 ou  T7t—\ — 6 - 

- m — 7 ou  ni  — | — 7 

Tous  les  autres  cas  donnent  la  même  probabilité 


87*88 

2 

87*88’ 
■ 6 
87*~88: 

6 

W*88‘ 

_8_ 

87*  88' 


8 


87*  88 


; & pananr, 


avant  qu’on  ait  tiré  aucun  numéro,  la  probabilité  pour  la  diïpofition  y 


eft  r= 


162  , 

2x0  -f  2 x r 4x 

87*88  ^ 87*88 


2 , 6 , 8 

+ 4*  7— ^ +77* 


87*88 


87*88 


85 


972 


89x88*87 

40.  On  trouvera  de  même  la  probabilité  pour  le  cas  de  S en 
parcourant  fcrupuleufement  tous  les  cas,  tant  ceux  qui  font  évanouir 

H h 3 l’efpé- 


l’efpérance  de  la  difpofition , que  ceux  qui  prodoifent  la  difpolîtion, 
dans  les  trois  tirages  qui  fuivenc  le  premier,  jufqu’à  ce  qu’on  trouve 
la  probabilité  après  le  fécond  tirage  confiante.  On  verra  que  fi 


le  2*.  N°,  eft  vi  — 2 ou  «-4-2  la  probabilité  eft  zz 


64S0 
87  « 88* 


- « — 3 ou  «-f-3  - 

- 4 ou  «-4-4  * 

•j  «— -5  ou  «-4-S  - 

- w—  6 ou  «-4-  6 - 

- m — 7 ou  «-4—7 


480 

~ 87x88* 

__  474 

“ 87x88* 
— 788  ■ 
“ 87x88* 

782 

87x88* 
__  776  . 

87x88’ 


La  même  probabilité  que  nous  venons  d’indiquer  pour  « — 7 & 
m 7,  fe  trouve  pour  tous  les  cas  fuivans  du  fécond  tirage,  de  for- 
te que  l’expe&ation  que  les  4 numéros  feront  difpofés  de  la  maniéré  f, 
fera  exprimée  par  cette  quantité 


*x  o -4-  2x 


6480  . ^ 480 

87x88  ' * 87  x88 


-f-  2X 


474 

87x88 


2 x 


788 

87x88 


782  77 g 

87x88  "t~  77X  87x88 


qui  fc  réduit  à 


777^0 

89 x 88  x 87’ 


50.  H nous  refte  à déterminer  la  probabilité  que  tous  les  4 
nombres  qu’on  tire  en  premier  lieu  différeront  de  plus  de  2 entr’eux. 

On 


& 247  ti 


On  remarquera  qu’ici  il  y a 4 cas  qui  d’abord  donnent  zéro  au  fécond 
tirage,  ce  font  les  numéros  m — 1,  m -f-  1,  m — 2, 
tn  — | — 2.  Paflânc  enfuite  aux  fuivans,  comme  nous  avons  fait  jufqu’ici, 
on  verra  que  fi 


vj — 3 ouw-4-3 

la  probabilité  eft  m 

6320 

87X88’ 

m — 4 ou  tn-\- 4 



6162 

87x88’ 

*»— - S ou  Tn  — [—  5 

• 

m 

• ' ~ 

6006 

87x88’ 

m — 6 ou  m-\-G 

*■ 

T 

• ~ 

6010 

87x88’ 

ni — 7 ou  ra-4—  7 

- 

_ — 

6012 

87x88* 

C’eft  encore  à ces  deux  cas  que  la  probabilité  devient  confiante,  quoi- 
qu’au  commencement,  je  veux  dire  pour  m — 8 & w — 9, 

vi  -f-  8 & 7»  -4—  9 > les  termes  qui  conftiiuent  la  probabilité 

foient  différens.  La  même  chofè  arrive  aullî  dans  les  calculs  pour  les 
autres  difpofitions  des  4 numéros,  comme  on  le  verra  en  vérifiant 
les  réftjJtats  que  je  n’ai  fait  qu’indiquer  ici.  On  a donc  enfin 


6320  6162  , 6006  , 6010  . 6012 

4x0  + 2X  n_—n~  +2X  — +2X  ^7-—  -f  2X  — • ~ n-  +2X 


87x88 


87x88  87x88 


87x88 


87x88 


89 

. Voilà  donc  tous  les  différens  cas  qui  influent  fur 


JI1920 

89x88x87 


la  probabilité  que  nous  cherchons,  développés,  & la  fomme  de  tous 
ces  numérateurs  le  trouvant  égale  au  produit  -de  89  x 88  x 87,  prou- 
ve que  l’énumération  a été  exaéle,  (à  moins  que  par  hazard  une  erreur 
n’en  eût  détruit  une  autre.)  Il  ne  nous  refte  donc  qu’à  palier  à la  fo- 

lution 


lution  complété  de  notre  problème;  elle  ne  renferme  plus  rien  d’épi- 
neux; il  fufhra  de  faire  attention  que  les  quatre  premiers  numéros 
étant  tirés  fans  renfermer  une  féquence,  s’ils  font  di/pofés  de  la  ma- 
nière ce,  ilyauia  au  cinquième  tirage  de  probabilité  que  ce  cinquie- 
me  numéro  formera  une  fuite  avec  un  ou  deux  des  précédens.  Que 

û la  difpofition  £ ou  y,  a lieu  cette  probabilité  fera  n:  —, 

86 


fi  c’eft  S 


7_ 
8 6* 
8_ 

86  ' 


Et  l’on  conclura  de  là  que  la  probabilité  qu’on  cherche  dans  le  proble- 
88674x1 +24^ + 2pi6x^+7776ox^-f  j xip2ox^ 


me 


eft 


89  x 88  * 87 

88674  —j—  120  -H  *7496  —h  ?443 20  -4-  409^360 

89x88x87x86 

12291000  4X  5 x Ç8 5 3 -f-  ? x 85) 

89  x 88  x 87x  86  89x88x87x86 

C’eft  la  décompofition  la  plus  fimple  que  le  numérateur  de  notre 
fra&ion  admette. 


§.  10.  En  entreprenant  h folution  du  §.  préc.  j’en  prevoyois 
la  prolixité,  mais  je  me  flattois  que  le  réfultat  comparé  avec  ceux  que 
favois  trouvés  précédemment  m’indiqueroit  une  loi  pour  les  proba- 
bilités des  fuites  binaires  contenues  dans  un  nombre  quelconque  de  bil- 
lets qu’on  tireroit,  de  maniéré  qu’on  pût  trouver  ces  réfultats  fans  autre 
calcul  & les  ranger  dans  la  première  colonne  verticale  d’une  table. 

Mais 


Mais  j’ai  vû  qu'il  Falloir  plutôt  chercher  cette  loi  dans  les  termes  qui 
expriment  ces  probabilités  avant  qu’on  les  ait  Tommes.  Pour  être 
plus  clair,  je  mettrai  fous  les  yeux  les  réfaltars  trouvés  jufqu’ici,  tels 
qu’ils  étoient  avant  la  rédu&ion. 


La  Solution  du  Problème  i'.  a donné 


2xi  -4-  87x0 


89 


» 


celle  du  Probl.  24. 


1X1  -1-  =Xn+8SX8l 


89 


celle  du  Probl.  3*. 
celle  du  Probl.  4e. 


-Mx  — 
87 


■6  x 83X  -4-82: 


Ç 6 9 

88674xi  + 24xr^4-^x6x8ix—  4- 12  x 80x8  1 — 4*79x80x8  rx— 

o 6 oO  o o 

89x88x87 


En  comparant  ces  quantités  ensemble,  il  me  paroifloir  qu’on  pouvoir 
prononcer  hardiment  que  la  probabilité  qu’il  y auroit  une  faite  binaire 
en  6 numéros  Teroit  exprimée  par  la  Tomme  des  termes  Tuivans  : 


(6  j 

iaa^iooox  r -f-  X20x  — -4—  6x6*6x 79X 

-H  :2xi2x78x79x  -4-  20x77x78x75.x  ^ 

io\ 

76x77  x 78  X79  x —J:  89  x 88  x 87  x 86. 
o)' 


Mais  j’avoue  que  la  Tomme  ne  s’eft  pas  trouvée  la  même  que  le  réfal- 
tat  que  donnent  les  formules  de  Mr.  Euler,  que  j’ai  dit  pouvoir  être 
Mim.  itl'Acai.  Tom.XXV.  I*  rame- 
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ramenées  à mon  hypothefe  (*).  Comme  cependant  la  différence  eft 
aflez  petite,  on  pourroit  l’attribuer  à quelque  erreur  dans  le  calcul  qui 
ne  laiffe  pas  d’être  aflez  prolixe. 

§.  n.  Ce  n’eft  pas  que  les  réfultats  manquent  enrierement 
de  régularité  ; on  n’a  qu’à  jetter  les  yeux  fur  les  4 qu’ont  donnés  mes 
folurions,  & furies  2 que  j’ai  calculés  d’après  les  formules  deMr.  Euicr, 
pour  s’en  convaincre;  les  voici: 

Pro* 

(*)  Voici  comment  cela  fe  fait:  Mr.  Euler  trouve  que,  fi  d'un  nombre  quelconque  n 
de  billets  ou  en  tire  2 ou  3 ou  4 ou  5 de.  Les  piobabilitcs  qu'il  ne  fe  trouvera 
aucune  fequence  dans  ces  numéros  tires  feront 

n — 2 

Pour  2 Numéros  ~ , 

« 

- ~ 3)  • («  ~ 4) 

- ».  (m  - I)  ’ 

— C”  - 4) • ("  - s)-  («  - 6) 

».  (»  - 1).  (»  ~ 2)  ' 

- (»  ~ 5)-  0»  - 6).  ( n - 7).  {n  - 8) 

~ n.  Ç»  - 1).  (»  - 2).  («  - 3)  ' 

de. 

Par  conféquent  les  probabilitc's  que  les  numéros  tirés  renfermeront  au  moins 
une  fequence  feront 

Pour  2 Numéros  ~ 


- 3 • 

- ♦ - 


H — 2 

l 

11 

(»  - 3)-  (»  - 4) 

».  («  - 1) 

(«  - 4) • ("  ~ S)-  (»  - 6) 

».  («  - 1).  (»  - 2)  ’ 

(»  - 5).  (»  - 6'.  (»  - 7).  Ç » - 8)  . 
».  («  - 1).  (»  - 2).  («  - 3) 
de. 


• 3 - 

- 4 * 

- 5 - 
de. 


• 5 
de. 


1 


Or 
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Probabilités  d’une  fëquence  au  moins: 
En  2 Numéros  ZZ 

89 


î 

4 

5 
5 


7 


% 2x3x27 

89  x 88 

__  3 x4  x (Ç8Q*  -4-  O 
89x  88  x 87  * 

4x5  x CC85)3  — f-  ? x 8 5) 

89  x 88  x 87x86  * 

— 5 x 6 x ((84)*  H-  3x?x84a)  -f-  » 

89  - - - 8s  * 

6x7x^(83)s  + 5x7x^(83)3-  ^83)) 

89  : 1 - - 84 


Mais  on  aura  de  la  peine  à appercevoir  là  dedans  une  loi  invariable. 

ü 2 §.  12. 


Or,  pour  ramener  ces  formules  à notre  Hypothefc,  il  fuffit  de  fubftituer  partout 
11  - I au  lieu  de  n\  car  on  aura  alors  les  probabilités  d’une  fcquence  au 
moins  dans 

(«  — 3) 

a Numéros  ~ I — — » 

« — I 


, __  f _ (»  - 4)-  («  ~ 5) 

* (»  - I).  C«  - 2)' 

_ - _ («  ~ 5)  • (»  ~ 6) . («  - 7) 

4 («  - O-  («  - 2).  (u  - 3)’ 

_ (»  ~ 6).  («  - 7) • («  ~ 8)-  Q»  - 9) 

5 ’ " («  - 1).  (M  - 2).  O - 3).  (m  - 4)' 

&c.  &c. 

Et  faifant  dans  ces  quantités  » — 90,  on  parvient  aux  réfultlts  que  les  f«- 
‘iutioas  de  nos  problèmes  ont  donnés. 
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§.  1 2.  J’ai  penfë  que  peur  - être  en  fuppofimt,  comme  Mr.  Euler 
a fair,  que  les  féquences  finirent  au  N°.^o.  il  y auroit  plus  de  flmpli- 
ciré  dans  les  réfultarp,  & pour  m’en  éclaircir  j’en  ai  calculé  fix  d’après 
le  Mémoire  de  Mr.  Euler;  mais  je  n’ai  trouvé  qu’une  analogie  furprc- 
nanre  entre  tous  ces  réfulrats  & les  miens,  comme  on  va  le  voir. 

Probabilités  d’une  féquence. 

50’ 

2 X 5 x R 8 
90x89  > 

3 x 4 x CC87) 2 ~4-  0 

pox  85»  X 88  * 

4x5x((86)3  -4-  5x86) 

90  - - 87  ’ 

5 x6x  ÇÇ8 ?)4  -4-  3 * î * (8?)a  -4-  8) 

90  - - - 86  ’ 

6x7xÇ($i)s  -f-  5x7  ^(84)3  -4-  yx84^) 

90  - - - - 85  ’ 

La  raifon  de  cette  uniformité  me  paroit  digne  d’êrre  approfondie  (*). 

§.  13.  Quoi  qu’il  en  foir,  cetre  prolixité  dans  laquelle  on  eft  obli- 
gé de  s’engager  avant  qi>:  de  parvenir  à quelque  chofe  de  certain,  & 
l’application  plus  facile  des  formules  de  Mr.  Euler  m’ont  empêché  de 

poufler 

(*)  Les  Mémoires  de  Mr.  Bcguelin  ne  laiflent  rien  à délirer  fur  la  compsraifon  des 
deux  liypothefes.  On  y trouve  de  plus  une  multitude  d'idées  ingeuieufes,  A 
plufîcuis  fimplilkations. 


Nombre  des 
billets  tirés. 

O 

4 

* 

6 

7 


pouffer  plus  loin  les  recherches  que  j’avois  commencées  fur  les  proba- 
bilités des  fuites  de  plus  de  2 nombres;  & je  n’ai  pas  deffein  d’y  reve- 
nir, à moins  que  je  ne  croye  voir  dans  cette  matière  une  utilité  plus 
immédiate.  Je  me  contenterai  de  faire  remarquer  encore,  que  les 
premiers  termes  fignificarifs  des  colonnes  verticales  de  la  table  que  je 
me  propofois  de  conftruire,  fè  trouvent  plus  aifémenr  par  le  principe 
fondamental  de  la  doélrine  des  combinaifons  que  par  aucune  autre 
méthode.  Je  fuppofe,  par  ex.  qu’on  cherche  la  probabilité  que  ç 
nombres  qu’on  tire  formeront  une  fuite  quinaire.  On  fait  que  90 

, . , , , 86x87x88x89x90 

nombres  peuvent  être  combinés  $ à y de 

. 1.  a.  3-  4-  5 

maniérés  différentes  : or  il  y a 90  cas  où  la  fuite  quinaire  réuflïr,  (de- 
puis 1.  a.  3.  4.  5 jufqu’à  90.  1.  2.  3.  4);  la  probabilité  qu’on 


chercheroit  fèroit  donc 


90  120 

86*87x88x89x90  86x87x88x89* 


1.  2.  3.  4.  s 

On  auroir  pu  trouver  de  la  même  maniéré  la  probabilité  qu’on  cher- 
choir  au  §.  5.  & celle  de  la  difpoûtion  a du  §.9.  Car  on  n’aura  pas 
de  peine  à comprendre  qu’en  tirant  3 numéros  d’entre  90,  il  doit  y 
avoir  la  même  probabilité  que  ces  3 nombres  formeront  une  progref 
fion  arithmétique  differente  de  celle  qu’ils  produifènt  en  formant  une 
fuite  ternaire.  Et  il  en  eft  de  même  de  l’autre  cas. 


Ii  3 


EXTRAIT 
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EXTRAIT 

D’UNE  LETTRE 

DE  M.  D’ALEMBERT  À M.  DE  LA  GRANGE.  {•) 


i. 


J’ai  lu  avec  beaucoup  de  farisfa&ion  les  excellentes  recherches  de 
Mr.  Beguelin  fur  les  lunettes  achromatiques,  dans  le  Tome  XVIII 
de  vos  Mémoires.  J'ai  examiné  d’où  peut  provenir  l’aberration  de  2 1' 
qu’il  trouve  (p.  404.)  dans  un  de  mes  obje&ifs;  & j’ai  reconnu  que 
les  dimenfions  des  rayons , exprimées  en  R,  font  exactes,  mais  que  la 

R 

diftance  focale,  au  lieu  d’être  — , comme  je  l’ai  dit,  doit  être 


1 

60 


R 


-,  par  la  raifon  que  la  quantité  qui  eft  o,  \v  (Mém.  Acad. 


des  Scienc.  de  Paris  1754.  p.  131)  eft  ~ — ou  & qu’ainli 

• 7 c *■'-  jo  îoo’  n 

n’eft  pas~à  — , comme  je  l’ai  écrit  par  inadvertence , mais  à 
0,15  15  . 


— ; de  forte  que,  fi  i HZ on  a — & 

.15  ’ 16  o,t  5 6 

non  pas  — . Si  donc  on  veut  exprimer  les  rayons,  non  par  R,  mais 
60 

par 


°>4V  _ 


(* *)  Du  13  Nov.  1769. 
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par  la  diftance  focale  R'  ou  F,  on  mettra  F 


au  Heu 


de  R dans  l’expreffion  des  rayons,  & alors  tout  fera  d’accord.  C’eft 
pourquoi  les  valeurs  des  rayons,  exprimées  en  F par  Mr.  Beguelin, 


doivent  être  multipliées  par 


« -H  7T 


I 

6 

I 

60 


= h*475>  & h 


vraie  diftance  focale  eft  - 

, i 


R 

1,1666* 


à très  peu  près  con> 


me  le  trouve  Mr.  Beguelin  ; la  petite  différence  qui  refte  encore,  vient 
uniquement  de  ce  que,  dans  l’expreftion  des  rayons  des  lentilles,  la  der- 
nière décimale  n’eft  exaéte  & ne  peur  l’être  qu’à  une  fraction  près. 
La  conftruétion  que  j’ai  donnée  fubfifte  donc,  en  remarquant  feulement 

6 R 

que  la  diftance  focale  eft  — ; en  forte  que,  fi  R ~ 3 pieds  & demi, 

par  exemple,  la  diftance  focale  fera  3 pieds.  Quant  à l’aberration  de 
o',  1 8 S 7 5 que  Mr.  Beguelin  trouve  encore  dans  l’objeétif  après  cette 
correction,  j’y  reviendrai  dans  un  moment,  après  vous  avoir  parlé  de 
celle  qu’il  trouve  dans  un  des  objectifs  de  feu  Mr.  Clairaut. 


2.  Ayant  examiné  d’où  peur  provenir  cette  énorme  aberration 
de  1 °.  1 7',  & l’erreur  dans  la  diftance  focale  en  raifon  de  2, 57 1 626 
à 1 , je  crois  en  avoir  trouvé  la  caufe,  en  fuppofànt  le  refte  des  cal- 

R R 10 

culs  très  exa£t,  dans  l’équation T ZZ  — , que  donne  Mr. 

a b 3 

Clairaut  dans  les  Mém.  de  1762,  p.  630.  ôc  qui  eft  fauffe.  Car, 

d’après  fes  propres  calculs,  — — 1 — -7 J & p.  625».  R ~ 

a u j 

— 4 fi 


— 4/j  donc  y — y — — 4>  & non  C’eftpour- 

R R 

quoi  — étant  zr  (p.  631.)  à 1,2636,  on  aura  — zz  5,263$. 

(i  b 

U faut  de  plus  remarquer  que  R (p.  629.)  zz  — 4/,  & que 

a R' 

f zz  - — , R'  étant  la  diftance  focale  ; en  forte  que  R eft  négative 

& ZZ  — 1,2  R'.  Ainfi,  dans  la  fuppofition  préfente , que  la  feule 

équation  — — - ^ ZZ  — foit  fauflè,  la  première  & la  demiere 
^ a b 3 

furface,  au  lieu  d’être  convexes,  comme  le  veut  Mr.  Ckiraut,  doi- 
vent être  concaves,  c’eftà  dire  que  le  premier  & le  troifieme  verre 
font  deux  menifques , dont  la  concavité  eft  tournée  vers  l’objet  ; les 


10000 


10000 


rayons  b,  font  donc  — — — x 1, 2 R',  & — — - x 1,2  R', 
R7  étant  la  diftance  focale.  La  caufe  de  toutes  ces  méprîtes  de  Mr. 


1 10 

Clairaut,  vient  de  ce  qu’au  lieu  de  prendre  — ZZ  —75-,  il  a pris 

/ 3 


J.  — ; ce  qui  eft  fort  différent. 

/ 3 R 


3.  En  fuppofanr  toujours  vrais  les  aurres  calculs  de  Mr.  Clai- 
raur,  on  devroit  avoir  ici,  par  la  formule  connue  des  diftances  focales, 

w = 0)55X2  II  — TJ  — °'Sx  SZsR7’  ou  eo  meira"' 

pour  L _ i.  fi  valeur  fuppofi-e  ^ , ■* 

quantité  pofitive  égale  à une  négative , ce  qui  eft  abfurde.  On  de* 

vroit 
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vroic  avoir  de  même,  pour  l’équation  qui  donne  la  deftruftion  des 

, /i  i\  3 * io  * 

couleurs  2 ( — ) x — -=r-.  zr  o.  ou  — 

b J 2 0,4$  R'  3x1,2 

— — H o.  ce  qui  eft  encore  abfurde.  On  ne  trouveroit 

2xo)4y 


gueres  mieux  Ton  compte  en  fàifant  avec  Mr.  Clairaut  R pofitif  dans 
le  calcul  du  rayon  de  la  première  fhrface,  quoiqu’il  doive  réellement 
être  négatif  d’après  fes  calculs  analytiques.  On  voit  donc  qu’à  tous 
égards  Tes  dimenfions  de  cette  lunette  font  très  fautives,  & que  l’a- 
berration de  réfrangibilité  ainfi  que  celle.de  iphéricité  n’y  (broient  point 
détruites.  Je  ne  dois  pas  oublier  de  remarquer  que  Mr.  Beguelin 
prend  R HZ  1,2  R',  au  lieu  de  R ~ — 1,2^,  en  quoi  il  a fans 
doute  été  trompé  par  la  faufle  conftrutftion  de  Mr.  Clairaut,  qui  a 
pris  R pofitif  dans  le  calcul  du,  rayon  de  la  première  furface. 


RR 

4.  J’ai  fuppofë  jufqu’ici  que  l’équation r 

a b 


iq 

3 


étoit  la  feule  fautive  dans  les  calculs  de  Mr.  Clairaut;  mais  il  y a beau- 
coup d’apparence  que  l’équation  du  fécond  degré  qui  lui  donne  l’aber- 
ration de  fphéricité  égale  à zéro,  n’eft  pas  exa&e  non  plus,  &qu’H 


faut  mettre  dans  cettè  équation 


R / 
a 


& 


R/f  R 

— - au  lieu  de  — & de 
a * a 


R* 


Cela  parolt  plus  que  vrailémblable  li  on  jette  les  yeux  fur  les  calculs 
qui  terminent  la  page  6 29,  & où  il  me  femble  que  Mr.  Clairaut  a mis 
par  mégarde  R au  heu  de  RA  Dans  cette  fuppofirion , il  faudroit 

R R 10 

au  lieu  de  l’équation  — j-  — — qui  eft  fàuflè,  prendre  l’é- 

. . R/  R/  10  „ ..  , 

quation  véritable  — — — — — , & il  n y aura  pour  lors  d’autre 

3 

changement  à faire  à la  conftruftion  donnée  par  Mr.  Clairaut  p.  63 1. 
AU  ut.  it  ï Acad,  T«n.XXV.  Kk  que 
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que  de  mettre  la  diftance  focale  R',  au  lieu  de  K,  dans  la  dimenfion 
des  rayons  de  la  première  &de  la  treifteme  lentille.  Si  on  laiffoir  fub- 
iüer  le  rayon  R,  l’aberration  de  Iphéricité  ne  feroit  pas  détruite,  puis- 
ai R 

qu’elle  ne  l’eft  (hyp.)  qu’en  prenant  — & non  — pour  l’inconnue 


de  l’équation. 


5.  11  réfulre  donc  de  ces  différentes  remarques,  que  quelque 
luppofition  qvi’on  faffe  fur  les  erreurs  dn  calcul  de  Mr.  Clairaur,  il  y 
■en  a néceflairemenr  de  très  grandes  dans  les  dimenlions  qu’il  a don- 
nées de  fon  objeftif.  Aufft  lin  habile  anifte  l’ayant  voulu  conftruire, 
B rrouvé,  m’a-t-il  dit,  que  bien  loin  d’être  fupérieur  aux  objectifs 
ordinaires,  il  deformoit  entièrement  l’objer.  Ces  erreurs  tiennent 
peut-être  uniquement  à ce  que  Mr.  Clairaut  a mis  dans  deux  de 
fes  équations  R pour  R',  comme  je  viens  de  le  remarquer  tout  à 
l’heure.  Mais  on  eft  bien  cxcufàble  de  commettre  quelques  erreurs 
dans  ces  longs  calculs. 

6.  Je  paffe  maintenant  à l’aberration  de  o',  1 8 J75  que  trouve 
Mr.Beguelin  dans  le  premier  de  mes  obje&ifs;  ainfi  qu’à  l’aberration 
de  o',  1773  qu’il  trouve  dans  le  fécond:  & je  remarque  d’abord, 
que  d’après  mes  calculs  meme,  le  premier  de  ces  objectifs  n’eft  pas 
abfblument  exempt  de  l’aberration  de  fphéricité,  mais  feulement  en 
doit  avoir  une  beaucoup  moindre  que  celle  d’une  lentille  bi-  convexe 
ifofeele  de  même  foyer,  ce  qui  s’accorde  avec  les  calculs  de  Mr.  Be- 
guelin  même,  qui  donne  pour  l’aberration  de  cette  lentille  o;,  3037. 
Il  eft  vrai  que  l’aberration  que  je  trouve  pour  mon  premier  objectif 
eft  moindre  que  ne  la  trouve  Mr.  Bcguelin,  & il  eft  vrai  auffi  que  l’a- 
berration de  mon  fécond  objeflif  qu’il  trouve  de  o f,  1773  devroit 
être  nulle,  au  moins  à très  peu  près,  fuivanr  mes  calculs.  Cette  dif- 
férence de  réfulrats  vient,  ce  me  fèmble,  de  ce  que  dans  les  calculs  de 

go4 

l’aberration  je  néglige  les  quantités  de  l’ordre  de  u étant  l'ou- 


verture 
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voiture  «3c  R*  le  rayon  de  la  convexité  ; or,  comme  il  a ici  qn  rayon 
o,  3 2 j 5 R,  qui  eft  moins  du  tiers  de  la  diltance  focale  R,  il  s’enfuit 

que  ^ eft  ici  environ  — , au  lieu  de  ; il  pourroit  donc  très  bien 

fe  faire  que  les  termes  de  l’ordre  de  — qui  ont  été  négligés  dans 
mon  calcul,  produififlent  une  aberration  fènfible. 

7.  On  fè  confirmera  dans  cette  opinion,  lî  on  remarque  que 
l’aberration  d’une  lentille  fci- convexe  ifofcele  eft  égale  (Mém.  Acad. 

WW  î J23()  IO^ 

des  Sciences  de  Paris  de  1764.  p.  106.)  à — = x x — r ZZ 

r 4R  12400  n3 

^ x 1,529,  comme  le  trouve  aulîi  Mr.  Euler,  & que  fi  w zz  — , 
4 R 12 

cette  aberration,  fuivant  Mr.  Beguelin,  différé  de  — de  la  vraie 
(Mém.deBerlinTom.XVIII.p.  375.);  cependant  on  a ici  zz  —, 

K ii 

1 

& — ZZ  Ainfi,  puifque  les  termes  négligés  de  l’ordre  de 

produifènt  une  erreur  de  ils  pourroient  bien  en  produire 
u 1 

une  plus  grande  lorsque  ^ n’eft  qu’environ  —,  comme  il  arrive  ici 
dans  une  des  lentilles. 

8.  Je  ne  penfe  pas  au  refte,  & Mr.  Beguelin  me  paroit  avoir 
quelques  doutes  bien  fondés  fur  ce  fujet,  que  l’aberration  infenfible 
foit  auffi  petite  qu’il  le  fuppofe,  c’eft  à dire,  de  o,  00375  pouces  fur 
50  pouces  de  foyer.  En  effet  i°.  dans  les  lunettes  fimples  ordinai- 

Kk  2 res 
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res  l’aberration  de  réfrangibilité  feule,  indépendamment  de  toute  au* 
3r 

tre,  eft  — , ce  qui  eft  bien  plus  grand  que  0,00375  pouces  fur  50. 

2°.  dans  ces  mêmes  lunettes,  l’aberration  de  Iphéricicé  eft  x 1,525» 

4r 

3“ u um  . 1 , 

~ environ  — Or  — — environ  — de  ligne,  comme  je 

l’ai  fait  voir  dans  le  Tome  III.  de  mes  Opufcules  art.  537.  & ailleurs. 

Donc  l’aberration  de  fphéricité  des  lunettes  fimples  eft  égale  à — de 

8 

ligne,  ou  à peu  près  0,01  pouce,  & par  confêquent  beaucoup  plus 
grande  que  0,00375  pouces  pour  50  pouces  de  foyer.  On  remar- 
quera en  paflànt  que  cette  aberration  eft  confiante  pour  routes  les  lu- 
nettes dioptriques.  3 °.  Dans  les  télefcopes  catoptriques  l’aberration 


_ U)  CO  _ 

eft  — ^ , oc  on  a 


coa 


3 

„ _/D  — — V(i  ligne),  parce  que  dans  ces 
K}  K Io 


32R 


Où 


télefcopes  eft  confiant,  & égal,  fuivant  les  tables,  à 
K3 


i 34- 


2-».  12® 


Donc,  fi  on  fait  R “ Q^i2. 12  lignes,  c’eftàdire,  z=  Q^pieds, 
on  aura 


coco  3Üg.  12  VQ 3 pouc.  x VQ 


32R  32.  ,6  - j,.,«  -°‘°0!8îl/^ 

pouces  j d’où  l’on  voit  que  l’aberration  dans  tous  les  cas  peut  être  fup- 
pofèe  beaucoup  plus  grande  que  de  0,00375  pouces  fur  50  pouces 
de  foyer. 

9.  Je  reviens  à l’aberration  des  télefcopes,  & je  remarque  que 

puisqu’elle  eft  égale  à — 11  on  fait  la  diftance  focale 

R z= 
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R ZZ  O.  12  pouces,  l’aberration  fera  — — ZZ  — - — rrr^r 

^ * * 32.  1 6.4  VQ^  2.(32)*:pQ^ 


R x o,  000487 

VQT 


quantité  beaucoup  plus  grande  que  R x 0,000075 


que  trouve  Mr.  Bcguelin  ; à moins  que  V ne  foie  zz  ou  > 7, 
c.  à d.  à moins  que  le  Télefcope  n’ait  49  à 50  pieds  ; longueur  qu’on 
n’a  point  encore  donnée  à ces  inftrumens.  * 

10.  Soit  a l’aberrarion  calculée  d’une  lunette  achroma- 
tique, pour  avoir  (on  ouverture  co',  & la  diftance  focale  p7  de 
fon  oculaire,  on  nommera  co,  & p,  l’ouverture  & la  dillance 
focale  de  l’oculaire  dans  un  télefcope  de  même  foyer;  & en 
admettant  la  réglé  reçue  des  Opticiens,  on  fera  wf  zz  w'f',  & 
w3  u'a  . m*  co4  R 

‘.TT:  : ri  d ou  1 on  tire  w'w'  zz  — r—  ZZ  — 

K*  * R S 32  Ra  32, 


32 


3*  lignes  P2 


co4 

32R3  * a 


ZZ x — . Donc,  fi  R zz  Q.  12. 12  lignes,  & a zz 

, / 32-  Q®.  124  lignes  , . 

o lignes , on  aura  co'co'  zz  ; — — -- — : donc  w'  ZZ 

3 2.  i62/>  7 # 

3 Q^ügnes  9 „ , „ w4  3*  lignes 

-y {Tf)~  * Ï6>  1 ouver,ure  " e“nt  «“c  que  ^ , 

Q3.  12®.  3 2 lignes4  . . 

-^1 , ce  qui  donne  w ZZ 


ou  60 4 zi 


3 » 

1 ligne  x QJ  x 9 x 2. 

11.  Dans  les  lunettes  dioptriques,  on  a zz  — de  ligne 

à peu  près,  & par  confisquent  co  zz  - • on  a de  plus 
1 1 co 

p — environ  oc  enfin  par  la  théorie  des  lunettes , l’aberraiion 

Kk  3 laii- 


W 


latipidinale  égale  à environ  — . Cette  aberration,  par  la  théorie 


w 


des  mêmes  lunettes,  produit  dans  l’oeil  un  angle  égal  à environ  yy 

~ - IO-— , c.  à d.  à près  d’un  degré.  Dans  les  télefcopes  I’abcrra- 

tion  latitu&nale  eft,  comme  on  fait,  n — ; & cette  aberra- 

4-  32^ 

tion  latitudinale , divifee  par  ç,  forme  au  fond  de  l’oeil  l’angle  d’aber- 
ration , qui  eft  confiant , & le  plus  grand  que  l’oeil  puifle  fupporter 
dans  ces  inftrumens  j voyons  donc  quelle  eft  la  valeur  de  cet  angle. 

En  fuppofant  R ZI  i pied,  on  a w zz  18  lignes,  £ zr  1 * 


à peu  près,  donc 


OriJ 


5-3 


ce  qui  ne  donne  qu’un 


4.  32  R2  £ “ (i6)a.  64’ 

angle  de  3 à 4 minutes.  Ce  n’eft  pas  ici  le  lieu  d’examiner  pourquoi 
ces  deux  angles,  qui  fèmbleroient  devoir  être  égaux,  ou  à peu  près 
égaux,  foat  fi  differens,  l’un  étant  15  à 20  fois  plus  grand  que  l’au- 
tre. j’en  ai,  ce  me  fèmble,  au  moins  indiqué  la  raifon  dans  le  Tome 
III  de  mes  Opu feules  Arr.  $4 6.  & fuiv.  en  montrant  que  la  théorie  de 
l’aberration,  adoptée  jufqu’ici,  eft  très  imparfaite,  furtout  par  rapport 
aux  télefcopes.  Mais,  quoi  qu’il  en  foit,  il  paroit  au  moins  qu’on  peut 
fe  permettre  dans  les  lunettes  achromatiques  une  aberration  de  fphéri- 
cité  qui  produife  dans  l’oeil  un  angle  d’environ  3 à 4 minutes. 


12.  Je  ne  doute  pas  même  qu’on  ne  puifTe,  au  moins  en  plu- 
fieurs  cas , rendre  cet  angle  beaucoup  plus  grand  fans  nuire  à la  bonté 
de  la  lunette.  Car  on  vient  de  voir  qu’il  peur  aller  jufqu’à  un  degré 
dans  les  lunettes  dioptriques,  en  n’ayant  égard  qu’à  la  feule  aberration 
de  réfrangibilité , beaucoup  plus  incommode  que  l’aberration  de  fphé- 
ricité,  par  les  couleurs  dont  elle  défigure  l’objet.  Quant  à l’aberra- 
tion 


* $ 


tion  de  fphéricité  de  ces  mêmes  lunettes,  elle  eft  x £,  & l’aber* 


ration  latitudinale  qui  en  réfulte 
w3M  3. 10.  ws 


wJ 


4.4R’ 


x 4 ; d’où  réfulte  l’angle 


m — — jtt  (à  caufe  de  — ZZ  £ lignes,  de  p ZZ 

2.4. 4 R2  £ 2.4.4. 11  R2  v R fa  ç 

L,W  & de  R n Q^i2.i2  liga)  ZZ  pr.  Or  il 

10  * 4.4.11.12.1a 


64’ 

puifque  Q^eft  fuppofë  plus  grand  que  r.  Elle  pourroit  donc  être 
plus  grande  (abftraétion  faite  de  l’aberration  de  réfrangibilité)  fans 
nuire  à la  bonté  de  la  lunette  ; ce  qui  confirme  ce  que  j’ai  dit  ailleurs 
(Mém  Acad,  de  Paris  1767.  p.  76.)  que  les  lunettes  achromatiques 
peuvent,  à égale  ouverture,  fouffrir  une  aberration  de  fphéricité 
beaucoup  plus  grande  que  c-'ile  des  lunettes  ordinaires;  ce  qui  permet 
de  leur  donner  une  ouverture  plus  grande,  comme  on  la  leur  donne 
en  effer. 


eft  évident  que  cette  quantité  eft  beaucoup  plus  petite  que  — ~ 


13.  Il  réfulte,  ce  me  femble,  de  ces  calculs  & de  ces  ré- 
flexions, que  l’aberration  infenfible  peut  être  fuppofée,  fans  aucun  rif 
que,  beaucoup  plus  grande  que  ne  la  donne  Mr.  Beguelin;  ce  qui  pa- 
roit  d’ailleurs  confirmé  par  les  excellentes  lunettes  achromatiques 
qu’ont  exécuiées  Mrs.  Antheaulme  & de  Leftang,  & qui,  de  l’aveu  de 
Mr.  Beguelin  même,  ont  une  aberration  beaucoup  plus  forte  que  celle 
qu’il  donne  pour  là  limite  de  l’aberration  infenfible.  D’ailleurs,  fi  on 
peut  & li  on  doit  même  donner  aux  lunettes  achromatiques  une  ou- 
verture beaucoup  plus  grande  que  celle  des  lunettes  dioprriques  de 
meme  foyer,  il  ne  paroîr  pas  néceflaire  d’érendre  cette  ouverture  jus- 
qu’au douzième  de  la  diftance  focale;  car  dans  les  lunettes  djoptriques 

ordi- 


«s  26 


ww  , 1 2 lign.  VX) 

ordinaires,  — étant  ” 4-  ligne , l’ouverture  cft  w “ — — — 

R & y 3 

R R 

Z= rrr-Tr;»  c.  à d.  beaucoup  moindre  que  — : & dans  les 

I*V(3Q)  r 12 

télefcopcs  mêmes  qui  fupportent  une  ouverture  bien  plus  grande, 

X -3 

12 


* i R 

l’ouverture  eft  ( Art.  i o.)  12  lign.  x £ x QJ  zr  — x 


2 y 

quantité  encore  plus  petite  que  , û Q^eft  1:  ou  > ^, 


Auiïi  la  lunette  de  7 pieds  de  Mr.  Antheaulme  ne  porte -r- elle  qu’en- 
viron  34  lignes  d’ouverture,  & une  autre  lunette  de  12  pieds  qu’il  a 
conftruite  depuis,  environ  3 pouces.  Les  lunettes  de  Mr.  de  Leftang, 
à deux  verres  comme  celles  de  Mr.  Antheaulme,  portent  26127  lignes 
pour  5 pieds,  22  lignes  pour  4 pieds,  20  lignes  pour  3 pieds,  & 
17  lignes  pour  27  pouces.  S’il  y a des  lunettes  à 3 verres  qui  por- 
tent un  douzième  de  la  diftance  focale  d’ouverture,  c’eft  que  les  fur- 
faces  des  lentilles  n’y  étant  pas  contiguës , on  peur , au  moyen  des  lut 
inconnues  que  le  problème  renferme  alors , rendre  l’aberration  plus 
eXaélement  nulle  que  dans  un  obje&if  à 3 lentilles  contiguës.  C’eft 
de  quoi  je  pourrai  vous  entretenir  dans  une  autre  occaûon,  ainfi  que 
de  plufieurs  autres  réflexions  fur  ces  lunettes. 
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EXTRAIT 

D’UNE  AUTRE  LETTRE 

DE  M D’ALEMBERT  À M.  DE  LA  GRANGE.  (*) 


1. 

Je  continuerai,  Monfieur,  à vous  faire  part  dans  cerre  lettre  des  Re- 
marques  que  l’excellent  Mémoire  de  Mr.  Beguelin  m’a  occafion» 
nées;  je  pourrais  peut-être  y metrre  un  peu  plus  d’ordre;  mais,  com- 
me je  les  crois  utiles,  je  vous  les  communiquerai  du  moins  dans  celui 
où  elles  fe  font  préfentées  à mon  elprir. 

2.  Je  ne  crois  pas,  (ce  qui  au  fond  ne  nuit  en  rien  aux  excellen- 
lentes  recherches  de  Mr.  Beguelin,)  que  quand  on  aura  trouvé  l’aber- 
ration d’une  lunette  achromatique,  il  faille,  pour  çn  déterminer  l’ouver- 
ture, comparer  cette  aberration  à celle  d’une  lunette  dioprrique  ordinai- 
re; parce  que  les  ouvertures  des  lunettes  dioprriques  ordinaires  font 
réglées  fur  l’aberration  de  réfrangibilité,  8c  non  Tur  celle  de  (phéricité 
qui  y eft  beaucoup  plus  petite,  & à laquelle  meme  on  n’a  aucun  égard 
pour  déterminer  ces  ouvertures.  Ainfi  l’ouverture  qu’on  donne  à une 
lunette  djoptrique  ordinaire  ne  doit  point  fervir  de  çomparaifon  à ■celle 
qü’on  doit  donnera  une  lunette  achromatique  dont  l’aberration  eft  con- 
nue. Cela  eft  d’autant  plus  vrai  que,  comme  je  l’ai  fait  voir  ailleurs,  les 
ouvertures  <5c  les  oculaires  des  lunettes  dioptriques,  comparées  aux  ou- 
vertures 6c  aux  oculaires  des  réleicopescatoptriqueSjne  font  pas  dans  la 
proportion  que  fembleroienr  exiger  les  théories  jufqu’à  préfent  admilès 
par  les  Opticiens.'  V.  le  Vol.  IIl.  de  mes  Opufc.  Art.  5 46. 8c  fuiv.  Ce 
’ ' * défaut 

(*)  Du  30  Nov.  1769. 

'Mim.  ilt  l' Acad.  Tom.  XXV. 
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défaut  de  proportion  fè  fait  fèntir  encore  en  plusieurs  autres  points; 
par  exemple,  une  lunette  de  3 pieds  qui  gcoflït  35  fois,  & un  télefco- 
pe  de  6 pouces  qui  groffit  à peu  près  autant,  devroienr  avoir  la  même 
ouverture,  fuivant  la  réglé  reçue,  puisque  les  ouvertures  doivent  être, 
fuivant  cette  réglé , proporrionelles  aux  augmentations  ; ' cependant  la 
lunette  a plus  d’ouverture  que  le  télefcope;  & cette  différence  eft  en- 
core plus  fenfible  dans  une  lunette  de  9 pieds  comparée  à un  télefcope 
d’un  pied,  qui  groflîr  à peu  près  autant,  c.  à d.  environ  60  fois;  car 
l’ouverture  de  la  lunette  eft  à celle  du  télefcope  à peu  près  comme  1 6 
à 14;  il  femble  pourtant  que  le  télefcope  devroit,  toutes  chofès  éga- 
les, avoir  plus  d’ouverture  que  la  lunette,  par  la  raifon  qu’il  abforbe 
un  plus  grand  nombre  de  rayons. 


3.  Dans  l’Art.  547.  du  3e.  Vol.  de  mes  Opufcules,  j’ai  fïippo- 
fé , comme  il  réfulte  en  général  de  la  théorie  que  j’avois  donnée  plus 
haut,  qu’à  égales  diftances  focales,  les  oculaires  d’une  lunette  & d’un 
télefcope  dévoient  être  en  raifon  des  aberrations  longitudinales;  & 
cette  proportion  m’avoit  donné  les  ouvertures  des  télefcopes  plus  pe- 
tites qu’on  ne  les  feir,  en  raifon  de  3 à 4 (Art.  557.  du  même  ouvra- 
ge). En  examinant  la  chofe  fous  un  autre  point  de  vue,  fi  on  fuppo- 
fe  le  foyer  de  l’oculaire  placé  au  milieu  de  l’abcrrauon  longitudinale  de 
la  lunette,  & au  quart  de  l’aberration  longitudinale  du  télefcope,  fui- 

vant  les  théories  ordinaires,  on  trouveroit  au  lieu  de  réquation  — — - 

’ 32  Ra 


w5 


1=  — de  l’Art,  cité , l’équation 


U) 


~ —,  qui  donne  u1 


50 


4- 32H* 

rr  2 y (au  ,ieu  de  w'  2 y — 

2^  l/(Q.  12.  12.  12T/Q)  2^.  I2.V(l2).Q5 

— — 5 — , en  prenant  une 

y 5.1/3  v s- v 3 

ligne  pour  l’unité.  Or,  l’ouverture  réelle  w'  des  télefcopes  étant 
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QJ  x 9 x 1,  on  voit  que  l’ouverture  trouvée  par  le  nouveau  calcul  eft  à 

2 y"  2.  4 

l’ouveriure  réelle  en  raifon  de  — à V3i  ou  de  8 à { x 

V S-  V 3 

4 

y 27 , & par  confisquent  beaucoup  plus  grande.  Tout  cela  prou- 
ve, comme  je  Tai  déjà  fait  voir  dans  l’Ouvrage  cité , que  l’aberrarion 
étant  donnée , il  ne  faut  pas  s’en  tenir  aux  réglés  adoptées  jufqu’ici, 
pour  déterminer  l’ouverture  & l’oculaire. 


4.  Si  une  lunerte  éroit  abfolument  exempte  de  l’aberration  de 
réfrangibilité,  & qu’elle  eût  une  aberration  de  Iphéricité  égale  à celle 
dès  lunettes  dioptriques  ordinaires  laquelle  eft,  comme  on  fait , à peu 


, 00  u . . . , , 3 c*/4  004 

près  -^xf,  on  aurou,  fuivant  la  réglé  reçue  “ — à égale 

4 K 2 32  ** 


diftance  focale  R pour  la  lunette  & pour  le  télefeope,  ce  qui  donne- 


te) 


roit  c*/  HZ  — - — , & par  confisquent  l’ouverture  de  la  lunette  moin- 

2V  3 

dre  que  celle  du  télefeope,  en  raifon  de  1 à 2 y 3.  Or  te)  eft 
1 4 Q3 

— Qj  x 9 x 2 ; donc  te/  — 9 y ~ j & cette  quantité  eft  à l’ou- 


vermre 


d’une  lunette  ordinaire  comme  3y(3Q)  eft  à 4; 


elle  feroit  donc  plus  grande  ou  plus  pente* . félon  que  Q^fora  > ou 
2%  b 

< que  Ainlî,  en  admettant  toujours  la  réglé  reçue , l’ouver- 

ture d’une  lunette  achromatique  telle, qu’on  la  fuppofo,  feroit  conftara- 
ment  plus  petite  que  celle  d’un  télefcopedt  même  foyer  ; & site  fora 


L1  z 


p*us 


plus  grande  que  celle  d’une  lunette  ordinaire  de  même  foyer,  fi  ces  lu 
nettes  ont  un  peu  plus  d’un  pied. 


Ct>to  . /■ 

f.  L’aberration  — — d’un  tclefcope  eft  égale  caulè  de 


R \ 

W = 

81/0/ 


à 


R 


ou 


R 


d’où  l’on  voit 


8VQ/  2(32)3T/Ci-  2048  V Qj 

qu’elle  eft  en  général  beaucoup  plus  petite  que  les  aberrations 
o,ooo29R  & o,  000505  R des  lunettes  de  Mrs.  Antheaulme  & de 
Leftang,  telles  au  moins  que  Mr.  Beguelin  les  rrouy.e.  En  général, 
foir  a R'  l’aberration  d’une  lunette  achromatique,  R/  étant  la  diftance 
focale  de  Pobjeétif,  g1  celle  de  fon  oculaire  ; fi  on  fuppofè  avec  Mr. 

R7 

Beguelin  l’ouverture  égale  à — , on  aura  en  comparant  cette  lunette 


a R' 


00 J 
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(&  Iv 

à un  télefcope,  fuivant  la  réglé  reçue,  — r x TrT  zz  — , 

ç 32  K'  ç 

R/  R 

comme  — doit  être  ZZ  — pour  que  b limette  fafle  le  même  effet 

? e 


on 


que  le  télefcope  j on  aura  — zz  — 57  zz  - — d’où  T 

12  32.  83.Q^ 

? a 3 3 

tire  QT  ZZ  -4-  ZZ  — — — , ou  à très  peu  près : donc 

84a  4056a  5000»’ 

, comme  dans  les  lunettes  de  Mrs. 


fi  a ZZ 


ou 
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Antheaulme  & de  Leftang,  on  aura  Q*  ZZ  2 ou  f ; par  cqoÆt 
quent  la  lunette  de  Mr.  Antheaulme,  par  exemple  , devrok  fiùre  i’èffêt 
d’un  télefcope  de  plus  de  2 pieds,  ou  d’une  lunette  de  plus.de;  aj, 
& c’eft  ce  qui  a lieu  en  effet;  cac  cena lunette  fait  l’effet  d’un  télescope 

d’en- 


d’environ  2 pieds  & demi,  ou  d’ur.-:  lunette  de  35  pieds,  ce  qui  s’ac- 

4 

corde  aflez  bien  avec  le  rêfultat  précédent,  puifque  Q^zz  2J  ZZ 
environ  2 


6.  Mais,  û on  comparoir  les  lunettes  achromariques  avec  les  Iu- 


. a R'  2 u 2 co  R 

nettes  ordinaires,  on  auroit  1 équation ZZ  — 

12  f>'  55? 


5SR?’ 


ce  qui 
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i donneroit  * zz  zz  ( à caufe  de  U)  ZZ  ) 

5îR  \ i2)/(3Q)/ 


j donc  Y (3  Q)  — : en  &rte  que  dans  la  hinette 

SS  y (3  Q)}  55* 


de  Mr.  Antheaulme,-  par  exemple,  on  a V (3Q)  zz 


20000 
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ZZ  à 


peu  près  125,  ce  qui  donneroit  pour  une  valeur  énorme'  nou- 
velle preuve  qu’il  ne  faut  point  comparer  l’aberration  des  lunettes 
achromatiques  à celle  des  lunctres  ordinaires,  puisqu’il  en  réfulteroit 
une  longueur  énorme  dans  les  lunettes  ordinaires  équivalentes  aux  lu- 
nettes achromariques,  en  fuppo/ànt  l’ouverture  de  ces  dernières  lu-- 
nettes  égale  à T'j  de  la  diltance  focale. 


7.  En  général,  fort  w'  Touverture  de  h lunette  achromatique, 

2W 

‘ sTê* 


r w/.aR/ 

on  aurott  en  la  comparant  avec  une  lunette  ordinaire 
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ou 
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Donc,  fi  = ,V, 

R.4  7 pieds 


O 

comme  dans  la  lunette  de  Mr.  Antheaulme,  & a ZZ 


10000 ' 


on 


«ura  V{3Q)  ZZ 


-,  roooo  - j - ^ 

x , ce  qui  donneroit  encore  pour 
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une 
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* 2*0  # 


une  très  grande  valeur;  & fi  on  compare  la  même  lunette  avec  un  té 

t 

R' 


. - du  w3 

lelcope , on  aura  — zz 


32R1 


3 * 

OU  — X 

IOOOO  28 


d’où  l’on  tire  QJ 


3 * 

32.83Qf 

70000  . „ 70 

J — 4 peu  près  fj  ou  Plus  d=  4 


pieds.  Ainfi  cette  lunette  devroit , en  fuivant  la  réglé  reçue , & avec 
l’ouverture  que  lui  a donnée  Mr.  Amheaulme,  équivaloir  à un  télefco- 
pe  de  plus  de  4 pieds,  au  lieu  qu’elle  n’équivaut  réellement  qu’à  un  té- 
lefcope  de  2 pieds  & demi.  C’eft  ce  qu’on  peut  encore  voir  autre- 
ment, en  confidérant  que  dans  les  télefcopes  l’angle  d’aberration  au  fond 


de  l’oeil  eft  environ  ' , comme  je  l’ai  obfervé  dans  ma  lettre 

^16^  . 64 

précédente,  & que,  fi  on  fait,  comme  dans  ma  lettre  précédente, 
5-  3 


aR  d 
4? 


X R 


(«*)*•  64 


, on  aura  dans  la  lunette  de  Mr.  Amheaulme 


3 R 1 5-3  „ R 2 80000  xç 

T^X  7X  Ig  “ (7iF;  y “ ~Uv~  oucnviron 

8 Î fois,  ce  qui  eft  bien  au  deflous  de  la  valeur  réelle,  puifque  cette 
lunette  étant  équivalente  à une  lunette  de  3 5 pieds , doit  gxoffir  envi- 
ron 120  fois.  Vous  voyez  donc,  -Monfieur,  par  toutes  ces  combi- 
naifons,  que  les  proportions  admifes  par  les  Opticiens  entre  les  ouver- 
tures, les  aberrations  & les  oculaires,  n’ont  point  lieu  dans  la  compa- 
raifon  des  lunettes  achromatiques  aux  lunettes  ordinaires,  ni  même 
aux  télefcopes;  je  remarquerai  encore  que,  fi  on  fait  l’ouverture  d’une 

R / 

lunette  achromatique  égale  à — ou  en.  général*  a R',  a étant  conf- 


tonr,  l’oculaire  devra  toujours  être  le  même,  «u  moins  en  admettant, 
U réglé  qui  donne  l’ouverture  proponionellm à l'augmentation;  car 


en 
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en  faifant  proportionelle  à p-,  & ^ confiant,  f*  fera  auffi 


confiant,  & l’augmentation  fera  en  raifon  de  R. 

8.  Je  viens  maintenant  a de  nouvelles  réflexions,  propres  à 
confirmer  celles  que  j’ai  déjà  faites  dans  ma  lettre  précédente,  fur  l’obli- 
gation où  l’on  peut  être  d’avoir  égard  aux  quatrièmes  puiflances  de 
l’ouverture  dans  le  calcul  de  l’aberration.  On  fait,  & j’ai  déjà  obfèrvé 

que  l’aberration  d’une  lentille  ifofcele  biconvexe  eft  -■■■  , en 

n’ayant  égard  qu’à  la  féconde  puiflance.  Soit  ^ —f— 

A^4 

— — l’aberration  de  cette  lentille , en  ayant  égard  à la  quatrième  puif- 

fânce  de  l’ouverture  x;  & Mr.  Beguelin  ayant  trouvé  par  les  calculs 
que  cette  aberration  eft  0,00291  R,  en  prenant  r Z ôc  que 

X 3 X I,  529  , n A.  R 

— “ o,  0026545  R;  on  aura  donc  — 


R 


(0,00291  — o,o026j)R;  d’où  l’on  tire  A ZZ  O4)4  x 


(24J4  ' 
26 


100000 


- 4-4-1 44-. 44_^j  _ i44:.44^3  nombre  ^ confidérab, 
IOOOOO  5.25.25 

& qui  le  deviendra  encore  bien  davantage,  fi  en  laiflânt  l’ouverture 
fa  même,  on  diminue  la  diftance  focale  en  raifon  de  3 à 10,  comme 
il  arrive  dans  un  des  rayons  de  mon  objeftif  à trois  lentilles;  car  il  fau- 
dra multiplier  l’expreffion  précédente  par  ce  changera 

¥ OO  x 4^ 

la  valeur  de  A en  (144)*  x 13  x “ ,à  peu  près 


j.  8» 


.O44  y 


25  R 


- _ A x* 

(144)*  x 13x4.  Dana  ce  cas  le  terme  — — deviendra * 

K3  ioocoo 

(io)4  26R  n , . . 0,00265  R x ÏOO 

- — — ZZ  , & le  terme  0,00265  R deviendra  

3 4 810’  * 3* 

0,265!*  o , 26R  265R 

— , & ces  deux  termes  , oc feront  entreux  com- 

9 810  ÿOOO 

A x 4 

me  2600  à 2385;  d’où  l’on  voit  que  le  terme  — feroic  > que 

le  terme  & 9ueJ  Par  conféquenr,  on  ne  devroit  pas  fe 

contenter  d’avoir  égard  au  premier  terme  dans  le  calcul  de  l'aber- 
ration (*)• 

9.  Examinons  maintenant  le  troiCeme  obje&if  exécuté  par  Mc. 
de  Leftang,  & dont  Mr.  Beguelin  (p.  415.)  trouve  l’aberration 
0,0039 16  R.  D’après  les  calculs  de  Mr.  Clairaut  (p.  628.  des  Mém. 

de  Paris  1762.)  Paberration  feroit  * ff . donc,  en  fuppofant 

A' j-4 
R*~ 

1 A' 

dans  le  cas  préfent  xo, 6815  -H  — 0,00 39*6; 

donc  A = _ îi^iîü  _ I x ÜTîiH 


pour  le  fécond  terme  de  Pexpreflîon  de  l’aberration,  on  auroit 


ZZ  à peu  près 


1000000 
. 4- *44*  16 


10 


10000  ' " 1000000 

, ce  qui  eft  encore  un  nombre  considérable. 


On  peut  remarquer  auilî  que  l’aberration  o,  003916  R trouvée  par 

. • Mr. 

(*)  Dans  ce  calcul  & dans  cetui  3c  l’Art,  fuiv.  j’ai  fait  abftraclion  de  l’épaiflêur  du 
• Verre,  parce  que  Mr.  Beguelin  en  fait  de  mente  ab/lraftion  dans  lf  lien. 
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Mr.  Beguelin  pour  l'obje&if  dont  il  s’agir  eft  plus  grande  que  ^aber- 
ration o,  00291  R,  qu’il  sffigne  pour  une  lentille  biconvexe  ifoScele, 

au  lieu  que  la  formule  °’  — de  Mr.  Clairaut  ne  donne  cette 

aberration  qu’égale  à moins  de  la  moitié  de  celle  d’un  objeétif  fimple 
ifofeele  & biconvexe. 


10.  Enfin  le  fécond  objeétif  (p.413.)  exécuté  aufli  par  Mr.  de 
Leftang  a pour  aberration  0,000505  R;  de  maniéré  que  fi  on  fup- 
polè  nul  avec  Mr.  Clairaut  le  terme  qui  doit  contenir  le  quarré  de  x 


dans  l’expreflîon  de  l’aberration  de  cet  objeétif,  on  aura  - — 

(24)4 

4 4. fr 44)* 

0,000505,  ou  A ” à très  peu  près  — ^ — , nombre  qui  eft 


2000 


encore  très  confidérable;  & dans  la  lunette  de  Mr.  Anthcaulme,  dont 
Mr.  Beguelin  trouve  l’aberration  0,00029  F,  on  auroit  par  la  même 

raifon  r~ tt  “0,00029,  ou  A zz  à très  peu  près  — — Ü1— Lâ. 
(=4)4  10000 


r 1.  Toutes  ces  remarques  prouvent,  ce  me  Semble,  que  fi  on 
fait  l’ouverture  ZZ  à un  douzième  de  la  diftance  focale,  il  faudra,  au 
moins  Souvent,  avoir  égard  dans  le  calcul  de  l’aberration,  aux  termes 
qui  contiennent  la  quatrième  puiSTance  de  x.  D’ailleurs,  quoique 
nous  ayons  fuppofë  nul,  dans  le  calcul  de  l’aberration  des  objectifs 
achromatiques,  le  terme  qui  contient  le  quarré  de  x , il  y a cependant 
beaucoup  d’apparence  que  ce  terme  n’eft  pas  tout  à fait  nul , & qu’il 
peut  même  contenir  une  partie  fenfible  de  l’aberration  ; car  comme  les 
valeurs  des  rayons  ne  font  déterminées  qu’à  peu  près,  & que  le  quar- 
ré & même  le  cube  de  la  quantité  K zz  o,  1 5 R,  fe  trouvent  au  dé- 
nominateur des  termes  qui  expriment  l’aberration,  il  s’enfuir  que  fi  la 
valeur  des  rayons  n’eft  pas  exa<ftement  & rigoureusement  telle  que  le 
Mfm.  itl'Acad.  Tom.xxv.  Mm  terme 
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ferme  qui  contient  xx  foie  abfolument  nul,  il  pourra  réfulter  de  cette 
erreur  une  aberration  fenfible.  On  voit;  en  effet  par  nos  calculs  que 
l’aberration  qui  eft  nulle,  ou  qui  doit  l’ctre,  dans  le  premier  des  ob- 
jectifs des  Mém.  de  Paris  de  1764.  p.  toi,  devient  déjà  fenfible  dans 
l’objeétif  de  la  p.  132,  quoiqu’il  ne  foit  pas  fort  différent  de  l’autre. 
Pour  avoir  une  aberration  qui  foit  ou  abfolument  ou  fènfiblemcnt 
nulle,  au  moins  dans  le  terme  qui  contient  xx,  il  fèroit  peut-être 
uéceffaire  de  faire  à la  rigueur  les  calculs  qui  n’ont  été  faits  qu’au 
moyen  des  décimales  ; calculs  dans  lesquels  il  fe  peut  faire  que  les 
quantités  négligées  produifent  par  leur  accumulation  un  effet  fenfible 
fur  le  dernier  réfultar.  Je  crois  cependant  qu’en  attendant  ce  calcul 
rigoureux,  les  objectifs  dont  j’ai  donné  les  dimenfions  pourront  pro- 
duire un  bon  effet , 1 parce  que  l’aberration  de  fphéricité  s’y  trouve 
beaucoup  moindre  que  dans  une  lentille  biconvexe  ifofcele.  20.  par- 
ce qu’en  prenant  le  diamètre  de  l’ouverture  moindre  qu’un  douzième 
de  R,  par  exemple  ZZ  V?  ou  rV  de  R,  l’aberration  s’y  trouvera 
beaucoup  moindre  encore.  30.  Enfin  parce  que  l’eflentiel  dans  ces 
fortes  de  lunettes  eft  de  bien  détruire  l’aberration  de  réfrangibilité , & 
que  l’aberration  de  fphériciré  pourroit  même  être  plus  grande  que 
celle  d’une  lunette  ordinaire,  fans  porter  un  grand  préjudice  à la  bonté 
de  la  lunette  achromatique.  (Mém.  de  Paris  1767.  p.  76.) 


j 2.  Je  dois  remarquer  encore  que,  fi  on  a égard  à l’épaifleur 
des  lentilles , que  Mr.  Beguclin  a négligée  dans  fès  calculs , l’angle 
qu’il  appelle  Ç>"  deviendra  plus  petit,  & par  conféquent  auffi  l’angle 
(ÿ'  — A,  puisque  l’angle  A eft  confiant.  Prenons  pour  premier 
exemple  une  lentille  biconvexe  ifofcele,  & remarquons,  en  confer- 
vam  les  noms  donnés  par  Mr.  Beguelin,  que  fi  on  nomme  t l’épaif 


1 2 (ni  — 

feur  de  cette  lentille , on  aura  — zz  

F r 


0 


mt 


& non  pas  Amplement  -=r  ZZ 


_ 2 (m  — 1) 


comme  on  le  trouve  en 

, NSgü- 


*7?  $ 

négligeant  l’épai  fleur.  Qr,  en  appellant  x le  demi  - diamètre  de  l’ou- 


verture, on  aura  t 


FJ 


(24)ar 


tn 


i 2 («r— x)  , 

donc  -pr  — T \T~  j / \ 

F r t k 2.24*  (tn—  1 ) 


a.  24  *(»»  — i/ 

1 


(«-O* 

X ' — X 


_ *0»  O 


+ 


r 8-24*  «/(«*  — i)F 

l(m  1)  F 

ï 

1 - 


4(«-  Oa 
; d’où  il  eft  aifé  de  voir  que 


>2  (m  — i)F.  Le  rayon  »■ 


8 (24 )2m(tn  — 1) 

eft  donc  plus  grand , tout  le  relie  d’ailleurs  égal , en  ayant  égard  à 
l’épaifleur  de  la  lentille,  & par  conféquent  les  angles  c}  & c*  plus 
petits,  le  diamètre  2*  de  l’ouverture  demeurant  toujours  le  même, 

F 

c.  à d.  — . Or  puifqu’on  a,  aux  quantités  du  3'  ordre,  près  zz 

(m  — 1)2  r,  il  eft  aifé  de  voir  que  c étant  fuppofè  diminué  à peu 

1 


près  en  raifon  de  1 — 


à I 


& l’a# 


8 (24 )*m  (tn  1) 

gle  étant  à peu  près  de  2°,  23*  ou  143*,  il  faudra  dimi- 


nuer cet  angle  d’environ 


*43* 


8 (24)*  (tn  — i)m 

r/ 


, c.  à d.  à caulè  de 


«Zî  à peu  près,  d’environ  — z=  0,041 6‘.  Donc,  dans  les  len- 
tilles Amples  biconvexes  ifofeeles,  l’angle  d’aberration  o\  303“ 
trouvé  par  Mr.  Begueltn  doit  être  diminué  dé  0^041 6. 


Mm  2 


1 2. 


0 ?76  0 


13-  En  général,  il  eft  clair  que  dans  l’exprefTion  de  , (R étant 

la  diftance  focale  d’une  lentille  quelconque,)  les  épaifTeurs  des  verres, 
& leurs  diftances  fe  trouvent  toutes  affeétées  de  lignes  pofitifs  & de 
quantités  élevées  au  quarré  (v.  Mém.  de  Paris  1764.),  d’où  il  eft  clair 
que  la  valeur  de  l’angle  Ç>/y  fera  diminuée.  En  effet,  puifqu’on  a 


plus  une  quantité  polïiive  très  petite  dépendante  de  la  diftance  fie  de 


l’épaifleur  des  verres,  & qu’on  peut  fuppofèr  zz  u étant  une 

quanrité  pofiiive,  il  eft  clair  que  fi  on  a pris  les  rayons  r,  r',  tl\ 
t'4'  ficc.  égaux  à vR,  v'R,  v"R  ficc.  pour  fàtisfaire  à l’équation 

= (P  — 0 Çy  — &c.  en  négligeant  les  épaiffeurs  fie 

les  diftances  des  verres,  il  faudra  prendre  r,  r 4,  ficc.  égaux  à 
*(1  ajR,  v<  (1  -f-  a) R ficc.  pour  fatisfaire  à la  même  équa- 

a 

taon  augmentée  du  terme  -f-  5 d’où  il  eft  aifë  de  conclure  que 

l’angle  (f/4  fera  diminué  à peu  près  en  raifon  de  1 — a à 1. 


14.  Donc,  fi  l’angle  (£/'  eft  > A,  comme  il  arrive  dans 
nos  deux  objectifs  examinés  par  Mr.  Beguelin,  l’angle  d’aberration 
fera  diminué  dans  nos  deux  objtébfs  d’une  quantité  à peu  près  ~ 
a x 143',  a étant  une  fraftion  pofirive  qui  dépend  des  épaifTeurs  6c 
des  diftances  des  verres,  fie  des  quantités  pofitives  qui  les  affe&ent 

dans  l’expreffion  de  Mais,  fi  l’angle  <p"  étoit  < A,  comme  il 

K 


arrive  dans  la  lunette  de  Mr.  Antheauîme,  alors  l’aberration  fèroit  plus 

grande 
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grande  qu’en  négligeant  l’épaifleur  & la  diftance  des  Verres.  II  mf 
paroir  donc  réfulter  de  rouies  ses  remarques,  que  l’aberration  de  Ijphé.- 
ricité  ne  doit  pas  produire  un  effet  nuifible  à la  bonté  de  mes  deux  ob- 
jectifs j & qu’ainli  ils  pourront  être  mis  en  œuvre  avec  fuccès,  au 

dP/  • ' ; 

moins  fi  on  fuppofe  les  valeurs  de  P,  P'  3c  telles  que  je  les  ai 
fuppofées. 

15.  Voici  encore  quelques  obfervations  fur  le  calcul  de  fan'1 
gle  (p^j  qui  pourront  n’être  pas  Ans  utilité.  D’abord  il  eft  -évident 
que  fi  on  nomme  (p}  (j/,  ($"  les  angles  du  rayon  avec  l’axe,  oô 
aura  les  équations  fin  (c Q)  — Pfin(r — p'),  3c  fin(c' — <ÿ) 

“ — fin  {c1  — (£>")  j nous  fuppoions  id  que  les  lentilles  font  des 

ménilques , où  les  rayons  r,  r*  font  pofirifs.  - FaiAnr  donc  $ m o, 
c (fi1  — é,*  on  aura,  (en  mettant  pour  les  finus  leurs  valeurs 

approchées  en  angles,)  c ” P — A ; & fuppo- 

Ant  de  même  c*  — k*y  c1 on  aura 


Mm  3 5°. 
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j®.  Enfin  Q11  ou  c'  — r=  (P  — i)  (c  — c f)  -f- 


Tclle 


eft  la  valeur  de  l’angle  pour  une  feule  lentille,  lorsque  rp  — o; 
& fi  (p  n’eft  pas  zz  o,  il  n’y  a qu’à  mettre  dans  la  valeur  de  k , 
c — 2)  au  lieu  de  c,  & achever  le  refte  du  calcul  comme  ci-def- 
fus.  On  voit  aifément  comment  on  peut  étendre  cette  formule  à un 
plus  grand  nombre  de  lentilles. 


1 6.  On  voit  d’abord  par  çette.  formule  que,  ni  l’équation 

< l )“  rr  (P  — i)  (c  c'),  ni  l’équation  fin.  1 ~ 

(P  i)  (fine  fin d)  ne  font  fuffifamment  exaétes  pour  dé- 
terminer l’angle  puifqu’on  négligeroit  dans  l’une  & l’autre  de  ces 

équations  des  quantités  de  l’ordre  de  c3 , auxquelles  il  eft  abfolument 
néceffaire  d’avoir  égard  pour  déterminer  l’angle  (f)f/  avec  quelque  pré-, 
cifion;  en  forte  que  l’équation  qui  détermine  l’angle  (P"  par  l’exprelfion 
(m  — i)  (c  -H  c1)  — («  — i)  (k  — ]—  iJ ) dans  les  calculs 
de  Mr.  Beguelin,  ne  donne  qu’une  valeur  très  peu  exa&e  de  cet  angle, 
& qu’il  faut  néceflairemenr,  comme,  il -l’a  fait,  avoir  recours  à un  cal- 
cul plus  rigoureux  pour  connoître  l'aberration  avec  quelque  exaéti- 
tude. 


O 

('* 


Il  en 
i ) ( fin.  c 


eft 


de  même  de 
fin.  c ')  <3cc. 


la  fonnule  fin.  Q " ZZ 
qui  donneront  <$"  zz 


0 A + _ fL  _ îÜW  ÙL, 

\ 2.3  2.3  J 2.3 


formule  qui  différé  beaucoup  de-la  valeur  dé  (f/*  trouvée  Art.  1 5.  & 
dans  laquelle  P eft  la  meme  chofè  que  m\  il  eft  viftble  que  l’erreur 
feroit  de  l’ordre  de  c3  & de  r/3,  comme  dans  l’Art,  précédent.  Lee 
calculs  fondés  fur  cette  équation  feroient  donc  encore  très  fautifs. 


1 8.  Je  remarquerai  de  plus , que  fi  on  s’en  tenoit  à 1 équation 
fin.  <ïf'  ZZ.  (m  — r-  1)  {fin.  C -ff-  fin.  </  -f-  <Stc.)  pour  détermi- 

ner 
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ner  l’angle  la  différence  entre  les  angles  & A feroit  toujours 

Jt*  A* 

la  même.  En  effet,  puifque  fin.  c ZZ  — , fin  f7  “ — &c.  on 
aura  fin.  <p"  r=  * (w  — 0 (7  *+■  “7  &c  ) = £ = »*?i 


or  fin.  A . — 


d’où' l’on  voit  que  l’angle  eft  confiant  ainfi  que  l’angle  A;  20. 
que,‘?  étant  “ 0,0416666,  & les  finus  de  20.  23'  &de2°.  24' 
étant  o,  0415850  & o,  0418757,  le  finus  dont  la  valeur  eft 
0,0416666  répond  à peu  près  à 20. 23',  2807.  Or  l’angle  A étant 

2°.  23',  1 571,  il  s’enfuit  que  la  valeur  de  <p"  A feroit  égale  à 

la  quantité  confiante  o ',  1236,  ce  qui  eft  bien  éloigné  d’être  vrai. 

La  valeur  de  (P;/  tirée  de  l’équation  ty1  ~ ( m 1)  (c  -4“  c1  &c.) 

donneroit  à la  vérité  une  valeur  variable  de  (tfl  — A,  comme  elle 
le  doit  - être,  mais  cetre  valeur  n’en  feroit  pas  plus  exaéte.  Audi  voit- 
on  combien  le  calcul  exaét  de  l’angle  (pf1  — A donne  à Mr.  Begue- 
lin  des  réfultats  différens  de  ceux  qu’il  a tirés  des  autres  formules,  qui 
me  paroiffent  abfolument  illufoires  dans  le  calcul  de  l’aberration. 


1 9.  Je  finirai,  Monfieur,  cette  lettre  déjà  très  longue  par  quel- 
ques réflexions.  Je  ne  fuis  pas  aufli  frappé  que  Mr.  Beguelin  des  rai- 
fons  qui  lui  font  préférer  laméihode  de  tâtonnement  dont  il  fe  ferr,  à la 
méthode  analytique,  pour  anéantir  l’aberration  dans  les  lunettes  achro- 
matiques ; 1 °.  parce  que  la  méthode  analytique  donne  par  elle  - même 
aulfi-bien,  & plus  exactement  que  l’aurre,  des  valeurs  arithmétiques 
des  rayons  des  furfaces,  exprimées  en  parties  de  la  diftance  focale; 
valeurs  que  les  artiftes  pourront  employer  aifément  fans  être  obligés 
de  fuivre  & d’entendre  la  théorie.  20.  parce  que,  fi  les  rayons  font 
trop  courts  ou  trop  grands,  on  peut  encore  faire uûge  de  la  méthode 

ana- 
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analytique,  en  fuppofant  l'aberration,  non  pis  abfalument  nulle,  mais 
égale  à une  aberration  moindre  que  celle  d’une  lunette  ordinaire,  & 
que  dans  le  cas  où  la  méthode  analytique,  ne  pourroir,  avec  cette 
reftriélion,  donner  des  réfultats  fàtisfaifans,  la  méthode  de  tâtonne- 
ment n’en  donneroit  pas  davantage.  Il  eft  vrai  que  non  feulement  les 
calculs  analytiques  doivent  être  exaéls,  mais  qu’il  faudra  peut-être 
mettre  plus  de  rigueur  qu’on  n’a  fait  dans  les  calculs  arithmétiques; 
pour  lors  le  réfultat  ne  peut  manquer  d’être  préférable  à celui  que  don- 
neroit la  méthode  de  tâtonnement.  Enfin  on  fuppofe  fà  ns  doute  que 


les  valeurs  de  P,  P7, 


dP' 

dP 


foient  exactement  connues  ; mais  cette  fup- 


pofition  n’efi  pas  moins  néceflaire  dans  la  méthode  de  tâtonnement 
que  dans  la  méthode  analytique. 

20.  Le  feul  avantage  que  la  méthode  de  tâtonnement  paroifTe 
âvoir,  ne  peur  venir  que  des  quantités  de  l’ordre  de  x4}  négligées 
jufqu’ici  dans  les  calculs  analytiques  de  l’aberration.  Mais,  en  premier 
lieu,  on  peut  avoir  égard  à ces  quantités , comme  je  le  dirai  dans  un 
momenr.  En  fécond  lieu , fi  les  courbures  des  furfàces  font  a fiez 
grandes,  pour  qu’on  doive  avoir  égard  dans  l’aberration,  aux  quantités 
de  l’ordre  de  x 4,  il  faudra  par  la  même  raifon  avoir  égard  aux  quan- 
tités de  l’ordre  de  xs  dans  la  valeur  de  $/J-,  car  une  erreur  de  l’ordre 
de  xs  dans  cet  angle  en  produit  une  de  l’ordre  de  x 4 dans  l’aberra- 
tion focale.  Or,  fi  dans  la  valeur  de  ty*  on  eft  obligé  d’avoir  égard 
non  feulement  aux  quantités  de  l’ordre  de  x 3,  mais  encore  à celles  de 

l’ordre  de  x*,  pour  rendre  l’angle  A fenfiblement  égal  à 

2éro,  il  eft  aifè  de  voir  que  la  quantité  qu’on  doit  rendre  nulle  renfer- 
mant deux  termes  dont  l’un  a pour  coefficient  x3,  & l’autre  x5,  la 
méthode  de  tâtonnement  dont  on  fe  fert  ne  rendra  l’aberration  nulle 

que  pour  une  feule  valeur  de  x,  par  exemple  x — — fi  l’on  veut, 

3c  nullement  .pour  .une  autre  valeur,  par  exemple,  pour 

x ~ 
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.r  — — en  forte  que  l’aberration  qui  eft  nulle  dans  l’axe,  ôc  à l’ei:- 
30 

rrêmité  de  l’ouverture  de  la  lunette , paroit  être  non  feulement  fenfi- 
ble , mais  même  confidérable,  dans  les  autres  points.  D’ailleurs  la  né- 
celfité  d’avoir  égard  aux  termes  de  l’ordre  de  x5,  obligeroit  par  la 
même  raifon  d’avoir  égard  aux  termes  qui  renferment  e2,  ex2,  e 
étant  l’épaifleur  du  verre,  parce  que  e eft  tout  au  plus  cenfé  de  l’or- 
dre de  x2.  11  ne  feroit  donc  plus  permis  alors  de  négliger  l’épaifleur 

& la  diftance  des  verres,  comme  on  les  néglige,  & je  crois  fans  beau- 
coup de  rifque , dans  la  méthode  adoptée  par  Mr.  Beguelin. 


2 1.  Je  crois  en  effet  qu’on  peut  toujours  en  général  s’en  tenir 
dans  le  calcul  de  l’aberration  aux  termes  affe&és  par  x2,  & fè  conten- 
ter de  faire  ces  termes  égaux  à zéro  ; 1 parce  qu’en  faifànr  très 

exaftement,  & s’il  eft  néceflaire , en  toute  rigueur,  les  calculs  arith- 
métiques indiqués  par  les  formules,  la  partie  de  l’aberration  qui  eft 
proportionelle  à x2  fera  ou  abfolument  nulle,  ou  tour  à fait  infenfi- 
ble.  20.  parce  que  la  partie  qui  feroit  proportionelle  à x 4 ne  doit 
pas  vraifèmblablement  donner  une  aberration  confidérable,  furrour  fi 
on  ne  fait  pas  x trop  grande,  & que  les  rayons  des  furfaccs  ne  foient 
pas  fort  peiirs;  & que  quand  même  cette  aberration  de  fphéricité  fe- 
roit égale  à celle  d’une  lunette  ordinaire  ou  d’un  tclcfcope,  il  n’en  ré- 
fulteroit  pas  un  grand  inconvénient  pour  la  bonté  de  l’ohjeélif  achro- 
matique, comme  il  s’enfuit  de  tout  ce  que.  j’ai  dit  ci-delîus;  il  fuflit 
pour  s’en  convaincre  de  fe  rappeller  que  l’aberration  d’une  lunette  or- 


dinaire eft  environ 

R 


R 


R 
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, «5c  celle  d’un  rélefco- 


pe  — -z-z=r } & que  les  lunettes  achromatiques  les  meilleures  qu’on 
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ait  confinâtes  jufqu’à  préfent  font  très  inférieures  pour  l’effet  à des  té- 
lefcopes  de  même  longueur:  ce  qui  prouve  qu’il  refte  encore  dans 
ces  lunettes  beaucoup  plus  d’aberration  que  dans  les  télefeopes.  Auflï 
Mim.  dt  y Joui.  Tom.  XXV.  Nn  a 


a- 1- on  fait  voir  ailleurs  (Mcm.  de  Paris  1756.  p.  436.)  que  la  feule 
différence  de  réfrangibilité  dans  les  rayons  produit  une  aberration  de 
fphéricité  très  fenfible  dans  les  lunettes  achromatiques. 


22.  Si  l’on  vouloit  avoir  égard  dans  l’aberration  aux  fermes 
qui  ont  pour  faéfeur  *4,  il  faudrait  alors  au  moins  fix  inconnues 
pour  détruire  l’aberration,  & par  confisquent  il  ferait  néceflaire  que 
î’objeélif  fût  compofe  de  trois  lentilles  non  contiguës;  le  calcul  d’ail- 
leurs ferait  alors  beaucoup  plus  long:  i°.  parce  que  dans  l’aberra- 
lion  des  rayons,  après  une  feule  & première  réffaftion,  il  faudrait 
avoir  égard  aux  termes  qui  contiendraient  .r4,  & qui  feraient  en 
a/Tez  grand  nombre;  2°.  parce  qu’il  faudrait  enfuire  avoir  egard, 
apres  deux  réfraélions,  aux  termes  qui  contiendraient  e,  fa,  ex2- 
30.  parce  qu’on  ne  pourrait  pas  fuppofer  dans  ce  calcul  que  l’ouver- 
ture x fût  la  même  à la  féconde  réfraflion  qu’à  la  première,  mais 
qu’il  faudroit  alors  mettre  au  lieu  de  x fa  valeur  très  approchée 


x 


40.  enfin,  parce  que  les  équa- 


tions finales,  qui  ne  font  que  du  fécond  degré,  lorsqu’on  néglige  les 
termes  proportionels  à x 4,  feraient  beaucoup  plus  élevées  en  ayant 
égard  à ces  termes , & par  conféquent  d’une  foluiion  plus  difficile  & 
plus  compliquée. 


23.  Quoi  qu’il  en  foir,  je  penfe  qu’il  ferait  très  utile,  même 
en  n’ayanr  égard  q’aux  termes  de  l’ordre  de  x 3,  de  déterminer  les 
dimenfions  d’un  objeélif  à trois  lentilles  non  conriguës,  & à deux  ma- 
tières différentes,  en  y rendant  l’aberration  nulle  autant  qu’il  ferait 
poflible;  parce  qu’il  refferoit  dans  cet  objeéfifdeux  rayons  de  dimen- 
sion arbitraire,  & dont  on  pourrait  fè  fèrvir  avantageufemenr,  foit 
pour  faciliter  la  conftruffion  de  l’objeélif  en  rendant  plufieurs  de  fes 
faces  égales,  foit  pour  anéantir  l’aberration  de  fphéricité  qui  peut  ré- 
fulrer  de  la  diverfë  réfrangibilité  des  rayons:  objet  qui  peut  mériter 
l’attcnrion  des  Opticiens,  de  que  feu  Mr.  Clairaut  paroit  avoir  eu  def- 

fein 


fein  d'approfondir , comme  il  femble  l’annoncer  dans  un  de  Ces  Mé- 
moires (1757.  p.  550.).  J’ai  donné  dans  mon  Mémoire  de  1767.  à 
l’Académie  des  Sciences  de  Paris,  tour  ce  qui  eft  néceflaire  pour  le  cal- 
cul de  ces  objectifs  à trois  lentilles  non  contiguës,  que  je  me  propofè 
de  faire  dès  que  mesautres  occupations  me  le  permettront  ; fuppofi 
que  d’autres  n’entreprennent  pas  ce  travail. 


24.  Si  je  ne  craignois , Monfieur,  de  vous  fatiguer,  j’ajoure- 
rois  encore  un  mot  fur  l’aberration,  des  lentilles  achromatiques.  Sup- 
pofons  que  cette  aberration  (je  parle  toujours  de  l’aberration  de  fphé- 
ricité,)  ne  foit  pas  entièrement  détruite,  & qu’elle  foir  proporrionelle  à 
a j:*  -H  £.r4,  le  demi  - diamètre  de  l’ouverture  étant  fuppofe  /■,  & 
b la  longueur  totale  de  l’aberration;  fi  on  demande  la  partie  x'  de 
cette  aberration  qui  donne  l’aberration  laritudinale  la  plus  grande,  on 
trouvera  par  une  méthode  à peu  près  fèmblable  à celle  que  Mr.  Smith 
a employée  dans  fon  Optique , (Liv.  II.  Ch.  VI.  Prop.  IV.  art.  339.) 


que  l’aberration  latirudinale  eft  en  général 


a** 


— -4-  C^3  — k'x*  -4-  — x/3)];  & fai- 

Tant  la  différence  de  cette  quantité  ZZ  o,  en  regardant  a/  comme 
variable,  on  aura  la  valeur  de  x J.  Il  eft  à remarquer  1 °.  que  l’équa- 
tion aura  du  moins  une  racine  réelle,  parce  que  la  quantité  qu’il  s’agit 
de  rendre  un  maximum , eft  ZZ  o lorsque  x ' ZZ  o , & lorsque  xi 
HZ  k}  & qu’ainfi  il  y a néceflâirement  une  valeur  de  xi  réelle,  ré- 
pondante à d jr'  — o;  2°.  que  fi  x‘  a plus  d’une  valeur  réelle  ré- 
pondante à dx'  ZZ  o,  il  faudra  prendre  entre  ces  différentes  valeurs 
celle  qui  donne  la  plus  grande  aberration  latitudinale;  30.  que  fi  on 
nomme  ni  la  valeur  cherchée  de  x',  la  moitié  de  l’aberration  latitudi- 


nale fera 


ak*  Çi* 
s x». 


De  là  on  pourroit  déduire  aifément 


l’ouverture  de  l’obje&if  & la  diftance  focale  de  l’oculaire , en  admet- 
tant les  réglés  adoptées  jufqu’ici  par  les  Opticiens;  mais  j’ai  déjà  ob- 

Nn  * fervé 
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firvé  combien  ces  réglés  font  fautives.  Il  faudra  donc,  pour  plus 
d’exaélitude , avoir  recours  à celles  que  .j’ai  données  dans  le  troifieme 
Volume  de  mes  Opufcules  Ch.  VI. 

Vous  voyez,  Monfieur,  par  ce  dérail  qu’il  eft  rems  de  finir, 
combien  il  refte  encore  à faire  pour  perfectionner  les  objectifs  achro- 
matiques, fans  parler  de  la  théorie  des  oculaires  qui  eft  à peine  ébau- 
chée. Je  fuis  &c. 


P.  S. 

J’ai  remarqué  plus  haut  (Art.  7.)  que  fi  on  fait  conftamment 
l'ouverture  d’une  lunette  achromatique  égale  à — , la  diftance  fo- 
cale ç de  l’oculaire  fera  confiante;  j’ai  remarqué  de  plus  dans  ma  let- 
tre précédente  que  l’ouverture  d’un  télefcope  eft  — x — | — en 

12  2 ÿ"CL 

forte  que  fi  Q^—  5 à peu  près,  cette  ouverture  eft  — , ce  que 


les  tables  confirment  d’ailleurs.  Or  un  télefcope  de  5 pieds  a un  ocu- 
laire de  de  pouces  de  foyer;  ce  devroit  donc  être,  fuivant 
les  réglés  communément  reçues,  l’oculaire  confiant  des  lunettes 

achromatiques  qui  auroient  — d’ouverture;  alnfi  l’augmentation  de 

ces  lunettes  fèroit  Qx  1 2 divife  par  /<?>  c-  à d.  Qx  40.  Là  lunette 
de  7 pieds  de  Mri  Anrheaulme',  par  exemple,  dévroit  donc  augmen- 
ter 280  fois,  au  lieu  qu’elle  n’augmente  que  rrü,  fàifânr  l’effet  d’une 
lunette  de  3 5 pieds.  Nouvelle  raifon  pour  prouver  qu’il  ne  faut  pas 
donner,  au  moins  généralement,  à toutes  les  lunctres  achromatiques 
une  ouverture  qui  foit  la  douzième  partie  de  la  diftance  focale. 
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SOLUTION 

D’UNE  QUESTION  TRES  DIFFICILE  DANS  LE 

CALCUL  DES  PROBABILITES. 

par  Mr.  EULER. 


i. 

C’eft  le  plan  d’une  lotrerie  qui  m’a  fourni  cette  queftion,  que  je  me 
' propofe  de  développer.  Cette  lotterie  étoit  de  cinq  clafles, 
chacune  de  ioooo  billets,  parmi  lesquels  il  y avoir  1000  prix  dans 
chaque  clafle,  &par  conféquent  9000  blancs.  Chaque  billet  devoir  pa£ 
1er  par  toutes  les  cinq  clafles  ; <5c  cette  lotterie  avoit  cela  de  particulier 
qu’outre  les  prix  de  chaque  clafle  on  s’engageoit  de  payer  un  ducat  à 
chacun  de  ceux  dont  les  billets  auroient  paffé  par  toutes  les  cinq 
clafles  fans  rien  gagner.  On  voit  bien  que  cette  derniere  dépenfe , à 
laquelle  la  Lotterie  s’engage,  eft  très  incertaine,  vu  qu’il  fèroit  poflt- 
ble  d’un  côté,  que  tous  les  prix  dans  chaque  clafle  tombaflent  fur  les 
mêmes  numéros,  & dans  ce  cas  il  y en auroit  9000  à chacun  desquels 
il  faudroitun  ducat.  Or,  de  l’autre  côté,  fi  tous  les  prix  des  cinq 
clafles  tomboient  fur  des  numéros  différens,  il  y auroit  en  tout  jooo 
billets  gagnans,  & autant  de  perdans,  de  forte  que  dans  ce  cas  ladite 
dépenfe  ne  monteroit  qu’à  s 000  ducats.  L’un  & l'autre  de  ces  deux 
cas  étant  presque  moralement  impoflîble,  la  queftion  eft  de  détermi- 
ner le  nombre  des  ducats  que  la  lotterie  fera  probablement  obligée  de 
payer.  Pour  cet  effet  il  faut  faire  un  dénombrement  parfait  de  tous 
les  cas  poflïbles,  pour  chaque  nombre  de  ceux  qui  perdronr  dans  rou- 
tes les  cinq  clafles,  depuis  le  plus  petit  de  sooojufqu’au  plus  grand 
de  9000. 

2.  Pou* 


Nn  3 


a.  Pour  rendre  cette  recherche  & plus  générale  & plus  lumi- 
neufe,  je  poferai 


i°.  Le  nombre  des  clartés  de  la  lotterie 
2°.  Le  nombre  des  prix  dans  chaque  clarté 
3°.  Le  nombre  des  billets  blancs  de  chacune 
4°.  Donc  le  nombre  de  tous  les  billets 


ZZ  k. 

ZZ  ». 

ZZ  m. 

ZZ  m -f-  ». 


Chacun  de  ces  m -b-  » billets  parte  par  toutes  les  k clartés,  dans 
chacune  desquelles  il  gagnera  ou  perdra  ; & s’il  arrive  qu’il  ne  gagne 
rien  dans  toutes  les  clartés,  alors  il  jouira  du  bénéfice  mentionné 
cPun  ducat.  Il  s’agit  donc  d’eftimer  félon  les  réglés  de  la  proba- 
bilité le  nombre  des  billets  qui  parteronr  par  toutes  les  clartés  fans  rien 
gagner;  & d’abord,  pour  connoître  les  limites  de  ce  nombre,  fuppo- 
fons  que  tous  les  prix  de  chaque  clarté  tombent  fur  les  mêmes  billets  : 
dans  ce  cas  donc  il  n’y  aura  que  n billets  qui  gagnent,  & tous  les  au- 
tres, dont  le  nombre  eft  zz  m , feront  dans  le  cas  de  recevoir  un  du- 
cat, de  force  que  cette  dépenfe  eft  de  in  ducats  pour  le  fond  de  la  lotte- 
rie, & c’eft  la  plus  grande  polïïble.  Or  elle  fera  la  plus  petite  lorsqu’il 
arrivera  que  tous  les  prix  de  chaque  clarté  tombent  fur  des  billets  dif- 
férens  : dans  ce  cas  le  nombre  de  ceux  qui  gagnent  en  quelque  clarté 
que-ce  foit,  fera  ZZ  Æ«,  & partant  le  nombre  de  ceux  qui  perdent 

— m —H  n — kn  zz  m — ( k i)  ».  Par  confequent  la 

dépenfe  dans  ce  cas  ne  fera  que  de  m ( k — i)n  ducats,  en 

fuppofant  que  le  nombre  m eft  plus  grand  que  (k  — i)«:  car 
s’ü  lui  étoit  égal,  ou  même  plus  petit,  cette  dépenfe  fe  réduiroit  à rien. 


3.  Voilà  donc  la  queftion  dont  il  faut  chercher  la  folution.  Il 
sTagit  de  trouver,  parmi  tous  les  cas  portibles,  ceux  où  le  nombre  de 
ceux  qui  perdent  dans  toutes  les  k clartés  fera,  ou  m,  ou  m — r, 

ou  m 2,  ou  m 3,  ou  m 4 &c.  jufqu’à  m 

( k — 1)  ».  Enfuite  on  fait  par  les  réglés  de  la  probabilité,  que 
chacun  de  ces  nombres  divifé  par  le  nombre  de  tons  les  cas  poffibles 

exprime 
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exprime  la  probabilité  que  ce  cas  exifte,  laquelle  fera  d’aufftnt  plus 
grande  qu’elle  approche  plus  de  l’unité;  & fi  elle  devenoir  égale  à 
l’unité,  ce  fèroir  une  marque  d’une  entière  certitude.  Cela  arrive 
dans  le  cas  d’une  feule  clafTe,  où  k ZZ  J,  attendu  que  le  nombre  des 
perdans  eft  alors  certainement  ZZ  w,  & l’expreflîon  pour  la  probabi- 
lité devient  alors  = i,  ou  bien  elle  marque  une  certitude  entière. 
Mais,  fi  la  lotterie  eft  compose  de  plufieurs  clartés,  de  forte  que 
k > i , on  aura  toujours  plufieurs  cas  à développer,  félon  que  le 
nombre  de  ceux  qui  perdent  dans  toutes  les  clafles  eft,  ou  »*,  ou 

m — i,  ou  ni 2,  ou  m — 3 &c.  jufqu’à  m ( k I )«: 

& ayant  trouvé  la  probabilité  de  chacun  de  ces  cas,  puisqu’il  faut  de 
toute  néceflïté  que  quelcun  d’eux  exifte,  il  eft  évident  que  la  fomme 
de  routes  ces  probabilités  enfèmble  eft  égale  â l’unité  ou  à la  mefure 
d’une  certitude  entière.  Cette  propriété  fèrt  d’ailleurs  à vérifier  les 
foluûons  qu’on  donne  des  queftions  pareilles;  mais  ici  elle  me  fervira 
à trouver  la  folution  même  du  problème  propofé,  &.  je  doute  fort 
que  fans  ce  fecours  on  y puiflë  réurtir. 

4.  Je  fuppofe  d’abord  qu’on  ait  déjà  tiré  la  première  clarté,  & 
que  les  prix  foienr  tombés  fur  les  billets  marqués  A,  13,  C,  D,  E &c. 
dont  le  nombre  eft  zz  ».  Maintenant,  en  partant  à la  féconde  clarté, 
où  il  y a encore  n prix,  le  nombre  de  toiis  les  billets  étant  ” m + », 
je  remarque  que  le  nombre  de  toutes  les  variations  poflïbles  parmi  les 
« billets  auxquels  les  prix  font  attachés,  fans  avoir  égard  à leur  ordre, 

(ni  -f-  »)  — 1)  (m- 4-« 2)  . . . . . (m -f-  1 ) 

1.  2.  3.  » ’ 

&fi  l’on  veut  aurti  avoir  égard  à la  diverfité  de  l’ordre  foivant  lequel 
ils fortent fucceflïvemenr , on  n’a  qu’à  omettre  le  dénominateur,  «Scie 
nombre  de  tous  les  cas  pollibles  fera  zz  (ni  -H  «)  O -h  » — 1) 

(m  -4-  n 2)  ...  . (m  -f-  1).  Or,  confidérant  aurti 

la  diveifiré  de  l’ordre,  le  nombre  de  tous  les  cas  où  les  prix  fe  ren- 
contrent avec  les  mêmes  billets  A,  B,  C,  D &c.  qui  ont  gagné  dans 
la  première  clarté  & dont  le  nombre  eft  zz:  »,  eft  exprimé  ainû 

r. 
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l.  2.  3-  4 n • Donc,  pour  que  les  prix  de  la  fécon- 

dé claffe  tombent  fur  les  mêmes  billets  que  dans  la  première , la  pro- 
babilité eft  ZZ 

I. 2. 3-  4 ■ . . ■ . . » 

(«  + i)  (b  + 3)  (b  + 3)  . . . . (///  »_)’ 

& que  la  même  choie  arrive  auffi  dans  la  troifieme,  la  probabilité  eft 
égale  au  quarré  de  cette  expreffton,  dans  la  quatrième  au  cube,  & 
ainfi  de  fuite.  Par  conféquent,  que  dans  toutes  les  k claflès  les  prix 
tombent  fur  les  mêmes  billets , la  probabilité  fera  zz: 

( il 3-  4 .....  » Y- 

\(W“H  2)  (»»-+-  3)  ....  (w+«)/ 

$.  Je  remarque  fur  cette  expreflion,  1 °.  que  le  nombre  de 
toutes  les  variations  poflîbles  par  rapport  aux  billets  qui  fe  ren- 
contrent avec  les  prix,  dans  toutes  les  claffes  enfcmble,  eft  — 
{{m  -4-  1)  (w  + 2)  (m  + 3)  • • • • {pi  -f- 
en  tenant  aufli  compte  de  la  diverfité  dans  l’ordre  où  les  billets  qui 
gagnent,  fortent  fucceflîvement ; enfuire  2 °.  que  le  nombre  de  tous 
les  cas  poftibles  que  précifement  les  billets  marqués  A,  B,  C,  D &c. 
le  rencontrent  avec  les  prix  dans  toutes  les  claffes , eft 

(x.  2.  3.  4 . . . . »)*—, 

de  forte  que  ce  nombre  divifé  par  celui-là  exprime  la  probabiliré  que 
ce  cas  exifte,  comme  je  viens  de  le  trouver.  Mais  la  remarque  la  plus 
effentielle,  qui  me  conduira  au  but  propofé,  confifte  en  ce  que  le 
nombre  de  tous  les  cas  poffiblcs , où  dans  toutes  les  k clafTes  les  prix 
fe  rencontrent  avec  les  mêmes  billets  marqués  A,  B,  C &c.  dépend 
uniquement  i°  du  nombre  des  prix  »,  ou  bien  de  celui  des  billcrs 
A,  B,  C,  D &c.  qui  ont  gagné  dans  la. première  clafTe,  & 20.  du 
nombre  des  claffes  k de  la  lotterie;  de  forte  que  le  nombre  des  au- 
tres billets,  qui  eft  zz  m , n’entre  point  du  tout  en  confidération  ; ou 
bien , quelque  grand  que  foit  le  nombre  de  tous  les  billets,  le  nombre 

des 


des  cas  qui  font  gagner  les  memes  billets  dans  routes  les  clalTes  demeu- 
re-toujours  le  même.  Qu’on  n’oublie  point  que  je  parle  ici  toujours 
de  toutes  les  variations  polfibles,  tant  dans  les  billets  même  que  dans 
leur  ordre. 

6.  Pofons  pour  abréger 

. (w-H»))1-1  = m, 

& (i.  2.  3.  4 • • • nT~'  — «, 

& le  nombre  des  cas  où  le  nombre  de  ceux  qui  perdenr  dans  tou- 
tes les  clafles  foit  ZZ  w,  fera  zz  a,  ôt  la  probabilité  que  quelqu’un 

de  ces  cas  exifte  fera  zz  Maintenant  je  paflè  au  fécond  cas, 

M 

où  le  nombre  de  ceux  qui  perdent  dans  toutes  les  clafles  eft  ZZ  m 

1 ; &je  remarque  qu’outre  les  billets  marqués  A,  B,  C,  D &c. 

qui  ont  gagné  dans  la  première  clafle,  il  faut  que  l’un  des  autres,  dont 
le  nombre  cfï  ZZZ  tn>  gagne  auflï  dans  une  ou  plufieurs  des  autres 
clafles;  puisque  ce  bonheur  peut  arriver  à chacun  des  m billets,  le 
nombre  de  tous  ces  cas  fera  exprimé  par  S ta,  où  b ne  renfer- 
me plus  le  nombre  m , mais  dépend  uniquement  des  combinaifors 
avec  les  autres  billets  qui  gagnent  dans  les  clafles  fuivantes.  De  la 
meme  maniéré  pour  le  troifieme  cas;  où  le  nombre  de  ceux  qui  per- 
dent dans  toutes  les  clafles  cfl:  zz  tn  — 2 , il  faut  combiner  deux 
billets  de  ceux  qui  ont  perdu  dans  la  première,  qui  recevant  m(m—  1) 

variations,  le  nombre  de  tous  ces  cas  aura  cette  forme  y ta  (/a 1). 

Pour  le  quatrième  cas,  où  le  nombre  des  perdans  par  toutes  les  clafles 
elt  ZZZ  ta  — 3 , le  nombre  de  tous  les  cas  poflibles  fera  zz 
hm{vi  — 1)  {m  — 2);  6c  ainfi  de  fuite  pouf  les  cas  fuivans  où 
le  nombre  de  perdans  dans  toutes  les  clafles  eft  eu  m — 4,  pu 
m 5,  ou  m 6 &c.  jufqu’à  ta  (k  1)  //. 

7.  Pour  voir  d’un  coup  d’oeil  toutes  ces  fuppofidons , je  les 
repréfènterai  de  cette  façon  : 

• Mc, u.  tlt'l’/tcai.  Tom.  XXV. 
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• 

Nombre 

Nombre 

Probabilité 

de  ceux  qui 

de  tous  les  cas  où  cela 

que  quelcun  de  ces  cas 

perdent 
dans  routes 

arrive. 

exifte. 

les  claffes. 

m 

M 

« 

Hf 

M 

CT—  1 

S ta 

M 

m—1 

y m (m  — 1) 

yw  (w—  1) 

M 

«1—3 

S ta  (m  — i)(«  — 2) 

c* 

1 

S 

1 

£ 

B 

ta— 4 

• 

t t/i  (m—i)(m  — 2)  (m—  3) 

• 

fra  (m  — 1)  (w  — î)(«— 3) 

M 

• 

• 

• 

n—{k—i)n 

• 

1). . .(«— 1) 

■ 

W/7/(«—  l)  . . .(«ï— l) 

M 

où  pour  abréger  j’ai  pofé 

M r ((n  -f  i)  (m  -j-  2)  (m  -f-  3)  . . (m  »))*-'. 

Ayant  déjà  trouvé  la  première  valeur 

a ~ (1.  2.  3.  4 . . . . n)l~\ 

tout  revient  à chercher  les  valeurs  des  lettres  Vivantes  £,  y,  J,  t Sic. 
ce  qui  fe  pourroit  faire  fuivanr  les  principes  de  la  combinaifon  & va- 
riation ; mais  cela  demanderoit  des  recherches  fort  épineufes  & en- 
nuyantes, qu’on  auroit  même  bien  de  la  peine  à pouffer  fi  loin  qu’on 

en 
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en  pût  découvrir  la  loi  de  la  progreflion  : encore  une  tdle  loi  conclue 
uniquement  par  induftion  feroit  fort  fujette  à caution. 

8-  Mais  la  conlidéraiion  que  toutes  ces  probabilités  enfèmble 
doivent  être  égales  à l’unité,  nous  fournit  une  route  fort  aifêe  pour 
déterminer  toutes  ces  quantités  a,  £,  y,  3 ôcc.  Nous  n’avons  qu’â 
fatisfaire  à cette  équation: 

M “ a -4—  St»  -4-  y m (m  — i)  >4-  3m  (m  — i)  (m — 2) 
-+-  em  (>» 1)  (jn 2 ) (m 3)  ôcc. 

en  obfervant  que  les  quantités  a,  £,  3,  e &c.  ne  dépendent  point  du 
nombre  w,  mais  qu’elles  font  uniquement  déterminées  par  les  deux  au- 
tres n ôc  k.  Voici  de  quelle  maniéré  on  doir  conduire  le  raifonne- 
ment  pour  arriver  à ce  bur.  Puisque  cetre  équation  doit  toujours 
avoir  lieu,  quelque  valeur  qu’on  donne  au  nombre  my  po/ons  d’abord 
m “ o , & nous  aurons 

(r.  2.  3 . . . . »)k~i  zz  a, 


d'où  nous  tirons  la  même  valeur  pour  a,  que  je  lui  ai  aflîgnée  au- 
paravant. Pofons  enfuite  pour  m fiicceflivcment  les  nombres  r,  2, 
3,  4 &c.  pour  avoir  ces  équations 


(2.3.4  • 

. . . (*+!))*-  ZZ 

(3-4-5  • 

. («-fa))*-1  ZZ 

a + 2^4-  2 y, 

(4.5.6  . 

. . . («4-3))*-1  = 

3^+  6y-b  6 <5 

(5.6.7  . 

. . . - 

a + 4^  + i2y  + 24<f4-  24#, 

(6.7.8  • 

. . . («-J-s)/-1  = 

a+  5^+  2oy  4-6od-f- i2or+ 120^, 

ôcc. 

d’où  l’on  tirera  fans  difficulté  fucceflivemcnt  les  valeurs  de  toutes  les 
lettres  £,  y,  S,  f,  £ Ôte.  jufqu’à  la  derniere  so , qu’on  trouvera  aifé- 
ment  être  ZZ  1,  puisque  le  nombre  des  cas  où  tous  les  prix  tombent 
fur  des  billets  différons  cft 

»(w-  i)(m-2)(w~  3)  . . . . (*,-(*--^4,). 

Oo  2 


9- 


9-  Soir,  pour  abréger,  la  valeur  de  M,  en  y pofànt  en  générai 
n zz  K indiquée  de  cette  forte,  Mto,  & nous  aurons 

M(c)  zz  a, 

M(,)  = a + f, 

M(,)  — a -f-  2g  -+-  a y, 

M(3)  zz  a -4-  3Ê  -+-  6 y 
' M(4)  zz  a -j-  4 g -f-  12  y -f-  24^  -f-  24*, 

&c. 

d’où  prenant  les  différences: 

M(,)  — M(0>  — g, 

M(°  — Mco  zz  6 -f-  2 y, 

M<3>  M(1)  — ^ 4y  -4-  6^, 

MC4)  — MC3)  zz  g -f-  6 y -4-  18  J “-f-  24*, 

&c. 

& les  fécondés  différences  feront: 

M°>  — 2M(,)  M(0>  zz  2 y, 

Mt3>  — 2M«  H-  Mco  z 2y  -f-  6 S, 

M(4)  — îM,!)  -4-  Mc,)  zz  2 y -}-  12  ô -f-  24 f, 

&c. 

de  plus  les  troifiemes  différences  : 

M<3>  — 3M(1)  -4-  3M(1>  — M<0)  z Z 6 3, 

M<4>  — 3M®  -h  3M(,)  — M<0  zz  6 S 24e, 

&c. 

& Jes  quatrièmes  : 

M<4)  — 4M«  -4-  6MW  -4-  4M*0  -4-  M(e)  zz  24*, 

&c. 

Sur  la  continuation  de  ces  différences  il  ne  fàuroir  y avoir  aucun  doute. 


io.  Toutes  ces  valeurs  Mto>,  Mf,>,  MCî>  &c.  dérivées  de 
M ZZ  {{m  -}-  i)  (vi-\-2)  (m  -+-  3)  ....  (rn  -f-  »))*“' 
étant  connues  & indépendantes  du  nombre  my  les  quantités  a,  £,  y, 
S &c.  qui  renferment  la  folution  de  notre  queftion,  feront  détermi- 
nées ainli  : 


a 

£ 


M(c), 

MCO 


M(c> 


MCî>  — îM(,) 


1.  2 


MM  — 3Mw  -f-  3 M(°  — Mf0> 

i-  2.  3 


Mw  — 4Ma  -4-  6MW  — 4M(,)  -+-  M(c> 

2 3-  4 ! 


&c. 

Or,  parmi  ces  diverfes  valeurs  dérivées  de  M,  nous  connoiflbns  les 
rapports  fuivans: 


Oo  3 


b 
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la  première  étant  M(0)  ZZ  (i.  2.  3.  4 . . . . nf~\  D’où, 

par  cette  feule  valeur  M(0),  nous  aurons 


-0 

C*  -h  I' 

r- 

')> 

I \ 

\ I 

y zz 

-ï-l 

[(“ + ' 

«4-  2' 

I.  2 

I 

2 

/ V I / 

J zz 

a 

((•+■■ 1 

»+2 

•+3Y-  5f”+I 

1.  2. 

3 \\  * 

• a 

2 

-3  ) 3 \ 1 

« ffn  -4-  1 » -h  2 n - 4-3  n -f-  4V- 

f 1.2. 3. 4 \\  1 * 2 3 ' 4 / 

» -4-  2 » -f-  3V-1 
\ * 2 * 3 J 

+ < C-4-î  • 

- 4 C4-0  -4-1)’  » 

dont  la  progreflîon  eft  également  évidente. 


1 1 . Pour  mieux  voir  la  nature  de  ces  nombres  a,  S,  y,  S &c. 
développons  quelques  cas  particuliers,  <5c  fuppofons  d’abord  qu’il  n’y 
ait  qu’un  feul  prix  dans  chaque  clalTe,  de  forte  que  n ZZ  1,  le  nom- 
bre des  clartés  demeurant  ZZ  k.  Soit  k zz  t — f-  1 pour  avoir 
k — 1 z ~ 7T.  Le  nombre  de  tous  les  billets  dans  chaque  cla(Te 
fera  donc  zz  m -f-  i,  & M ZZ  (m  -f-  j)r  & parrant 

M<c)zzi;  M(1>z =2"';  M(1)=Z3"j  M^zi 4'j  M(4>—  j^dcc. 

d’où 
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d’où  nous  tirons  les  valeurs  fuivantes: 


|fi  tzz  i 

fi  »’ZZ2|fi  tzz  3 

fi  5T  ZZ  4 

fi  TT—  5 

«zz  r 

a zz:  1 

a zz  1 

a zz  1 

a zz  1 

a zz  i 

1 

ff  zz  1 

ff  = 3 

£ = 7 

ff=U 

b ZZ  31 

3X  — 2.2^  4-  I 

y zz  - J — 

1.  2 

y zz  0 

y zz  1 

y zz  6 

•< 

II 

M 

y ZZ50 

j _ 4'- 3-3'+ 

4 — 0 

— 0 

J ZZ  I 

J ZZ  IO 

S = 6; 

1.  2.  3 

v ■■  U 

U m m . U 

__59-+A9\6.39.+7r\  1 

e ZZ  15 

C “ 1.2.  3.4 

&c. 

c O 

£ = 0 

* O 

£ = ° 

Il  1 

0 c 

S — I 

i — ° 

12.  Soit  maintenant  le  nombre  des  prix  de  chaque  claffe  «zz  2, 
les  deux  autres  nombres  m Sx.  k — z n -f-  1 demeurant  indéterminés. 
Donc,  puisque  M zz  (ru  -f-  («*  2)*’,  nous  aurons: 


MtC)=îTj  M(0  ZZ  6* ‘y  Mca)  zz  12*  y M<*>  — 20'  &c. 
& partant  : 


fl  ffZI 

fi  tr  ZZ  2 

tr> 

* 

II 

a zz  2*  y 

a zz  2 

a zz  4 

a zz  8 

6W  — 2' 

?_  , . 

= 4 

^ ZZ  32 

£ ZZ  208 

nT  — 2.6"-  4-  2' 

II 

M 

• 

M 

y=  1 

y zz  38 

y zz  652 

* __  20'-  3. 12'  +3- 6'  -2' 

0 - j 

<î  ZZ  O 

J ZZ  12 

J ZZ  576 

1.  2.  3 

<3tc. 

S ZZ  0 

€ ZZ  I 

f ZZ  188 

f = 0 

? — 0 

</\> 

II 

»» 

-p. 

>)  = 0 

1 — O 

n — * 

13- 


1 3-  Ii  feroit  inutile  de  développer  plusieurs  cas,  puisque  la  dé- 
termination des  nombres  a,  £,  y,  J &c.  demandèrent  des  calcul", 
trop  embarrairans  qui  rqême,  au  bout  du  compte,  ne  nous  fojrniroicnt 
aucun  éclairciflémer.:  fur  la  queftion  dont  il  s’agir.  D'où  l’on  com- 
prend que,  û l’on  vouloit  appliquer  ces  formules  à l'exemple  de  la  loc- 
terie  rapportée  au  commencement,  en  fuppofant 

n zz  1000,  m zz  9000,  <5c  /•  zzz  y , 

d’où  réfulteroit  le  nombre 

M zz:  (9001.  5/002.  9003  ....  iooco)4, 

& ceux  qui  en  font  dérivés 

M<oj  — (1.  2.  3 . . . . xooo)4, 

Mc,)  zz  (2.  3.  4 . . . . iooi)4, 

M(î>  1=  (3.  4.  5 • . • • 1002)4, 

M(a)  ZZ  (4-  5-  6 . . . . 1003)4, 

on  feroit  obligé  de  s’enfoncer  dans  de  terribles  calculs  avant  que  de 
parvenir  à la  connoiflance  des  nombres  a,  £,  y,  S &c.  dont  la  mul- 
titude monte  à 4001.  Enfuite  il  faudroit  encore  multiplier  cha- 
cun de  ces  nombres  par  les  coëfiiciens  alfignés  au  §.  7.  pour  avoir  les 
nombres  de  tous  les  cas  où  chaque  variété  peut  arriver.  Et'  enfin, 
ayant  trouvé  tous  ces  nombres,  il  refteroit  à divifèr  chacun  par  le 
nombre  M,  pour  avoir  la  probabilité  que  le  nombre  de  ceux  qui 
perdent  dans  toutes  les  claies  foit  ou  9000,  ou  89P9>  ou  8998, 
jufqu’à  ce  qu’on  parvienne  à joco. 

14.  11  eft  bien  certain  que  perfonne  n’entreprendra  jamais  cet 
immenfe  ouvrage , dans  la  feule  vue  de  répondre  aux  Entrepreneurs 
de  la  lotteric  mentionnée,  à combien  ils  doivent  probablement  eflimcr 
la  dépenfe  à laquelle  ils  s’engagent  en  promettant  un  ducat  à chacun 
de  ceux  qui  n’auront  rien  gagné  dans  toutes  les  5 dalles.  Donc,  s’il 
n y avoif  point  d’autre  moyen  de  fatisfaire  à cette  queftion,  on  feroit 
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bien  obligé  d’en  regarder  la  folution  comme  moralement  rmpoffibàe, 
& il  n’y  auroit  d’autre  parti  à prendre  que  de  confeiller  aux  Entre- 
preneurs d’une  pareille  lorterie  de  s’en  tenir  à quelque  nombre  mi- 
toyen entre  la  plus  grande  fomme  de  9000  ducats,  & la  plus  pe- 
tite de  jooo  ducats,  qui  condiment  les  limites  de  cette  dépenfe. 
Au  refte,  s’il  ne  s 'agi  doit  que  de  tirer  une  feule  fois  cette  lotte- 
rie,  il  ne  vaudroit  pas  même  la  peine  de  fe  livrer  à ce  travail, 
quand  même  il  ne  feroit  pas  fi  difficile,  puisqu’un  feul  coup  ne  fe 
réglé  jamais  fur  la  probabilité.  Mais  fi  l’on  vouloit  répéter  plu- 
fieurs  fois  de  fuite  cette  même  lotterie , la  queftion  deviendroit  plus 
importante,  puisqu’alors  la  dite  dépenfe  feroit,  tantôt  plus  grande, 
tantôt  plus  petite  : & ce  n’eft  que  dans  ce  cas  qu’on  pourroit  être 
afluré  que  le  milieu  entre  routes  ces  dcpenfes  approchera  d’autant 
plus  de  la  fomme  déterminée  par  les  réglés  de  la  probabilité,  qu’on 
répétera  plus  de  fois  le  tirage  de  cette  même  lotterie.  C’eft  donc 
cette  fomme  moyenne  que  les  règles  de  la  probabilité  nous  doi- 
vent découvrir. 

15.  Or,  quelque  infurmontables  que  paroiflent  les  calculs 
pour  trouver  cette  fomme,  il  fe  rencontre  une  certaine  ci r confian- 
ce heureufe,  qui  rend  extrêmement  facile  l’exécution  de  tous  ces 
calculs,  de  forte  qu’on  n’a  pas  même  befoin  de  calculer  les  valeurs 
des  nombres  a,  £,  y,  $ &c.  On  n’a  qu’à  s’en  tenir  aux  formules 
générales  données  dans  le  §.  7.  de  puisque  pour  chaque  nombre  de 
ducats,  auquel  la  dépenfe  peut  monter,'  la  probabilité  cfi  comme 
il  fuit: 
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que 


que  la  dépenfè  Toit 
de  tant  de  ducats 


vi 


m 


vi 


m 
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— (*  — x)n 


la  probabilité 
eft 

a 

M 

6 m 

M“ 

y m (m  — i) 

. ' M 

iï/u  (tu  i)  (m  2) 

M 


w«(«- 1) («j  — 2)  . . . . (m  — (k  — 1) 


M 


la  fomme  de  chaque  dépenfè  multipliée  par  la  probabilité  donnera  la 
vraie  dépenfè  moyenne  que  nous  cherchons,  qui  fèra  par  conféquent  ~ 

i)-fyw(»»— i)(w— 2). . . -f-u»»(w-i)  . . . (m—(k—i)n) 

; M ’ 


de  je  remarque  que  la  valeur  de  cette  expreflîon  peut  être  aflignée  fans 
qu’on  ait  befoin  de  développer,  ni  les  nombres  a,  6,  y,  S &c.  ni 
même  le  dénominareur  M;  ce  qui  eft  fans  doute  un  événement  au- 
quel on  ne  pouvoir  pas  s’attendre. 

j 6.  Ayant  fait  voir  ci-deflus,  que  les  nombres  ce,  6,  <F  &c. 
ne  dépendent  pas  du  nombre  vr,  & qu’ils  doivent  être  tels  qu’il  Toit 

a — j-  6 m -f-  y tn  (m 1) -f -im(m 1)  (tu 2)  — f-  . . . . 

unn(m i)(/« — -) (w (Æ 1) 

— M = ((w-f-  1)  (m  2) O H- 

#1 


ii  s’enfuit  d’abord  qu’écrivant  m — i au  lieu  de  m , il  faut  qu’il  fait 
a -j-  S m—  i ) -}-  y (m—  i ) (ni— 2 ) -f  • • • • + u(m—  i )(m—2) ....  (m— (k—  i )n) 
=;(*»(«+ x)(w+ 2) 

les  nombres  a,  £,  y,  S ôcc.  érant  les  memes  qu’auparavanr.  Mais 
cette  derniere  expreilion  a -f  £ («  — 0 + y (»•*—  1)  0,Jm~  z)  + &c. 
étant  multipliée  par  /«  donne  précifément  le  numérateur  de  la  fraéhon, 
que  nous  venons.  d’aflîgner  pour  la.  quantité  probable  de  la  dépenlê: 

. , , , r nt(m{m\  1 )(raf  2 ) . . .(vt\n- 1 ))‘“f 

d ou  nous  concluons  cette  depenfc  zz  77 — - — — ri  — ±-r , 

((®+0(*»  + 2)....  («+»).) 

/ — 1 

qui  fe  réduit  évidemment  à celle-ci  ZZ  m f ^ -J  , dont  l’ap- 


plication le  fera  aifément  à chaque  cas  propofé,  fans  qu’on  ait  befoin 
de  calculer  ni  les  valeurs  des  lettres  a,  £,  y,  J &c.  ni  le  nombre  M. 
Voilà  donc,  contre  toute  attente,  une  folution  auflï  fitnple  que  belle  de 
notre  queftion,par  laquelle  nous  connoiflons  qu’en  général,  le  nombre 
des  clafles  étant  ZZ  Æ,  le  nombre  des  prix  de  chaque  clalfe  zz  & 
le  nombre  de  tous  les  billets  ZZ  m la  dépcnle  en  queûioa 

f m 

doit  être  eftimée  ZZ  m ( — r— - 

V»  *-H 

17.  Pour  le  cas  de  la  lotterie  décrite  au  commencement,  om 
k ZZ  J,  « ZZ  1000  & m ZZ  3000,  la  dépenfe  en  faveur  de 

ceux  qui  ne  gagnent  rien  dans  toutes  les  cinq  clalTes  doit  être  eftimée 
à 900o(/5)’  ducats,  ce  qui  fait  5904/0  ducats,  d’où  l’on  voit  que 
ce  milieu  eft  beaucoup  plus  proche  de  la  plus  petite  limite  5000  que 
de  la  plus  grande  9000. 


Soit,  pour  donner  un  autre  exemple,  le  nombre  des  clalTes  en- 
core k ZZ  S,  le  nombre  des  prix  de  chaque  claflë  « zz  8000,  & 
celui  de  tous  les  billets  m -4-  « zz  50000;  donc  m zz  42000: 
& quand  on  s’engage  de  payer  aufli  un  ducat  à chacun  de  ceux  qui 

P P 2 paffent 


& 300 

partent  parles  cinq  clartés  fans  rien  gagner,  cerre  dépenfé  doit  être 
eftimce  félon  les  réglés  de  la  probabilité  à 42000  (yl)4,  c’eft  à dire, 
à 20910  1%  ducats. 

1 8.  En  général,  je  remarque  fur  l’eftime  de  cette  dépenfe  que 
je  viens  de  trouver  zz  m j — -J  , que  quand  il  n’y  aura  qu’u- 


ne feule  cla(Te,  elle  fera  ZZ  m auquel  cas  la  probabilité  devient  une  en- 
tière certitude.  Mais,  fi  la  lotterie  eft  compofée  de  2 clartés,  cette  dé- 

1 3 


penfé  eft  ZZ 


mm 


m- 


m 


n' 


m' 


pour  trois  clartés  elle  devient  ZZ  ; 7 — — , 

* O -h*)2’ 

, & ainfi  de  fuite  ; de  forte  qu’elle  décroît 


pour  Quatre  = (ra  „)3 

en  raifon  de  m —f—  n à m pour  chaque  clarté  de  plus.  Donc , fi  le 
nombre  des  clartés  étoit  infini,  cette  dépenfé  fc  réduiroit  à rien,  quel- 
que petit  que  foie  le  nombre  des  prix  par  rapport  à tous  les  billets. 
Comme  cette  fimple  formule  vient  d’être  conclue  d’un  calcul  extrê- 
mement embarrafle,  il  n’y  a aucun  doute  qu’il  n’y  ait  une  autre  métho- 
de fort  fimple,  qui  y conduifé  directement  fans  aucun  détour.  En 
effet,  la  feule  confidération  de  cette  forrtwle  nous  fournit  d’abord  les 
raifonnemens  qu’il  faut  faire  pour  y parvenir,  que  je  vais  mettre 
dans  tout  leur  jour. 

19.  On  n’a  qu’à  parcourir  fuccertîvement  toutes  les  claflés,  en 
réflêchiflant  que  chaque  clarté  contient  en  tout  m n billets,  parmi 
lesquels  il  y a « gains  & m pertes.  Donc,  la  première  clarté  étant  tirée, 
il  y aura  certainement  m billets  qui  auront  perdu  j ceux-ci  entrant  dans 
la  fécondé  clarté,  il  eft  probable  qu’il  y en  aura  quelques  uns,  qui 
gagnent,  & cela  dans  le -rapport  du  nomhre  de  tous  les  billets  m —J—» 
au  nombre-des  prix  n : donc,  de  ces  m billets  qui  ont  perdu  dans  la  pre- 


mière clarté,  il  y aura  probablement  m. 


n 


m + n 


qui  gagneront  dans  la. 

fécondé 


$ 3°I  * 


feconde  clafle , fie  partant  le  nombre  de  ceux  qui  pafTenr  par  les  deux 
premières  clafles  fans  rien  gagner,  doit  êire  eftimé  — m.  - 


Maintenant  ces  billets  entrent  dans  la  troifieme  clafle,  fie  par  la  meme 
raifon  leur  nombre  entier  fera  à celui  des  billets  qui  perdront  aulli  dans 
cette  clafle  comme  m\n  à vt\  par  conféquent  le  nombre  des  billets  qui 
pafleront  par  les  trois  premières  clafles  fans  rien  gagner,  fera  probable- 
ment — m ( — -- — ) . Par  ce  meme  railonnement  on  trouve  que 
\m  — f—  nj 

le  nombre  des  billets  qui  pafleront  probablement  par  quatre  clafles  fans 

rien  gagner,  fera  zz  m ~^)  > & en  général,  fl  le  nombre  des 

clafles  eft  ZZ  /•,  le  nombre  des  billets  qui  pafleront  par  toutes  ces  cl  a fi 
fes  fans  rien  gagner  doit  être  fixé  félon  les  réglés  de  la  probabilité  à 

m f ) ; fit  fi  l’on  s’engage  de  payer  à chacun  un  ducat,  cette 

\fn  — f-  n/ 

dépenfe  doit  être  eflimée  à m ducats , ce  qui  eft  précifé- 

ment  la  fomme  que  j’ai  trouvée  auparavant. 


20.  Si  cette  route  eft  préférable  à la  première  à caule  de  (à  fim- 
plicité,  la  première  a d’autres  avantages  très  confidérables  en  nous  dé- 
couvrant en  détail  la  probabilité,  que  la  dépenfè  égale  précifément  une 
fomme  donnée.  Car , comme  il  n’eft  pas  même  probable  que  la  dé- 
pend aéluelle  foit  la  même  que  montre  la  probabilité,  il  eft  très  impor- 
tant que  le  dénombrement  de  tous  les  cas  poflibles  nous  foit  bien  con- 
nu pour  nous  mettre  en  état  de  juger  de  la  probabilité  de  chacun.  Mais 
la  derniere  méthode  a pourtant  cet  avanragelur  la  première,  qu’elle  peut 
être  appliquée  à des  cas  où  toutes  les  clafles  de  la  lotterie  ne  contiennent 
pas  le  même  nombre  de  prix  j laquelle  circonftance  rendroit  presque 
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impofftble  la  première  méthode.  Cependant  il  faut  toujours  fuppofcr 
que  le  nombre  de  tous  les  billets  foit  le  même  dans  toutes  les  clafies, 
puisque  fans  cette  condition  la  queftion  dont  il  s’sgit  ne  fauroit  avoir 
lieu.  Soit  donc  / le  nombre  de  tous  les  billets  de  chaque  clafle,  & po- 
fons  le  nombre  de  ceux  qui  perdent  dans  la  première  clafle  zz  m}  dans 
la  fécondé  “ dans  la  rroificme  zz  m",  dans  la  quatrième  ZZ  mW 
& ainfi  de  fuite.  Cela  pofé,  le  nombre  des  billets  qui  perdront  dans 
toutes  les  clafies  fera  probablement  : 

m!  m“  mW  mltr  , mr 

m-  r l • / • I *•  T • &c- 

jufqu’à  ce  qu’on  ait  parcouru  toutes  les  clafies.  D’où  l’on  voir  que  s’il 
yavoit  une  feule  clafle  où  tous  les  billets  gagnaflent,  quelqu’un  des 
nombres  w,  m\  m'H  &c.  évanouiroit,&lc  nombre  trouvé  fe  rédui- 
roit  à zéro;  ce  qui  ne  feroit  plus  la  mefure  de  la  probabilité,  mais  une 
certitude  complexe. 

2 i.  Pour  en  donner  un  exemple,  fuppofons  qu’il  y ait  une  lot- 
terie  compofée  de  5 clalfes,  chacune  renfermant  ioooobillers:  & dont 
la  première  contienne  1000  prix,  la  féconde  2000,  la  troifieme  3000, 
la  quatrième  4000,  & la  cinquième  5000.  Nous  aurons  donc  / zz 
10000,  & les  nombres  des  billets  qui  perdent  dans  chaque  clafTe  feront  : 

wzz 9000;  m* ZZ8000;  «^'zzv'ooo;  mtu ~6ooo;  m,y zzyooo. 
Et  partant  le  nombre  des  billets  qui  pafferont  par  toutes  les  j clafies, 
fans  rien  gagner,  fera  conformément  aux  réglés  de  la  probabilité  zz 
9000.  /s-  t*ô.  tô-  A — Mii;  ou  bien  on  peut  eftimer  qu’il 
n’y  aura  que  1512  billets  qui  perdront  dans  toutes  les  j clafies;  donc  il 
e(l  probable  que  de  tous  les  10000  billets  il  y en  aura  8488  qui  tire- 
reront  quelque  prix  dans  une  ou  plufieurs  clafies.  Par  conséquent, 
pour  ceux  qui  s’intéreCeroient  dans  cette  lotterie , on  peut  dire  que  la 
probabilité  eft:  tVsVs  ou  fffé)  qu’ils  ne  pafferont  point  par  toutes 
les  j clafies  fans  rien  gagner. 
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L’  ÉLIMINATION 

DES  INCONNUES  DANS  LES  ÉQUATIONS. 
par  Mr.  de  la  GRANGE  (*). 


Lorsqu’on’ a deux  équations  qui  renferment  la  même  inconnue  éle- 
vée à des  degrés  quelconques,  on  peut  toujours  parles  réglés 
ordinaires  de  l’Algebre  éliminer  cette  inconnue  ; mais  on  rifque  de 
tomber  dans  un  inconvénient,  c’eft  que  l’équation  réfulranre  de  l’élimi- 
nation monte  à un  degré  plus  élevé  qu’elle  ne  doit.  Pluiieurs  habiles 
Géomètres  ont  fènti  cet  inconvénient  3c  ont  donné  des  moyens  de 
l’éviter;  c’eft  ce  que  Mrs.  Euler,  Cramer,  Bezout  & d’autres  ont  fait 
par  des  méthodes  qui  leur  font  propres,  3c  qu’on  peut  voir  dans  les 
Mémoires  de  cette  Académie  pour  les  années  1748  3c  1764,  dans 
ceux  de  l’Académie  des  Sciences  de  Paris  pour  l’année  1764,  dans 
l’Ouvrage  de  Mr.  Cramer  qui  a pour  titre  Introdu&ion  à l'analyfe  des 
lignes  courbes -,  & ailleurs. 

La  méthode  que  je  vais  expoftr  ici  a l’avantage  de  réduire  l’éli- 
mination des  inconnues  à des  formules  générales  3c  très  fimpies  dont 
les  Analiftes  pourront  faire  ulàge  au  befoin.' 

. - . , - L 

Soient 

1 -4“  A x — f-  B jr3  “4-  C x3  — j—  D*4  — f-  Sic.  “ o - 

(*)  Lû  à l'Academie  le  29  Octobre  1767. 


- (A), 

- (B), 

les 


il  304  * 

les  deux  équations  proposes,  dont  la  première  foit  d’un  degré  quel- 
conque tn , & la  fécondé  auflï  d’un  degré  quelconque  n.  Il  eft  évi- 
dent que  quelles  que  foient  les  équations  données  elles  peuvent  tou- 
jours fe  mettre  fous  les  deux  formes  précédentes;  car  pour  cela  il  n’y 
a qu’à  les  divifer,  l’une  par  le  coefficient  tout  connu  du  dernier  terme, 
& l’autre  par  la  plus  haute  puiffance  de  l’inconnue. 


Je  fuppofc  que  i — ar,  i — (3Xy  i — yx, 
i — Sx  &c.  foient  les  faéïeurs  de  l’équation  (A)  en  forte  que 

— , ^ry  —y  4-  &c.  foient  les  racines  de  cette  équation  ; j’aurai 
a (3  y o J 

donc 

i Ax  -j—  Bx*  -f-  Cx 3 -j—  Dx4  -f-  &c. 

= (i  — ax)  (r  — (Sx)  (i  — y x)  (i  — Sx)  - - -, 

& prenant  les  logarithmes  de  part  & d’autre 

/(r  -f-  Ax  -f-  Bx*  -f-  CxJ  -f-  Dx4  -+-  &c.) 
m /(i—  ax)-4-/(i  — /3x)  -4—  / (i—  yx)-4-  /(i  — Æx)-f-&c. 


Or  on  fait  que  /(i 
donc  on  aura  auflï 

x (A  -j-  Bx 


*)  “ « H H &c- 

234 


Cx1 


Dr» 


&c.) 


— _(A-4-Bx  -4-  Cx*  -f-  Dr»  -4-  &c.)* 


— (A  -f-  Bx  -4-  Cx*  -4-  Dx»  -4-  &c.)3 
3 

&c. 


• 3°5  $ 

— — x (®  -4—  |3  + y + &c.) 

— (a*  -4-  /3*  -f*  y4  -4- V1  -4-  &c.) 

— — (a3  -4-  /33  — y*  4-  J3  -f-  ficc.) 

3 

&c. 

On  fait  de  plus  que  le  quarré,  le  cube  &c.  de  tout  polinome  rel  que 
A -f-  B*  4—  Cx*  4“  &c.  eft  aulfi  un  polinome  de  la  même  for- 
me, mais  dont  le  nombre  des  termes  eft  double,  triple  ôcc.j  de  forte 
qu’on  peut  fuppofer 

(A  4 Br  4 C :ra  4-  D*3  4-  &c.)2 

= A'  4-  B'r  -4  C'*4  4-  D'-r3  4-  &c., 

(A  4-  Bx  4-  Cx*  4-  D*3  4-  &c.)3 

= A 4-  4-  C"*»  4-  D"*3  4-  &c. 

& ainfi  de  fuite  ; les  coëfàciens  A',  W,  O &c.  A",  B",  C"  &c. 
étant  aifés  à trouver  par  la  formation  actuelle  de  ces  puiflances,  ou 
par  d’autres  moyens  que  nous  indiquerons  dans  la  fuite. 

Donc,  fi  on  (ubftitue.ces  valeurs,  & qu’on  fafl*e  pour  abréger 

a 4 (5  4 y + ^ 4 &c,  “ — P, 
a4  4-/3»  4- y2  4-42  4-&C.  = — *Q, 
a*  -4-  /33  4-  y 3 4-  4-  &c.  zz  — 3 R, 

&c. 

on  aura,  en  ordonnant  les  termes  par  rapport  aux*  dimcnfions  de  x, 

Qs 


Mim.deVAcai.  Tom.XXV. 


A.r 


® 306  # 


A*+  (B-r)**-+-(c-7  + T) 


( 


D — — 4-  — — —)  ** 

2 3 4 / 


CL=  B- 


A/ 
2 ’ 


R = C — - 
2 

S — D — — 
2 

&C. 


A* 
3 ’ 
B" 
3 


A'" 


&c. 


= P.»  Qx*  -4-  Rat3  -f-  Sa-»  -+-  &c. 
d’où  l’on  tire,  à caufe  que  l’équation  doit  cire  identique, 

P = A, 


Cela  pôle,  je  fubftitue  fucceflîvement  dans  l'équation  (B)  les  valeurs 


de  x réfultantes  de  l’équation  (A),  favoir  — &c.  dont 

le  nombre  eft  m\  j’aurai  les  m équations  fuivantes: 

1 -f-  oa  la 2 — f-  c a3  -f-  </a4  -f-  &c.  ~ o*l 

1 -h  o(3  ■+-  l(32  - h rf3  -4-  -4-  &c.  — o L - • (C), 

1 -f-  ny  -f-  ly2  —f-  cy3  *4—  dy 4 -4“  &c.  “ oj 

6cc. 

Or  il  eft  clair  que,  pour  que  les  deux  équations  (A),  & (B)  aient  lieu 
en  même  tems,  il  faut  néceflairement  qu’une  quelconque  des  m équa- 
tions (C)  ait  lieu  ; donc,  comme  il  n’y  a pas  de  raifon  pourquoi  l’une 
de  ces  équations  doive  plutôt  avoir  lieu  que  l’autre;  il  faudra  que  l’on 
ait  une  équation  qui  renferme  toutes  les  équations  (C)  de  qui  ne 

puifle 
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puirte  être  vraie  qu’en  fuppofanr  que  l’une  quelconque  de  ces  derniè- 
res équations  le  ibit;  d’où  il  s’enfuie  que  i équation  dont  il  s’agit  ne 
fturoit  être  que  le  produit  de  toutes  les  équations  (Ç);  & cette  équa- 
tion fera  par  confequent  celle  qui  doit  réfulrer  de  lelimination  de 
l’inconnue  x dans  les  deux  équations  propofées  (A),  & (B). 

Donc,  û on  repréfente  l’équation  dont  nous  parlons  par 
Il  ~ o,  on  aura 

TI  in  (t  — }—  aa  — f-  la. 2 -4—  ca 5 -f-  da*  &c.)x 

(i  -h  a&  -H  l(32  -4-  c(3>  -4-  dp  H-  &c.)x 

(x  -4-  ay  ~\-  ly 2 -4-  cy 3 -4-  dy*  -f-  &c.)x 

(x  -4-  flü  l&2  ~4“  cà*  -4-  d $*  —4~  &c.)x 

&c. 


le  nombre  des  fréteurs  étant  tn\  ainfi  la  difficulté  fe  réduit  ù rrouver 
la  valeur  de  TI  fans  connoître  les  racines  a,  (3 , y &c. 

Prenons  les  logarithmes  des  deux  membres,  & nous  aurons 
/fl  m /(i  -4-  <ia  -f-  ba1  -4-  ca3  -f-  da 4 -f-  ScCw) 

-4-  7(i  -4“  aP  -4-  bp  -4-  c(33  -h  df 3*  -4-  &c.) 

-4-  K1  -4-  ny  -4-  h2  4-  cy3  -f-  ày*  -f-  &c.) 

4~  /(i  -4”  “H  bi1  -f-  c$3  -f-  di 4 4—  Sic.) 

& c. 


Mais  on  a 

/( x 4“  n0L  ~4“  7a*  4“c®5  -4-  da 4 4~  <5cc.) 
m « (a4-  k 4-  ca"1  4“  da3  4-  &c.) 
a* 

— — k-4“.  7a  4“  4^  da3  4-  &c.)* 


^3. 

— (a. *5^-..  I a 4”  fftî  -4-  x7a3  4—  «Sec. 
&c. 

Qo  2 


Donc 


. . ^ 3e® 

Donc,  li  on  fuppofe  que  //',  /7,  c*  ôic.  n'1,  L",  c“  &c.  &c.  foienr 
des  quantités  formées  de  a,  c &c.  comme  les  quantités  A7,  B7, 
C'  Ôic.  A77,  D77,  C77  &c.  &c.  le  font  de  A,  B,  C &c.,  on  aura 

/(i  —|—  <ja  -}—  ‘/et*  — j—  cai  4-  &c.) 

ZZ  a (//  -4-  la  -4-  ca 2 4f~  da 3 -4-  &c.) 

— — (//7  —{—  l'a  — j—  c'a1  -4-  d'a 3 — (—  &c.) 

2 . 

— 1 — j (a"  -f-  id'a  -f-  -4-  ,/"a4  &c  ) 

— &c. 

où  bien,  en  faifimt  pour  abréger 


P — "> 


&c. 


/(i  -4-  aa  -4-  la * 4~  fa3  *4"  da*  &c.) 
fa  4-  qar  -4-  ra3  4~  -fa4  -4“  &c. 

On  trouvera  de  la  même  maniéré 
/(  1 4-  «P  4-  H 3’  4-  rp3  -h  dp*  4-  &c.) 

= p P 4-  qp*  4-  'P3  4-  H-  &c.  .. 
/(i  4-  oy  4—  ly2  c73  4—  dy 4 4“  &c) 
— p y 4-  yy»  4-  ry 3 4-  jÿ*  4_  &c.  / . 
& ainfi  des  autres; 


Donc 


© 3°9  © 


Donc  ajoutant  enfemble  toutes  ces  quantités,  & mettant  à la 
place  de  a —j—  (3  -f-  y — &c.  a3  (3 2 —H  y3  —H  &c. 

fc3  _4_  |33  _j_  y 3 &c.  &c.  les  quantités  — P,  — 2Q, 

— 3 R &c.  on  aura 

/n  HZ  — p P — 2 jQ^ — 3 r R &c. 

Soit  encore  pour  abréger 

(£>  ZZ  /?P*-f-  jrR  -f  &c. 

& l’on  aura  /TT  zz  — (J),  d’où  IT  zz  e~*}  & réfôlvant  en  férié 
la  quantité  exponentielle  e~  il  viendra  enfin 

n zz  1 — <p  4-  — — — -h  &c. 

22.3  * 

Ainli  le  problème  eft  réfolu. 


II. 

Comme  la  quantité  TT  eft  le  produit  de  vi  fafteurs  tels  que 
I n a -\- la7  -f-ra3  — f—  «Scc. , 1 — 1 — /7  /3  — 1 — -j—  c/33  -4-&c., 
1 a y -j-  b y2  -}-  c y3  -f-  &c.  &c.  il  eft  vifible  qu’elle  ne 
peut  contenir  d’autres  produirs  des  quantités  a,  b,  c &c.  que  ceux 
dont  les  dimenfions  ne  paflcnt  pas  le  nombre  m j d’où  il  s’enfuit 

1 °,  que  l’équation  TI  zz  o,  ou  bien 
1 <P  -4-  Y -4-  &c.  — o - - (D), 

ne  doit  contenir  aucun  terme  dans  lequel  les  quantités,  /r,  b,  c &c. 
forment  enfemble  des  produits  de  plus  de  m dimenfions. 

Or , fi  on  met  au  lieu  de  x dans  les  équations  (B)  & (A), 
elles  deviennent  celles-ci 

i-4 ~ ax  -W*3  -\-dx*  -f-  3cc.  — o, 

-4-  ^ -f-  &c.  ZZ  0, 

O^q  3 les- 


lesquelles  ne  different  des  équations  (A),  5c  (B)  qu’en  ce  que  les 
coéfficiens  A,  B,  C &c.  font  changés  en  »,  c &c.  Ôc  l’expofant 
m en  »,  5c  vice  verfa  ; donc,  fi  on  fait  fur  ces  équations  les  mêmes  rai* 
fonnemens  ôc  les  mêmes  opérations  que  nous  avons  faites  fur  les 
équations  (A),  & (B),  on  parviendra  à Une  équation  finale  qui  fera 
la  même  que  l’équation  (D)  ci-deflus,  à la  feule  différence  près  que 
a,  />,  c &c.  foront  au  lieu  de  A,  B,  C ôcc.  5c  réciproquement;  ôc 
l’on  prouvera  de  même  à l’égard  de  cette  équation  que  les  quantités 
A,  B,  C ôcc.  ne  fauroient  former  cnfcmble  des  produits  de  plus  de 
» dimenfions. 


Or,  en  changeant  A,  B,  C ôcc.  en  »,  b1  c Ôte.  on  ne  fait  que 
changer  P,  Q,  R 5tc.  en  />,  7,  r ôcc.  ôc  vice  verfa , comme  on  le 
volt  par  les  exprefiions  de  ccs  quantités:  donc,  comme  $ — p P 
2?Q^-+-  3 ' R -H  &c.;  il  s’enfuit  que  l’équation  finale  dont 
il  s’agit  fera  exactement  la  même  que  l’équation  (D);  d’où  je  conclus 
2°.  que  l’équation 

1 — î1  + 7 + ^ + &C'  = °’ 


ne  doit  pas  non  plus  contenir  aucun  terme  où  les  quantités  A,  B, 
C ôcc.  fe  trouvent  formant  enfemble  des  produits  de  plus  de  a di- 
menfions. 

m. 

Voici  donc  à quoi  (è  réduit  notre  méthode  d’élimination. 
Etant  propofëes  les  équations 

i Ax  — B.v3  -f-  Cx3  -f-  Da4  -f-  ôcc.  = o, 


x 


-f“  ôcc.  ~ O, 


dont  la  première  foit  du  degré  »/,  Ôc  la  fécondé  du  degré  »,  on  com- 
mencera par  former  les  quantités  A/,  B'yC'jD'  ôcc.  A'/1B'',C//,D/'&c. 
A/"t  B//'t  Cn\  D7'7  ôcc.  ôcc.  lesquelles  font  lés  coefficiens  des  fériés  qui 
, 1 • 5 expri- 


expriment  le  quarrè,  le  cube,  la  quatrième  puiflance  &c.  de  la  ferie 
A -H  Br  -f-  C-r*  -1—  Dr3  — f-  &c.  & on  pouffera  cette  opé- 
ration jufqu’à  la  puiflânee.  On  formera  enfuire  de  la  même 
mafiierc  les  quantités  lf>  c1,  d'  &c.  b" , c1',  d“  &c.  a 

b'*',  LUi,  d*H  &c.  jufqu’à  la  puifTance  m;  & pour  cela  il  fufiîra  de 
changer  dans  les  valeurs  correfpondantes  de  A',  B;,  O &c.  A;/, 

&c.  &c. , les  quantités  A,  B,  C,  D &c.  en  a,  Æ,  c,  &c. 


Ayant  ainfi  toutes  ces  quantités,  on  les  fubflituera  dans  la  quantité 

® = A« 


-H  &c. 


& l’on  fera  enfuite  l’équation 


i 


2.3 


_$4_ 

2.3.4 


&c. 


O, 


en  obfèrvant  de  rejetter  tous  les  termes  qui  contiendroient  des  pro- 
duits de  A,  B,  C &c.  de  plus  de  n dimenfions,  ou  des  produits  de 
a,  b , c &c.  de  plus  de  m dimenûons;  on  aura  par  ce  moyen  l’équa- 
tion qui  réfai  te  de  l’élimination  de  l’inconnue  x dans  les  deux  équa- 
tions propofées. 


IV. 

A l’égard  des  coëfïiciens  A',  W,  C1  &c.  A B"  &c.  &c. 
on  doit  les  déterminer  à l’ordiuaire  par  la  formarion  des  différentes 
puiflances  de  A — }—  Br  — |—  Cr*  —f—  &c.  mais,  comme  le  calcul 
des  puiffanccs  fort  hautes  fèroit  aflez  laborieux,  on  peur  l’abréger  par  la 
formule  fuivante,  dont  la  démonflration  fè  tire  du  calcul  différentiel. 

Soit 


& 31*  # 


Soit  en  général 

(A  4-  Br  -f-  Cx*  -J-  D-r3  4~  Er<  4-  &c.)- 

- P + 0/  + Rat»  4-  Sa:3  -f-  T*4  4-  &c. 

on  aura 


P = A-, 


(«  — i)  BQ^4-  *«CP 

- A » 


e («  — 3)  BR  4-  (2  n — 1)  CQ_  4-  3 «DP 

— JX  ’ 

t,  _ (»— 3)PS -Ka«  — QCS  -f  (3«-  QDQ^-f-  4»EP 

T — 4 A 


& ainfi  de  fuite  ; & il  eft  très  aifé  de  voir  la  loi  de  cette  férié,  & de  la 
continuer  autant  qu’on  voudra. 

Si  on  ne  vouloit  pas  faire  dépendre  les  coëfficiens  P,  Q,  R &c. 
les  uns  des  autres,  onpourroit  les  déterminer  immédiatement  de  la  ma- 
niéré fuivante.  Qu’on  cherche,  par  exemple,  le  coefficient  de  .tm  dans 
la  puiflànce  n du  polinome  A4—  Br4*Cr1  4~Dr3  4—  &c.,  je  dis 
t que  ce  coefficient  fera  formé  de  tous  les  termes  qui  peuvent  être 
repréfencés  par  AF  B*  CT  D'  - - -,  /*,  <],  r,  s &c.  étant  des 

nombres  entiers  pofitifi»,  & tels  que  p-bq  ~br  4- 1 -h  &c.  “ ir, 
& Y 4-  2 r 4-  3;  4-  &c.  = tn; 

2°.  que  chacun  de  Ces  termes  aura  pour  coefficient  numérique 

1.  2.  3.'  4.  5 • - - » 

, (T.  2. 3 - - • p)  (i.2.~3  • - * q)  (>.2.3  - - * r)  - - -* 

La  démonftration  de  ce  théorème  eft  aifée  à tirer  de  h théorie  des 
combinaifbns,  & nous  ne  croyons  pas  devoir  nous  y arrêter. 

V. 


V. 

Exemple  i . Que  l’on  ait  à éliminer  x des  deux  équations 

i -4-  A*  -f-  Br3  z=  o,  i -H  ^ -4-  ^ — o, 

on  trouvera,  en  faifànt  le  quarré  de  A -4-  Br, 

A/  ~ A2,  B/  n:  2 A B,  C7  zz  B3,  & de  même 

a1  ZZ  a2,  b1  ZZ  2 a b,  c'  ZZ  Æ2, 

donc 

< P zz  Afl  4-  2 (b  — y)  — t)  “H  jAB/iÆ 

-4-  B3  £*, 

ZZ  Afl  -4-  2 Bb — A*  b — flB2  -H 
-4-  3 AB  -f-  B2  b2. 

Donc,  en  négligeant  les  produits  de  A , & B,  auiïî  bien  que  ceux  de 
a,  & b,  qui  feroient  de  plus  de  deux  dimenfions , on  aura 

(J)2  zz  A2a2  -4-  aAB  ab  -f-  4B2  b*} 

<P3  ZZ  o,  (J)4  ~ o &c. 

/ • ■ ©* 
Subftituant  donc  ces  valeurs  dans  l’équation  1 — -f-  — 

— &c.  zz  o,  on  aura 

1 — Afl  — 2 B b -4—  A 2 b Bfl*  — AB  a b 
H-  B 2 b*  zz  o. 

VI.  * 

Au  refte,  on  peut  encore  trouver  la  valeur  de  (J)  d’une  maniéré 
plus  (impie  fans  être  obligé  de  calculer  les  quantités  A;,  B',  C1  ôcc. 
A",  B"  &c. 

; Mém.  tlt  l’Acad.  Tom.  XXV. 


Rr 


Pour 


H 3M  ® 


Pour  ceîa  on  remarquera  que 
0 Z P p -f-  2Q7  3 R r -4-  4S/  -|-  6cc. 

de  forte  que  la  difficulté  fe  réduit  à trouver  les  quantités  P,  Q,  R &c. 

& P:  b r &c- 

Or  il  eft  facile  de  voir  par  l’Arr.  1.  que 
/(  1 +Ar  + B*2  -+-  C*3  -4-  6cc.) 

— Px-\-  Qx 2 4-  Rr3  -f-  Sx*  4-  &c. 

Qu’on  différentie  cette  équation  en  fàifant  varier  x}  6c  l’on  aura,  apres 

avoir  divife  par  d x, 

A 4—  2B.r  *4“  3C*2  4"  ôcc. 
r 4“  Aj:  4~  Bat2  4“  Cat3  4—  6cc. 

— P 4—  iQx  4-  3 R*  2 4“  4Sat3  4“  &c. 

Donc,  multipliant  e^i  croix  6c  comparant  les  termes,  on  aura 

• A z P, 

2 B m 2 4-  AP, 

3C  n 3R  4-  2AQ^4-  BP, 

4D  4S  4”  3 AR  2 BQ^4-  CP, 

6cc. 

d’où  l’on  tire 


P = 

Q.— 
R m 
S m 


A, 

2 B — AP 
2 * 

3C  — 1 — BP 

3 ’ 

4D  — 3AR  — 2BQ. 


— CP 


& linfi  de  fuite. 


4 


Ayant 


« 315  » 


Ayant  déterminé  ainfi  les  quantités  P,  Q,  R ôcc.  par  les 
quantités  A,  B,  C ôcc. . on  changera  ces  dernieres  en  lt  c-  ôcc.  ôc 
l’on  aura  les  valeurs  des  quantités  p,  q>  r ôcc. 

On  fe  fouviendra  feulement  de  rejctter  dans  les  expreflîons  de 
P,  Q,  R &c.  les  termes  où  A,  B,  C ôte.  formeraient  des  produits 
de  plus  de  n dimenlions,  ôc  dans  celles  de  p,  q , r ôcc.  les  termes  où  a , 
b,  c ôte.  formeraient  des  produits  de  plus  de  m dimenftons. 


r 


VII. 


Si  on  met  pour  plus  de  fimplicité  îQ,  îR^^S  ôcc.  au  lieu 
de  Q,  R,  S ôcc.  ôt  de  même  iqt  3 r,  4 r &c.  à la  place  de  q, 
r,  s ôcc.  la  valeur  de  (f)  deviendra 


Ôt  l’on  aura  pour  la  détermination  de  P,  Q,  R ô^c.  les  formules  fui- 
vantes 


P — A, 

Q_“  2B  — AP, 

R = 3 C — BP  — AQ, 

S “ 4D  — CP  — BQ^ — AR, 

T n 5E  — DP  — CQ^ — BR  — AS, 

ôt  ainfi  de  fuite.  11  en  fera  de  même  pour  les  quantités  p , q , r ôcc. 
en  changeant  feulement  A en  /t,  B en  bt  C en  c ôcc. , Ôc  l’é- 
quation fera,  comme  ci-deflus, 

(h*  (fc* 

I — <p  -4-  — -f-  Ôcc.  îr  O, 

2 2.3 

dans  laquelle  il  ne  faudra  conferver  que  les  termes  où  les  dimenlions 
des  produits  de  A,  B,  C ôcc.  feront  “ou  < «,  ôc  ceux  où  les 
dimenlions  des  produits  de  a,  b,  c ôcc.  feront  “ ou  < m. 

Rr  2 


VIII. 
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Exemple  2.  On  propose  d’éliminer  x des  équations 
A*  -4-  B*3  -+-  Cx*  — o,  ' 


I+Ar  + 


l e 

37  "H  TJ  — °- 


On  trouvera  d’abord 
P - A, 

Q^=  2 B — A», 

R — 3 C — 3AB  -f-  A3, 

S = — 4AC  — 2B3  -4-  4 A2  B, 

T ~ — 5 BC  -f-  5 A3  C -4-  5 AB*, 

U — — 3C2  -4-  12 ABC  -4-  2B3, 

V — 7 AC3  4-  7 B* C, 

W = 8 BC3, 

1 

donc  on  aura 

<P  — A a -4-  1 (2B  — A3)  (il  — tf3) 

•4-  H3C  — aAB  -4-  A3)  (3c  — 3 ni  -4-  a*) 

“4-  i (—  4 AC  — 2B2  -f  4A2  B)  (—  4/jc  — 2 l»  -f  4<?s  l) 
-4-  }(—  5BC  + 5 A*C  + î AB*) ( — $lc  + s“l2) 

-4-  £(—  3C3  + 12ABC  + 2B3)  (—  3c3  -)-  1 2 nie  4"  2 13) 
-4-  4(?AC3  -4-  7B2C)  (7 ac*  H-  7 Pc) 

H-  \ 8BC3'x  Sic». 

Or,  en  rejetrant  les  termes  où  A,  B,  C,  & 0,  1,  c font  des  pro- 
duits de  plus  de  deux  dimenfions , & ordonnant  les  autres  par  rapport 
aux  dimenfions  de  ces  memes  quantités,  on  auroit 


* - 


® Îi7  # 

If  Z Ali  -f-  2 B 4 — }—  3 C<r  > 

B a1  %Cab  b\*  jcAB 

A1  «•* 

-4-  — — -H  3 AB«4  -H  (2  AC  -f-  IT»)  (2<7f  -4-  b*) 
2 

r+-  5 BC£c  -H  IC >£•% 


d’où  je  tire,  en  ne  conservant  que  les  produits  dé  trois  ou  d’un  moin- 
dre nombre  de  dimenfions, 

< p * zz  (A-t  -f-  2 B 4 -4-  3 Ce)* 

-4-  2(A a -j-  2 B 4 -j—  3Ce)  ( — • Ba*  — sCab 

— bAi  — 3rAB  — f— -4—  j AB  ab 

2 ■ 


-4-  2 (B a*  -4“  3C  ab)  (£A3  -\-  $cAB), 


<J>3  z=  (A a -4-  2B b 3Cc)s, 

<P4  = °j 


de  forte  que  l’équation  fera 

i — A fi  — iC^B  A2)  (2  b — — /ia) 

— -K3C  — 3AB  -h  A3)  (3r  — 3 ab  -f-  /z3) 

4 (“  4AC  — 2 B3  + 4 A*  B)  ( — 4 ac  — 2 b2  -f  4/î2  /) 

— K-5BC+  5 A2C  4-  5AB2)C-5^+  ja3r4î^3) 

— }(-3C*  -|-  12ABC  4-  2 B3)  (—  3ra  -}•  \iabc  4-  2/>3) 

— 4(7  AC3  -4-  7 Ba  C)'  (j acz  -4-  7b*c) 

— SBC3bc*  -4—  (A u -f-  2B b -4-  3Cr)x 

’’  Rr  3 A/ï 


'A  a 


2B  b 


% 

3 Ce 


M*  3eAB  -f- 
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— Bfl * — 3Cai 

A*,!* 


3 AB  k} 


-h  (2  AC  -f-  B2)  (2 ne 

+ 3C^)  x (b A'  3e AB) 
— (A/z  -j-  2 B b — }—  jCr)1  ~ o. 


iC'c 


') 
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SUR 

LA  CULTURE 

PE  L'ENTENDEMENT. 

par  Mr.  FO  R ME  Y (*). 


Atout  prendre , l’homme  eft  dans  l’embarras  des  riche  fies  : 5c 
ce  nonobltanr,  la  mifere  c(t  ion  lot  le  plus  ordinaire.  je 
n’ai  garde  de  faire,  avec  l’orgueilleufe  fecte  du  Portique,  fi- 
non  de  chaque  mortel,  au  moins  duSage,  le  Roi  de  la  nature,  qui  voie 
tour  à fes  pieds,  pour  qui  routes  les  fpheres  tournent,  qui  n’a  d’autre 
égal,  ou  bien,  (car  il  ne  faut  pas  extravaguer  au  lieu  d’outrer,)  qui 
ne  reconnoît  d’autre  fupérieur  que  le  maître  même  des  cieux  & de  la 
terre.  A quiconque  forme  de  pareilles  prétentions,  il  n’y  a qu’u*«  ré- 
ponfe  à faire;  c’eit  de  lui  confeiller  une  prife  d’hellcbore. 

Non,  je  prens  l’homme  dans  fà  foible  origine;  je  vous  h: 
préfentc  dans  fon  bercœu  ; je  ne  vous  déguife  aucune  des  infirmités 
qui  l’y  alTaiilient,  & qui  lui  tiennent  fidele  compagnie  jufqu’au  tom- 
beau ; mais,  avec  tout  cola,  je  vois  en  lui,  (bit  qu’il  nai/Lt  fous  l’hum- 
ble iah  d’une  chaumière  abjecte,  oo  fous  les  lambris  dorés  du  plus  fu- 
perbe  palais,  j’y  vois  le  poÜèffcur  prééomiifdes  pitre  rares  avantages, 
des  plus  riches  txcfors.  Déjà  fur  fon  front  rayonne  fa  grandeur  futu- 
re: 
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re:  déjà  étincelle  dans  Tes  yeux  l’éclat  de  la  gloire  qui  doit  l’environ- 
ner. Fût-il,  après  cela,  comme  le  font,  hélas!  les  trois  quarts  & 
demi  des  mortels,  un  idiot,  ou  un  infortuné;  le  préfage  n’étoit 
point  menteur,  ni  l’horofcope  vain.  Des  circon fiances  lacheufes 
l’ont  plongé  dans  ces  déplorables  états;  des  circonftances  favorables 
pouvoient  l’élever  au  faîte  des  lumières  & des  grandeurs. 

L’homme  eft  perfectible.  Ce  mot  dit  tour.  La  perfeClibiliré 
lui  eft  efTentielle,  mais  le  développement  de  cette  perfectibilité  eft  ac- 
cidentel, & £ès  limites  font  inallîgnables.  L’homme  eft  propre  à 
touti  Le  cheval  s’élance  dans  la  carrière , le  boeuf  trace  le  fillon,  le 
chien  fuit  la  pille  : mais  l’homme  voit  des  roures  innombrables  s’offrir 
à fon  choix;  de  du  centre  des  abymes  au  fein  de  la  voûte  azurée,  il 
traverfe  tous  les  efpaces,  il  franchit  toutes  les  barrières,  il  furmonte 
tous  les  obftacles. 

Un  homme  d’efprir,  un  Philofôphe  meme,  a foutenu  dahs  ce 
ftecte,  & foiHienr  peut  -être  encore,  (quoique  l’expérience  doive  l’a- 
voir détrompé,)  qu’il  fufHt  à l’homme  de  vouloir  pour  faire,  d’enrre- 
prendre  pour  réufïîr  ; & que,  fi  quelcun,  à l’enrrée  de  fà  carrière,  en 
fèfervanr  de  tous  les  moyens,  en  fè  procurant  rous  les  fecours  qui 
font  àfà  portée,  en  faifanr  une  conrinuiré  d’efforts  bien  mefurcs,  fè 
mettoit  en  rêre  d’arriver  à un  but  quelconque,  de  devenir  un  Newton 
ou  un  Leibnitz,  d’acquérir  des  millions,  d’obtenir  des  titres  & des 
dignités,  il  en  viendroit  à bout.  C’eft  là  fans  doute  un  paradoxe, 
mais  ce  n’eft  point  une  abfurdité.  Il  y a là  defTous  un  fond  de  vérité, 
& même  une  doctrine  très  importante,  à laquelle  les  hommes  né  font 
presque  jamais  d’attention.  C’eft  que  leur  fort , généralement  par- 
iant, & fàuf  les  cas  qu’on  ne  fauroit  ni  prévoir,  ni  prévenir,  eft  entre 
leurs  mains;  que  leurs  maux  viennent  presque  rous  de  cette  inertie 
qui  kur  lie  les  bras,  qui  engourdit  en  eux  des  facultés  au  moyen 
desquelles  leur  vie  feroit  marquée  de  plus  de  profpérirés  qu’elle  ne 
l’eft  d’adverfités.  Tout  homme  a un  champ  à défricher:  qu’il  le 
tourne  & le  retourne:  il  y Trouvera  un  rréfor.  Tour  homme  a quel- 
que talent  à faire  valoir:  mais,  de  mille  talens,  il  y en  a toujours  neuf 

cent 


# 3*3  # 

cent  nonante  neuf  qui  demeurenr  enfouis.  On  ne  deviéndroir  pas 
Empereur,  ni  Pape,  avec  ce  talent:  une  pareille  perfpeétive  e*t  une 
belle  chimere,  un  fonge  agréable,  ou  fi  l’on  veut,  un  lîmple  jeu 
d’efprit:  mais  le  férieux,  le  réel,  (fans  infi fier  fur  des  exemples  tels 
que  ceux  de  Sixre  V.  & de  Sforce,  premier  Duc  de  Milan,)  c’cft 
qu’on  fe  feroit  un  étar,  on  fe  rircroit  du  pair;  qu’il  n’y  a qu’à  le  vou- 
loir efficacement;  & que,  pour  le  vouloir  efficacement,  il  fuffit  de  le 
vouloir  fortement.  J’en  prens  à témoin  tant  d’avares,  tant  d’ambi- 
tieux, tant  d’hommes  animés  d’une  paffion  quelconque:  ne  fe  font- 
ils  pas  enrichis,  élevés,  fatisfairs,  parce  que  n’ayant  qu’un  objet  & con- 
centrant toutes  leurs  forces  à fa  pourfùire,'  ils  ont  applani  des  mon- 
tagnes, comblé  des  vallées,  percé  même  des  rochers,  fait  en  un  mot 
tout  ce  qui  n’étoit  pas  impoffible?  Quand,  avec  une  extreme  ardeur  & 
un  travail  affidu , on  n’obriendroit  pas  précifement  ce  qu’on  recher- 
che, on  obtient  toujours  quelque  chofe.  Voyez  l’Alchimifte,  le  plus 
chimérique  en  apparence  de  tous  les  chercheurs  ôc  de  tous  les  travail- 
leurs. C’eft  à lui  pourtant  que  la  Chimie  eft  redevable  de  plufieurs 
belles  découvertes.  II  vouloit  de  l’or;  il  a trouvé  d’autres  produits 
qui  valent  de  l’or. 

Mais,  de  quel  inflrument  avons -nous  principalement  befoin 
pour  prétendre  à de  pareils  fuccès  & les  obtenir?  Le  titre  de  notre 
Mémoire  l’annonce;  & j’entre  en  matière.  Les  forces  du  corps  ne 
font  que  des  manoeuvres;  les  forces  de  l’ame  font  des  Architectes, 
des  Artiftes,  des  Capitaines,  des  Politiques,  des  Législateurs,  des 
Héros,  & ce  qui  eft  le  non  plus  ultra , des  Philofophes.  Voilà  la 
perfpeétive.  A-t-elle  des  charmes  pour  vous?  Cultivez  votre  en- 
tendement. C’efl  la  culture  qui  rapporte  le  plus:  pourquoi  faut -il 
que  ce  foit  celle  dont  on  s’occupe  le  moins!  J’ai  bien  des  chofès  à 
dire  là  deflus  : je  vais  tâcher  d’y  mettre  de  l’ordre  & de  la  précifion. 

Avant  tout,  6c  pour  n’y  plus  revenir,  je  déclare  qu’en  faifânt 
abftraétion  du  corps,  je  n’ai  garde  de  le  méprifer,  de  méconnoître 
l’utilité,  l’importance,  /’ ' ejjentialité,  fi  je  puis  m’exprimer  ainfi,  des  fer- 
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vices  qu’il  nous  rend.  Je  ferois  également  un  Diteours  fur  la  culrure 
du  corps;  mais  je  le  regarde  comme  tout  fair.  Il  n’y  a point  de  Trai- 
té d’éducation  morale  qui  ne  doive  être  précédé  d’un  Traité  d’éduca- 
tion pbyfique ; il  n’y  a point  d’ame  qui  puifl'e  exécuter  Tes  opérations, 
fi  la  Nature  ne  l’a  pourvue  d’un  bon  domicile  & fi  l’on  n’a  loin  d’empê- 
cher non  feulement  que  ce  domicile  ne  fe  détériore,  mais  même  fi  on  ne 
le  fortifie  & le  perfectionne.  Un  des  plus  célébrés  Ecrivains  de  ce  fie- 
cle  a porté  à l’excès  les  attentions  qu’il  croit  dues  à la  machine;  elles 
ne  fervent,  félon  moi,  qu’à  la  durcir,  à la  roidir,  au  lieu  de  l’adapter  au 
tervice  de  l’ame.  Mais  cette  controverte  a déjà  etc  traitée  de  maniéré 
à l’épuifer.  Je  m’en  tiens  ici  à ce  qui  eft  avoué  : il  faut  un  corps  à fa- 
mé, il  le  lui  faut  bien  organifé  par  la  Nature,  bien  entretenu  par  l’édu- 
cation. C’eft  à l’hôte  de  cette  demeure  que  j’adrefle  la  parole,  & que 
ie  répere  cette  exhortation  : Cultivez  votre  entendement. 

Cependant  à qui  parlé -je?  Eft- ce  à cet  enfant  que  je  vous  ai 
déjà  montré  au  berceau?  Le  fon  de  ma  voix  frappe  les  oreiiles;  il 
tourne  les  yeux  vers  moi;  il  me  tend  même  les  bras  : mais  réellement 
il  ne  me  voir,  ni  ne  m’entend,  c’eft  à dire,  qu’il  ne  fçait,  ni  qui  je 
fris , ni  ce  que  je  lui  dis.  Laiffons-  le  donc  croître  en  connoiffance 
au/Ii  bien  qu’en  ftature,  & attendons  le  momenr  favorable  pour  trou- 
ver l’accès  libre  à fon  a me.  Ce  momenr  viendra -t  il  & quand?  A 
rrois  ans  il  babille,  à lix  il  juge  & raifonne:  on  va  le  mettre  dans  la 
carrière  des  inftruélions.  Cela  fait -il  ou  promet -il  un  entendemenr, 
je  ne  dirai  p3S  cultivé,  mais  feulement  défriché?  Pas  le  moins  du 
monde.  C’eft  un  perroquet  à qui  l’on  apprend  à parler:  & tout  le 
refte  de  fa  vie  il  ne  fera  que  répéter  ce  qu’il  entend  à prêtent.  Je 
n’exagere  point.  11  n’y  a que  Pfittacjme  dans  le  inonde.  C’eft  la 
marche  & l’effet  de  toutes  les  éducations.  Employons  une  aurre 
comparaifon.  On  démaillorre  le  corps  au  bout  d’un  efpace  de  tems 
aftcZ  court:  mais  le  maillor  de  l’ame  dure  presque  toujours  autant  que 
la  vie  & ne  fait  place  qu’au  linceul  mortuaire. 

Tou:  eftpafftfde  la  part  de  l’éleve:  il  reçoit  des  impreïïîons 
quelconques  fans  y apporter  auciuae  modification  j il  voit  ce  qu’on  lui 
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fait  voir,  il  croit  ce  qu’on  lui  fait  croire;  & il  eft  cenfé  parfaitement 
bien  élevé  quand  il  penfe  & parle  comme  Ton  pere  ou  comme  Ton  pré- 
cepteur. Ce  n’eft  donc  point  à l’enfant,  à l’adolefcent,  qu’il  convient 
de  s’adrefler  ici  : il  ne  làuroit  fe  former  lui- même,  pas  plus  qu’un 
vafe  d’argille  fous  la  roue  du  potier;  mais  c’eft  aux  inftituteurs  que 
doit  être  préfentée  la  requête  de  faire  penfer  leurs  éleves,  de  dévelop- 
per & d’exercer  en  eux  les  facultés  au  moyen  desquelles  on  acquiert  des 
connoiflances  réfléchies,  on  peut  fe  rendre  témoignage  à foi- meme 
qu’on  fçait  quelque  choie  ôc  qu’on  a la  certitude  en  parrage.  Or  dé- 
biter ces  maximes , inculquer  ces  préceptes  dans  les  éducations  ordi- 
naires, c’eft  parler  un  langage  inconnu,  c’eft  révolter  des  gens  qui 
croyent  faire  des  merveilles  en  moulant  ôc  calquant  exactement  fur  eux- 
mêmes  ceux  dont  l’ame  encore  tendre  eft  confiée  à leurs  foins.  Tour- 
nez-vous de  tous  les  côtés  dans  les  familles,  dans  les  Colleges,  dans 
les  Séminaires,  dans  les  Académies  ; vous  ne  verrez  pas  autre  chofe. 
Etudier,  c’eft  apprendre  ce  que  les  maîtres  enfeignent  : les  examens 
font  foi  qu’on  l’a  bien  appris,  fidèlement  retenu;  c’en  eft  allez  pour 
être  Licencié,  pour  devenir  un  Docteur  digne  d’entrer  dans  le  doéte 
Corps,  ôc  capable  d’en  produire  un  jour  d’autres  qui  lui  reflemblem. 
Trifte  fuccellion  d’erreurs,  de  préjugés,  d’inconféquences,  de  procédés 
purement  machinaux.!  En  vain  cependant  fe  préfenieroit-cn  pour  y 
mettre  quelque  obftacle,  pour  y introduire  quelque  réforme.  On 
feroit  rembarré  comme  un  téméraire  Novateur,  honni  comme  un  fou 
à lier. 

Laiflons  donc  pétrir  ôc  repêtrir  ce  pauvre  entendement,  avec 
la  fcule  ôc  foible  efpérance  que , quand  cette  belle  éducation  fera  finie, 
il  fera  encore  tems  d’inviter  celui  qui  l’a  reçue,  à en  recommencer  une 
autre  où  de  pallîf  il  deviendra  actif,  où  il  arrachera  toute  l’yvraie 
qu’on  a lèméc  dans  le  champ  peur  n’y  mettre  que  du  bon  grain. 
C’eft  ainfi  que  Defcaries,  par  la  force  de  fon  puiflanr  génie,  vit  qu’il 
falloic  douter  de  tout  avant  que  de  favoir  quelque  chofe.  Mais  y 
a-t-il  beaucoup  de  Defcaries?  Je  ne  fai  fi  tous  les  ficelés  en  ont  jamais 
enfanté  plus  d’un;  ôc,  o foiblelfe  de  l’humanité!  Defcaries  n’ouvrit  la 
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grande  roure  du  vrai  que  pour  aller  enfuire  s’égarer  dans  les  fentiers 
de  l’erreur  les  plus  tortueux.  On  ancndroir  donc  en  vain  qu’immédia- 
tement  au  fortir  des  années  de  l’éducation,  l’idée,  le  délir  5c  la  force 
de  rectifier  ce  qu’elle  peut  avoir  eu  de  défectueux,  fc  trouvent  dans 
un  jeune  homme,  à qui,  pour  l’ordinaire,  arrivent  l’une  ou  l’autre 
de  ces  deux  chofes:  ou  il  croit  avoir  été  bien  élevé  5c  il  acquiefee 
tranquillement  à Ton  état,  il  y adhère  même  fortement:-  ou  bien  il  eft 
las,  excédé  de  tout  ce  qu’il  lui  en  a coûté  pour  mettre  dans  fa  tête  des 
chofes  qu’il  entrevoit  bien  n’avoir  pas  valu  la  peine  d’y  entrer  ; mais  il 
n’en  réfulte  qu’un  dégoût,  un  dépit,  une  réfolution  qu’il  prend  & 
qu’il  ne  tient  que  trop  bien , d’abjurer  pour  toujours  des  études  qui  ne 
font  qu’une  mauffade  pédanterie,  ou  une  vaine  recherche  de  vérités 
enfévelies  au  fond  d’un  puits  d’où  perfonne  ne  les  tirera  jamais. 

Avec  cela  qui  ne  connoit  la  jeunette?  Faut-il  rappeller  ici  l’é- 
nergique defeription  qu’Horace,  5c  après  lui  Boileau,  en  ont  faite. 
Ce  jeune  homme  eft  libre,  je  le  veux,  c’eft  à dire,  qu’il  n’eft  plus  dans 
cette  dépendance  qui  l’obligeoit  d’écourer  fes  maîtres  pendanr  des  heu- 
res entières,  5c  d’en  recevoir  des  taches  qu’il  étoit  obligé  d’exécuter. 
Rien  n’égale  la  joie  qu’il  relient  d’êrre  débarrafte  de  ce  joug.  Mais 
c’eft  par  cela  même  que  vous  ferez  fort  mal  reçu  fi  vous  l’invitez  à en- 
trer dans  une  autre  carrière  plus  pénible,  à entreprendre  un  nouveau 
travail  plus  difficile,  puisqu’il  s’agira  d’arracher  avant  que  déplanter. 
Vous  le  ferez  frémir  à l’ouie  de  certe  proportion:  il  vous  fuira  copi- 
me  le  plus  fâcheux  de  rous  les  importuns. 

Il  eft  libre,  ce  jeune  homme,  ai-je  dit:  mais,  quoi!  n’a-t-il 
pas  échangé  fes  maîtres  contre  des  tyrans?  Les  pallions  ne  fe  mani- 
feftent- elles  pas?  Ne  prennent -elles  pas  le  plus  rapide  accroifTement? 
Ne  vont- elles  pas,  comme  des  courfiers  fougueux,  l’entraîner  à tra- 
vers champs  jufqu’au  bord  des  précipices  les  plus  redoutables,  dont  il 
n’échapcra  que  p?r  miracle?  Et  c’eft  alors  que  vous  élevez  votre  voix 
pour  crier:  Jeune  homme,  prens5clis!  Jeune  homme,  penfe  5c  ré- 
fléchis! Jeune  homme,  cultive  ton  entendement!  Vous  parlez  encore: 
déjà  le  tourbillon  où  il  vit,  l’a  emporté j il  a difparu. 
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Voilà  donc  le  fécond  âge,  le  fécond  période  de  la  vie,  encore 
perdu  pour  la  culture  de  Fentendemenr.  Il  faut  laifler  pafTer  ce  bouil- 
lon, écouler  ce  torrent.  Attendons:  à la  fin  nous  y viendrons. 
Quand  les  pallions  auront  pris  fin,  ou  du  moins  quand  elles  fé  calme- 
ront, la  raifon  parlera , la  vérité  fera  valoir  fés  droits.  Des  défirs  in- 
fàtiables,  qui  n’ont  jamais  été  fatisfaits,  porteront  vers  ces  nouveaux 
objets  dans  l’attente  d’y  trouver  ce  que  les  objets  fenfibles  n’ont  pu 
procurer.  Cette  efpérance  me  paroit  fort  douteufe.  Les  grandes 
pallions  peuvent  perdre  de  leur  force,  mais  elles  ne  cefTent  pas  pour 
cela  : la  fougue  du  torrent  eft  rallentie , mais  l’eau  du  fleuve  coule  en- 
core dans  fon  lit,  & vous  reffemblez  au  payfàn  idiot  d’Horace,  fi  vous 
attendez  fur  le  bord  du  rivage,  que  le  dernier  flot  ait  pafle.  Le  vafé 
encore  neuf  a été  imbu  de  la  liqueur;  quand  même  elle  en  féroit  for- 
tie,  l’odeur  y reliera  longtems,  & peut- être  toujours. 

Je  ne  vois  donc  pas  qu’on  puiflé  fé  promettre  avec  beaucoup 
de  vraifemblance  qu’un  jeune  homme  dont  les  partions  ne  font  fufpen- 
dues  que  parce  qu’elles  Font  jetté  dans  Fépuififment , & après  tout  ne 
font  que  fufpendues , ait  des  difpofirions  prochaines  & favorables  à 
s’appliquer  au  genre  de  travail,  (ne  diffimulons  rien,)  qui  coûte  le 
plus  & qui  plaît  le  moins.  Non,  les  âges  fuivans  ont  leurs  objets  & 
leurs  occupations,  leurs  amufémens  mêmes  & leurs  hochets , que  le 
gros  des  hommes  préférera  toujours  à un  recueillement , à une  con- 
tention d’efprit,  à une  continuité  d’efforts  qui  paroiffent  faits  en  pure 
perte.  Allez  donc,  allez  toujours  à la  pourfuire  de  celui  dont  vous 
voulez  tenter  la  converfion  philofophique,  fi  je  puis  m’exprimer  ainfi; 
mettez  - vous  hors  d’haleine  à courir  après  lui,  en  criant  : Je  vous  of- 
fre la  fcience,  les  tréfors  de  Famé,  l’empire  fur  vous-même,  le  vrai 
bien , le  fouverain  bien.  De  pareilles  offres  ne  lui  feront  pas  tourner 
la  tête.  Ce  féra  le  cas  d’Apollon  & de  Daphné. 

Oferois-je  lever  ici  le  coin  d’un  voile  qui  recele  un  dédale  bien 
obfcur.  L’homme  eft- il  effectivement  libre,  au  moins  dans  la  plû- 
parr  desfèns  qu’on  attache  à ce  terme?  Qu’eft-ce  que  la  liberté? 

Quand 


Quand  & comment  en  faifons  - nous  ufage?  On  a coutume  d'en  appel- 
1er  au  fentimenc  intérieur;  mais  fon  témoignage  reflemble  à celui 
qu’on  croit  qu’il  rend  par  rapport  à l'influence  réciproque  du  corps 
fur  l’a  me  & de  l’ame  fur  le  corps.  On  fait  une  chofe  parce  qu’o* 
veut  la  faire;  rien  de  plus  vrai:  on  penfc  qu’on  pourroir  en  vouloir  dt 
conféquemmcnt  en  taire  une  autre  ; rien,  linon  de  plus  faux,  au  moire 
de  plus  mal  prouvé.  Un  raifonnement  bien  Ample  fuftic  ici.  Pour 
faire  une  chofe  cenfée  libre,  il  faut  la  vouloir:  pour  la  vouloir,  il  faut 
y avoir  penfé:  pour  y avoir  penfé,  il  faut  qu’un  acte  de  l’imagi- 
nation l’ait  prêfentée  à l’efprit.  Et  cet  aüe,  qu’eft-ce  qui  le  produit? 
Eft-ce  une  autre  volonté  antérieure?  Mais  d’où  feroit-elle  venue? 
Ce  feroic  toujours  à recommencer,  «St  le  cercle  ne  finiroit  point. 


Suivant  cela,  (&  de  grands  Philofophes,  je  dis  plus,  des  Philo- 
fophes  très  eftimables,  vertueux  & religieux,  l’ont  penfé  & ne  l’ont 
pas  diflïmulé,)  il  n’y  a qu’heur  & malheur  dans  le  monde.  On  a des 
lumières  & de  la  fageffe,  des  vertus  & de  la  bonté  morale,  comme  on 
eft  beau,  bienfait,  fain,  agile  «St  robufte  ; c’cftàdire,  parce  que  la 
Nature  a fait  préfent  de  ces  précieufes  qualités,  <5c  que  des  circonftan- 
ces  propices,  (paffez-moi  cette  expreflion,)  ont  développé , façonné 
& parachevé  ces  dons  naturels.  Félicitons  donc  l’homme  de  bien  & 
plaignons  le  méchant.  Mais  nos  devoirs , (car  il  y en  a jufques  dans 
Phvpothefe  du  fatalifme,)  nos  devoirs  s’étendent  plus_  loin, 
que  nous  favons  comment  on  fait  les  honnêtes  gens,  comment  on  cor- 
rio-e  les  vicieux , confacrons  - y nos  foins  «St  notre  application.  Par  la 
nous  ferons  d’excellens  citoyens,  nous  deviendrons  des  Dieux  en  terre. 
Que  cette  image  fe  préfente  à notre  efpnt,  qu  elle  nous  plaife  quelle 
fereproduife  fbuvent  : c’eft  là  la  marque  la  plus  certaine  qu*»  « 
rendement  eft  bien  cultivé  & que  nous  fommes  propres  a cukl\  er-C£ 
Autres,  à les  exciter,  à ksinûxuire,  à les  rendre  capables  de 

vaquer  eux -mêmes  à cette  culture. 
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de  rous  les  axiomes,  il  embrafle  également  le  principe  <îe  contradi&dfe 
& celui  de  la  raifon  fuffifànte:  car  ce  qui  Te  feroit  fans  motif,  non  feu- 
lement feroir  deftitué  de  raifon mais  fe  feroit  & ne  fe  feroit  pas  en 
même  tems.  L’ignorance  des  motifs,  ou  l’abfence  des  idées  détermi- 
nâmes, ôte  rour  pouvoir  d’agir.  Ainfi  les  Hurous  <3c  les  Topinam- 
boux  ne  fauroient  conformer  leurs  actions  aux'  devoirs  fur  lesquels  Ci- 
oeron  a donné  un  excellent  Traité;  mais  les  Romains,  en  lifant  ce 
Traité,  ont  pu  dire:  Voilà  qui  eft  vrai,  voilà  qui  eft  utile;  je  m’ea 
fouviendrai  dans  l’occafion,  j’agirai  en  conféquence.  La  vertu,  la 
morale,  font  dans  le  cas  de  la  doétrine,  de  la  feience:  on  les  apprend, 
on  les  comprend,  on  les  pratique.  Cela  étant  une  fois  fait,  on  feroit 
toujours  éclairé  <3c  vertueux , comme  une  montre  bien  conftruite  & 
bien  réglée  continue  d’aller  avec  jufteffe:  mais  les  impre/fions  reçue* 
peuvent  être  effacées;  les  motifs  actuellement  préfens  peuvent  difpa- 
roîcre  & céder  à la  force  des  motifs  contraires.  Ces  divers  états  de 
l’ame  font  trop  connus  pour  que  je  m’arrêre  à en  donner  l’expo fé  & la 
preuve.  Aujourd’hui  dans  un  casque  & demain  dans  un  froc.  Au- 
jourd’hui vertueux  & demain  vicieux.  Aujourd’hui  libertin  «5c  de- 
main dévor.  Que  fignifient  toutes  ces  alternatives  & ces  viciffirudes, 
finon  que  l’entendement  eft  le  théâtre  où  des  motifs  de  toute  efpece, 
comme  autant  d’aéteurs,  entrent  «5c  Torrent  d’un  moment  à l’autre, 
agiffenr  fuccefîivement , différemment,  contrairement.  Ainfi  fe  pafTe 
la  vie  : on  la  finit  fans  être  bien  connu  des  autres  : <3c  comment  l’au- 
roit-  on  été  puisqu’on  ne  s’eft  pas  connu  foi -même? 

•Mais  n’avons- nous  point  perdu  le  fil  de  la  matière  que  nous 
traitons?  Y a-t-il,  après  tout  ce  que  nous  venons  de  dire,  une  cultu- 
re poffible  de  l’entendement  ? Où  la  placer?  Quelle  efficace  lui  attri- 
buer? Ne  craignons  rien.  Tant  s’en  faut  que  cette  théorie  des  mo- 
tifs irréfiftibles  dérruife  la  néceffiré  & la  poffibîlité  de  cultiver  l’enten- 
dement, ou  même  lui  porte  la  moindre  atteinte,  qu’elle  la  rend  plus 
facile,  qu’elle  en  découvre  mieux  l’importance,  qu’elle  en  érend  plus 
loin  les  effets.  S'il  s’agiffort  de  gouverner  des  êtres  qui  fc  détermi- 
aafTcnt- farts  rtro&s-,  ciu  cemtre  les  motrfs  prépOrfdèfans , ce  feroit  rnf- 
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cer  fur  le  fable  du  rivage  des  cara&eres  que  le  premier  flot  viendront 
emporter.  Mais  non  ; dès  qu’on  connoit  les  réglés  les  plus  avanta- 
geufes  pour  la  conduite  des  hommes,  les  moyens  les  plus  adorés  pour 
leur  bonheur,  il  n’y  a qu’à  les  faire  appercevoir  aux  autres  avec  la 
même  évidence  & fentir  avec  la  même  force  qu’on  les  apperçoit 
qu’on  les  fent  : ce  travail  n’eft  jamais  vain  ; c’eft  graver  fur  le  marbre 
& fur  l’airain  l’empreinte  la  plus  ineffaçable. 

Qu’a -t- il  fallu  originairement  au  genre  humain?  Un  premier 
Sage  au  moins,  comme  il  a fallu  allumer  un  premier  feu,  duquel  tous 
les  autres  ont  pû  fe  propager.  Or  c’eft  là  précifément  l’hiftorre  du 
Monde,  de  cette  Terre.  Toutes  les  fociétés  ont  été  formées  & policées 
par  des  Sages,  à la  vérité  plus  ou  moins  dignes  de  ce  nom;  mais  tou- 
jours par  des  hommes  fupérieurs  qui  onr  connu  les  motifs  à l’ordre 
politique,  aux  liaifons  fociales,  aux  offices  mutuels,  & ont  fû  les  pré- 
fenter  d’une  maniéré  perfuafive.  Tels  ont  été  les  Orphées  & lesAm- 
phions , les  Lycurgues  & les  Solons.  Dans  la  fuite  tous  les  Etats  ont 
poffédé  de  femblables  Sages  dans  un  nombre  fuffifànt  pour  les  gouver- 
ner, les  défendre,  & y exercer  cette  aurorité  qui,  en  récompenfànt 
Sc  en  puniffant , achevé  de  déterminer  les  hommes  par  les  motifs  qui 
ont  le  plus  de  prife  fur  eux.  Les  bons  gouvernemens  font  les  vraies 
écoles  de  la  culture  de  l’enrendemenr,  parce  qu’ils  réunifient  routes  les 
impulfions  propres  à faire  eftimer  & rechercher  les  connoiffances  foli- 
des  & les  vertus  pures.  Un  Sage  couronné  eft  l’ame  de  toutes  les 
âmes  foumifes  à (à  domination;  il  parle  & l’on  eft  inftruir;  il  ordonne 
& l’on  eft  convaincu;  il  eft  la  loi  vivante  parce  qu’il  eft  la  fageffe  per- 
fonifiée , la  vertu  incarnée  : en  donnant  le  plus  grand  des  exemples  il 
fournit  le  plus  puiffant  des  motifs. 

Qu’y  a-t-il  de  mieux  à faire  pour  arriver  au  même  but  dans 
ces  petites  fociétés  qu’on  nomme  familles?  Quel  eft  le  lot  & l’office 
des  fimples  particuliers?  C’eft  d’exécuter  en  petit  ce  que  nous  venons 
de  voir  en  grand  dans  l$s  Etats.  Toute  famille  a befoin  d’un  Sage  au 
moins,  je  veux  dire,  d’une  perfonne  qui  joigne  à l’autorité  la  capacité, 
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les  bonnes  intentions  6c  les  foins  «Aldus.  Quand  ce  Sage  manque,  il 
en  eft  comme  d’un  vaiffeau  /ans  gouvernail  : il  eft  le  jouet  des  vents 
ôc  va  fe  brifer  contre  les  écueils.  Tous  les  enfirns  donc  qui  naïf 
fent  ôc  font  élevés  dans  des  maifons  où  il  n’y  a ni  ordre,  ni  décen- 
ce, où  tous  les  principes  de  conduite  (ont  ignorés  ou  négligés,  ne 
peuvent  que  devenir  agreftes , ou  vicieux.  Il  n’imporre  de  quelle 
condition  on  foie  ôc  dans  quel  féjour  on  vive,  dès  qu’on  vit  avec 
des  gens  qui,  pour  m’exprimer  ainfi,  n’ont  ni  tête,  ni  coeur. 
L’entendement  cft  également  étouffé  ou  perverti  dans  les  Cours  par 
la  frivolité  ôc  la  dillîpation,  dans  les  villes  par  de  petites  tracaffe- 
ries  ôc  de  vils  intérêts,  dans  les  campagnes  par  cette  rufticité  qui 
réunit- pour  l’ordinaire  une  groffléreté  indélébile  ôc  une  malice  oc- 
culte. On  apprend  partout  quelque  choie;  car  le  mal  s’apprend 
comme  le  bien:  mais  où  apprend -on  à penfer  ôc  à penfer  juite , à 
vivre  ôc  à converfer  avec  foi-même,"à  fentir  la  dignité  de  fon  ame, 
ôc  à lui  accorder  en  conféquence  l’attention  ôc  les  foins  qu’elle  mé- 
rite? Quoi  qu’on  faffe  d’ailleurs.,  on  ne  devient  pourtant  homme 
que  de  cette  maniéré.  Je  ne  fai  H c’eft  là  l'homme  que  Diogene 
cherchoit  avec  une  lanterne  en  plein  midi,  mais  je  ne  le  crois  pas 
plus  facile  à trouver  aujourd’hui  que  de  fon  rems. 

N’exagérons  pourtant  rien;  il  y a des  gens  ftges  ôc  fenfés, 
honnêtes  ôc  vertueux,  quoique  dans  des  degrés  qui  ont  une  gran- 
de latitude,  ôc  avec  des  nuances  qui  varient  à l’infini.  Quand  ces 
gens -là  ont  quelque  part  aux  éducations  tant  publiques  que  parti- 
culières, ils  ont  une  influence  plus  ou  moins  grande  fur  le  dévelop- 
pement des  facultés  intelleéhielles  de  ceux  qui  leur  font  fubordon- 
nés.  Ne  penfez-vous  pas  qu’un  Rollin  à la  tête  dé  l’Uni verfiré  de 
Paris , un  Dagueffeau , non  au  timon  de  l’Etat , mais  exilé  à Frefne  ôc 
dans  le  (ein  de  la  famille,  ôc  ainfi  de  tout  autre  maître,  de  tout  autre 
pere,  qui  favent  ôc  veulent  diriger  leurs  enfans  ôc  leurs  éleves,  ont 
fait  ôc  font  à l’Etat  le  plus  précieux  de  tous  les  prélèns,  celui  de 
bons  citoyens  qui  n’auroiem  pas  exifté  dans  d’autres  circonftances 
ôc  à d’autres  écoles.  Généralement  parlant,  Ôc  d’après  une  expe- 
rt * rien- 
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rience  fur  laquelle  je  crois  pouvoir  faire  fonds , il  n’y  a rien  de  plus 
efïentiel  dans  l’éducation  des  enfans  que  de  les  faire  vivre  & con- 
verfcr  avec  des  perfonnes  raifonnables , pourvu  que  ces  perfonnes 
ayent  d’ailleurs  les  qualités  propres  à s’en  faire  aimer.  J’ai  conftam- 
mcnt  remarqué  que  les  enfans  préféroient  ce  commerce  à celui  de 
leurs  camarades,  où  ils  n’apprennent  qu’à  être  volages;  & c’eft  l’u- 
nique moyen  de  les  préferver  de  celui  des  domelriques  par  lesquels 
ils  font  infectés  de  bonne  heure  des  vices  les  plus  groffiers.  Rien 
de  plus  agréable  que  de  voir  un  enfanr  qui,  fans  être  raifonneur, 
autre  écueil  qui  a fes  dangers,  & de  très  grands,  devient  raifôn- 
nable,  parle  fuivant  fà  portée  des  choies  dont  on  s’entretient  devant 
lui,  & auxquelles  on  lui  permet  de  prendre  parr,  hazarde  fes  idées 
& fes  jugemens  avec  modeftie , écoute  les  avis  qu’on  lui  donne  & 
en  profite.  C’eft  là,  félon  moi,  le  grand  fecret  de  l’éducation. 
Des  parens  judicieux,  & qui  n’ont  pour  leurs  enfans  que  cette  af- 
fection raifonnable  dont  on  ne  fauroit  paffer  les  bornes  fans  tout  gâ- 
ter, leur  font  faire  plus  de  chemin  par  une  année  de  converfàtions 
inftruCtives,  mais  familières,  qu’ils  n’en  feroient  par  dix  années  de 
leçons  gênantes  & d’endoétrinemenr  perpétuel. 

Voilà  la  tâche  des  perfonnes  prépofées  à l’éducation.  Il  refte 
à dire  un  mot  dé  celle  des  particuliers.  Si  les  chofes  éroient  dans 
l’ordre,  chacun  inftruiroit  & éclaireroit  fon  prochain  dans  toutes  les 
ôccafions  où  il  peut  le  faire.  Mais  de  tous  les  fecours  que  les  hom- 
mes s’accordent  les  uns  aux  autres,  celui-là  eft  le  moins  commun 
& le  plus  mal  adminiftré.  Il  y en  a une  double  caufe.  Peu  de 
gens  lavent  donner  des  înftruétions,  des  avis:  moins  de  gens  en- 
core veulent  en  recevoir.  Ainft  chacun  abonde  en  fon  fens , & tout 
va  comme  il  peur.  On  s’amufè  dos  écarts  du  prochain:  tout  au 
plus  en  a-t-on  quelquefois  pitié;  mais  de  là  aux  bons  offices,  fur- 
tout  à ceux  dont  il  eft  queftion  ici,  il  y a une  di fiancé  que  l’on  ne 
franchit  presque  jamais.  Qu’y  a-t-il  de  plus  commun,  par  exem- 
ple, que  de  voir  de  jeunes  & riches  héritiers,  qui,  devenus  pofTef 
leurs  d’un  bien  confidérable,  dépenfenr  avec  une  prodigalité  fi  folle, 
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iè  livrent  à un  fafte  fi  puérile,  à une  diflipation  fi  infenfée,  qu’il 
fèmble  y avoir  une  véritable  aliénation  d’elprit  dans  leur  fait? 
N’exifteroit  - il  donc  perfonne  qui  puifle  & veuille  prendre  fur  foi, 
de  leur  montrer  qu'en  Ce  couvrant  de  ridicule  & d’opprobre,  ils 
courent  à grands  pas  droit  au  précipice  d’une  mifère  où  ils  croupi- 
ront pendant  le  refte  de  leur  vie,  dont  tous  les  inftans  feront  acca- 
blans  pour  eux?  Ces  prodigues  ont  aflurément  l’entendement  foi- 
ble  ou  malade;  mais  leur  cure  eft-elle  défèfpérée?  N’y  a-t-il  au- 
cun moyen  de  leur  fortifier  le  jugemenr,  ou  de  les  guérir  de  leurs 
fougues?  Les  inconvéniens  qui  réfulieroient  quelquefois  de  la  ma- 
niéré dont  ils  repoufferoient  les  remedes  falutaires  qui  leur  feroient 
offerts,  ne  font  pas  à comparer  avec  la  joie  vive,  la  fàrisfaétion  inex- 
primable, qu’on  refTentiroir  en  les  voyant  écouter  la  voix  de  la  rai- 
fon  & rentrer  dans  le  bon  chemin. 

On  dira  peut  être  que  la  leélure  des  bons  livres,  des  traités 
de  morale,  de  ces  ouvrages  où  les  caraéteres  & les  moeurs  du  fie- 
cle  font  peints  avec  énergie,  doit  produire  cet  effet  & qu’il  faut  s’en 
repofer  fur  elle.  Mais  qui  eft-ce  qui  lit  ces  Ouvrages,  ou  du  moins 
qui  eft-ce  qui  les  lit  dans  le  tems  opportun?  Eft-ce  fur  la  toilerte 
d’un  petit-maître  ou  d’une  coquette  que  vous  trouverez  La  Bruyere 
& Nicole?  Non:  ou  ils  ne  lifent  point,  ou  ils  s’amufent  de  ces 
productions  éphémères  qui  font  aufli  propres  à gâter  la  raifon  que 
le  goût , l’efprit  que  le  coeur. 

D’ailleurs,  s’il  m’eft  permis  de  le  dire,  je  ne  crois  pas  que 
la  leéture  des  ouvrages  les  plus  diftingués  mene  par  elle  même  fort 
loin.  On  lit  ce  qu’on  n’entend  point;  & quand  on  l’entendroir, 
tout  aboutifoit  à confier  à la  mémoire  des  idées  qui  ne  s’élèvent 
pas  jufqu’à  la  région  du  jugemenr,  ou  qui  ne  pénètrent  pas  jufqu’à 
celle  du  fèntimenr.  Depuis  plus  de  trente  ans  que  j’enfèigne  la 
Philofophie , j’ai  entendu  recommander  à mes  difciples  par  des  gens 
qui  croyoient  prononcer  des  Oracles  : LifezMalebranche,  lifez  Locke, 
liiez  Leibnitz.  J’avoue  que  j’ai  toujours  dit:  Ne  les  lifoz  point; 
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car,  ou  vois  ne  les  comprendrez  pas  & c’eft  du  tems  perdu;  ou 
vous  vous  y enfoncerez  de  maniéré  à vous  faire  tourner  la  tête  & 
à la  remplir  d’une  dollrine  qui  fera  plutôt  un  fardeau  qu’un  fanal. 
Il  pourra  venir  un  tems,  mais  ce  tems  ne  vient  que  pour  un  très 
petit  nombre  de  fujets , où , partant  de  principes  fupérieurs  à ceux 
de  ces  grands  hommes,  pofTédant  cet  efprit  philofophique,  qui  eû 
la  pierre  philofophale  réfervée  aux  Adeptes,  vous  difeernerez  dans 
ces  Ouvrages  fameux  le  vrai  du  faux,  le  certain  de  l’incertain,  vous 
ferez  choix  dans  toutes  ces  idées  & dans  toutes  ces  aflertiens  de 
celles  qui  peuvent  groflir  le  tréfor  de  la  vérité,  fervir  également  de 
bafe  inébranlable  à vos  raifonnemens  & à vos  allions. 

Ah!  qu’il  en  coûte  de  faire  un  Philofophe!  Et  bien  plus  en- 
core de  faire  un  Sage  ! Et  qui  fuis -je  pour  l’entreprendre!  Qu’avez- 
vous  penfë  tandis  que  je  parlois?  Que  direz -vous  après  que  j’aurai 
fini?  Ai- je  mérité  votre  attention,  ou  puis -je  du  moins  eljpérer 
votre  indulgence? 
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DEUX  PROPRIÉTÉS 

DES  CORPS, 


Q_U  I SEMBLENT  INCOMPATIBLES; 

V INERTIE  ET  LA  TENDANCE  AU  CHANGE- 
MENT D'E'TAT 


par  Mr.  BEGUELIN  c> 


L'inertie,  cette  répugnance  que  l’on  a obfèrvée  dans  la  matière  à Ce 
prêter  au  changement  d’état,  eft  une  loi  de  la  nature  fi  bien 
conftatée,  qu’elle  eft  devenue  à bon  droit  la  bafe  de  la  Méchanique. 
Les  Géomètres  & les  Philofbphes  font  également  d’accord  fur  l’exif 
tence  de  cette  loi;  s’il  y a encore  quelque  diverlité  de  fèntiment  à ce 
fujet,  elle  ne  concerne  point  le  fait,  on  ne  difpure  plus  que  fur  la 
fource  de  l’inertie;  les  uns  la  cherchent  dans  l’effence  même  de  la  ma- 
tière, d’autres  dans  une  volonté  arbitraire  du  Créateur;  & Leibnitz  pre- 
nant un  jufte  milieu  la  trouve  dans  les  loix  de  l’ordre  & de  la  per- 
feftion. 

Mais  ce  grand  homme,  en  fuivant  le  fil  de  fès  idées  métaphyfi- 
ques,  éroit  parvenu  à découvrir  dans  les  corps  une  propriété  peu 
compatible  avec  leur  inertie , c’eft  un  effort  continuel  pour  changer 
d’état;  une  force  propre  & inhérente  au  corps  même,  fource  de  tou- 
tes fes  modifications,  qui  agit  fans  relâche,  & qui  produit  tous  les 
phénomènes  du  monde  matériel.  Rien  ne  rcffemble  fans  doute  mieux 
à une  conrradiftion  manifefte , que  d’admettre  en  même  tems , dans 
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un  même  corps,  deux  tendances  fi  vifiblement  oppotëes,  l’une  qui  le 
follicite  constamment  à contèrver  Ton  état , l’autre  qui  l’excite  fans 
ceSTe  à quitter  cet  état  pour  en  prendre  un  autre. 

Un  Géomètre  du  premier  ordre  a été  fi  frappé  de  ce  para- 
doxe révoltant,  que  c’eft  principalement  à l’abfurdité  qu’il  y mouvoir, 
qu’il  faut  attribuer  l’éloignement  & même  l'efpcce  de  mépris  qu’il  a 
Souvent  marqué  pour  la  Philosophie,  de  furtout  pour  la  Cosmologie 
Wolfienne.  Si  cet  homme  célébré,  qui  a fait  pendant  tant  d’années 
l’ornement  de  notre  Académie,  & qui  fera  toujours  l’objet  de  notre 
admiration  & de  nos  regrets , n’étoit  que  le  premier  des  Analyses, 
on  ne  feroit  pas  furpris  qu’il  fît  peu  de  cas  des  Spéculations  philofo- 
phiques  ; mais  il  a montré  dans  plus  d’une  recherche  la  profondeur 
d’un  génie  également  capable  de  percer  dans  les  ténèbres  les  plus 
obScures  de  laMétaphyfique,&  de  s’ouvrir  les  routes  les  plus  inacceffi- 
bles  de  PAnalyfè.  J’oSe  même  dire  que  c’eft  beaucoup  plus  encore  à la 
fagacité  de  fon  efprit  philofophique,  qu’à  fa  fupériorité  dans  le  calcul, 
que  nous  devons  les  importantes  découvertes  dont  il  a enrichi  nos  Mé- 
moires & la  Géométrie.  La  plus  grande  force  dans  l’art  de  réfoudre 
des  équations  compliquées  ne  fera  jamais  découvrir  une  vérité  bien  in- 
téreflànte,  fi  la  Métaphyfique  n’a  pas  déterminé  d’avance  par  les  difeuf- 
fions  les  plus  délicates  toutes  les  conditions  du  problème. 

PerSonne  n’eut  donc  été  plus  capable  que  Mr.  Euler  de  conci- 
lier les  idées  de  Leibnitz  fur  les  forces  des  corps,  s’il  eût  voulu  s’en 
donner  la  peine  ; mais,  puisqu’il  les  a jugées  incompatibles,  il  fera  d’au- 
tant plus  néccfiaire  de  lever  la  contradiction  qu’il  a crû  y remarquer,  que 
l’autorité  d’un  fi  grand  homme  pourroit  facilement  fervir  d’appui  aux 
déiraCtcurs  de  la  Philosophie  Spéculative,  '&  en  impoSer  à ceux  qui  ne 
connoificnr  qu’imparfairement  combien  l’Allemagne,  en  produisant 
Leibnitz  & h'o/J  a contribué  au  progrès  des  connoiflànces  humaines. 

11  y auroit  ici  un:  double  objet  à embrafier.  L'un  Sèrok  de 
montrer  que,  dans  les  principes  de  Leibnitz , l’inertie  de  la  matière, 
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n’a  rien  d’incofnpatible  avec  la  force  a£tive  qu’il  attribue  au  corps. 
L’autre  fèroit  de  prouver  que  ces  deux  tendances  exiftent  en  effet  dans 
la  nature.  Mais,  pour  lever  la  contradiftion  qu’on  a reprochée  à 
Leibnitz,  il  fuffir  de  fatisfaire  au  premier  point.  Je  ne  toucherai  à 
l’autre  qu’autant  que  la  connexion  des  objets  l’exige. 

Il  eft  connu  que,  fuivant  le  fyfteme  de  Leibnitz , ce  qu’il  y a 
de  réel,  de  fubftantiel  dans  les  corps,  Ce  réduit  aux  élémens  fimples 
qui  en  font  les  principes  : Que  chacun  de  ces  élémens  eft  doué  d’une 
force  aétive  qui  le  diftingue  de  tous  les  autres,  & qui  varie  â chaque 
inftant  l’état  de  cet  élément.  Quoique  dans  la  précifion  métaphy  fique 
on  ne  puifle  pas  dire  que  ces  élémens  agiflent  réellement  les  uns  fur 
les  autres , l’effet  fenfible  ou  phyfique  de  leur  a&ion  n’en  répond  pas 
moins  exaélement  à ce  que  nous  nommerions  une  a B ion  nu  dehors, 
Ainfi,  quant  au  monde  matériel  & aux  perceptions  fènfibles  que  nous 
en  avons,  c’eft  comme  fi  les  premiers  élémens  des  corps  éroient  doués 
d’une  force  phyfique  au  moyen  de  laquelle  ils  opéraflent,ôcfbuffrifTcnt 
réellement  une  aftion  & une  réa&ion  mutuelle,  analogue  à celle  qu’on 
obferve  dans  les  corps  vifibles  & palpables. 

Chaque  corps  n’étant  donc  dans  ce  fyftôme  que  l’affetTiblage, 
ou  le  réfultat  d’une  combinaifon  de  ces  forces  élémentaires,  il  en  fuit  évi- 
demment que  tout  corps  doit  renfermer  en  foi  une  force  aclive,  qui 
non  feulement  tende  fans  ceffe  à changer  fon  état,  mais  qui  encore  y 
produite  à chaque  inftant  un  changement  quelconque.  Jufqu’ici  tout 
eft  lié  dans  le  fyftème  de  Leibnitz  ; & s’il  n’eft  pas  celui  de  la  Nature, 
il  eft  du  moins  très  propre  à fatisfaire  les  efprits  philofophiques , par 
fa  fimplicité  & fà  fécondité  : Deux  carafteres  qui  diftinguent  pres- 
que toujours  la  vérité  de  Pillufion. 

Mais  il  refte  à concilier  cette  force  aélive  des  corps  avec  leur 
inertie , & la  chofè  n’eft  rien  moins  qu’impofTible.  Un  corps  quel- 
conque, grand  ou  petit,  eft  confidéré  comme  un  tout  qui  exifte  indé- 
pendamment des  autres  corps  qui  l’environnent.  Dans  ce  fèns  il  n’eft 
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pas  Amplement  une  multitude  d’élémens,  cela  n’en  fcroit  qu’une  por- 
tion de  l’étendue  matérielle  qui  embrafle  le  monde  entier,  mais  il  eft 
de  plus  une  combinaifon  particulière  d’un  certain  nombre  d’élémens 
plus  intimement  unis  entr’eux  qu’avec  tour  le  refte  de  l’univers.  C’eft 
cette  liaifon  individuelle,  & peut-être  même  indifioluble  dans  les  pre- 
miers corpufcules  élémentaires,  qui  conftitue  l’individualité  de  chaque 
corps  total.  Il  faut  donc  regarder  la  moindre  mafle  de  matière,  com- 
me onenvifàge  en  Dynamique  un  fyftême  de  plulieurs  grands  corps  liés 
entr’eux  d’une  maniéré  quelconque;  & tout  ce  qu’on  démontre  dans 
cette  fcience  par  rapport  au  centre  commun  de  gravité  de  ces  corps 
combinés,  fera  également  applicable  à chaque  particule  de  matière 
confrdérée  comme  un  fyftême  d’élémens  fimples;  puisque  les  forces 
élémentaires,  ainfi  que  nous  venons  de  l’obfêrver,  produifènt  quant  à 
l’apparence  phyfique  le  même  effet  que  celui  qui  réfulteroit  du  con- 
cours d’action  de  pluficurs  puifiànces  qui  agifTent  enfèmble.  Or  il  eft 
démontré  en  Méchanique  que  l’état  de  mouvement  déterminé , ou  de 
repos,  du  centre  de  gravité  de  pluficurs  corps  ne  change  point  par 
l’aétion  mutuelle  de  ces  corps  entr’eux  ; la  force  particulière  de  cha- 
que corps,  ou  l’aggrégé  des  forces  qui  en  réfulte,  n’eft  donc  point  in- 
compatible avec  l’inertie  du  fyftême  total.  Et  l’on  ne  fauroit  con- 
refter  cette  inertie  au  fyftême  entier,  puisque  Y inertie  n’eft  que  la  per- 
fêvérancc  dans  l’état  aftuel  de  repos  ou  de  mouvemenr  déterminé, 
au  fît  longtems  qu’une  caufe  étrangère  n’y  produit  aucun  changement. 
Nous  pouvons  donc  conclure  auffi  que  la  force  aétivè  quelconque 
d’un  corps,  réfùlranre  des  forces  élémentaires  de  ce  corps,  bien  loin 
d’être  incompatible  avec  l’inertie  qu’on  a découverte  dans  la  matière, 
eft  elle -même  la  véritable  fource  de  cette  inertie.  En  effer,  fi  de  plu- 
fieurs  corps  confidérès  enfcmblc  aucun  n’étoit  doué  d’aucune  force 
aéfive,  il  n’y  auroir  entr’eux  aucune  action  mutuelle,  ils  ne  forrrre- 
rotent  par  conféquent  point  d’unité,  point  de  tout;  & le  fyfteme 
n’exiftant  pas,  cuflî  peu  que  fon  centre  de  gravité,  il  fcroit  abfurde 
d’affgner  la  propriété  d* inertie , ou  la  permanence  dans  l’état  aftuel, 
à ce  qui  n’exifteroir  même  point.  Mais  douez  chacun  de  ces  corps 
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d’une  force  a&ive,  fiippofèz-Ies  agir  entr’eux,  il  fe  formera  un  centre 
commun  de  maffe,  il  réfu  Itéra  un  lyfteme  de  forces  combinées;  celles 
qui  feront  confpirantes  feront  avancer  le  centre  de  gravité  d’un  mouve- 
ment uniforme,  fuivant  la  direélion  ou  moyenne  ou  commune.  Celles 
qui  feront  oppofées  & égales  entretiendront  le  centre  commun  dans 
un  état  de  repos  permanent,  ôc  les  forces  oppofées  inégales  donne- 
ront à ce  centre  une  vîtefle  ôc  une  direélion  conformes  à l’excédent 
(les  forces  fupéricurcs  fur  les  forces  détruites.  Dans  tous  les  cas 
l 'inertie  du  fyftcme  entier  réfultera  des  forces  actives  de  toutes  les  par- 
ties qui  le  conftituent.  Par  la  même  raifon  l’inertie  du  plus  petit  arô- 
me de  matière  peut  réfulter  du  concours  ou  du  conflit  apparent  des 
forces  élémentaires  dont  cet  atome  repréfente  confufémenc  à nos  Cens 
la  combinaifbn;  ou,  ce  qui  revient  au  meme,  cet  atome  matériel  n’érant 
que  l’expreilion  obfcure  ôc  fenflble  d’un  fyftème  d’élémens  Amples,  l’iner- 
tie de  cet  atome  eft  analogue  à celle  du  centre  de  gravité  d’un  nombre 
quelconque  de  grands  corps  qui  agiflent  emr’eux:  ôc  par  conféquent, 
dans  les  deux  cas,  cette  inertie  tire  fa  fource  des  forces  dont  chaque 
puiffance  qui  concourt  à former  le  fyftême  eft  animée. 

Que  l’analyfe  des  corps  conduife  enfin  à des  élémens  fimples 
ou  qu’il  faille  s’arrêter  aux  atomes  matériels , ce  n’eft  pas  dequoi  il  s’a- 
git proprement  ici.  Il  me  fuffit  d’avoir  montré  qu’il  n’y  a point  d’ab- 
furdité  dans  le  fyftcme  de  Leibnitz  d’aflïgner  à la  fois  deux  tendances 
oppofées  au  corps , l’inertie  ôc  l’aélivité:  celle-ci  exifte  dans  chaque 
élément;  celle  là  réfulte  de  leur  combinaifon  d’où  naît  la  matière. 

Il  feroit  plus  difficile  de  prouver  que  ces  deux  tendances  exiftent 
effectivement  dans  le  monde  des  corps.  Les  faits  fe  démontrent  beau- 
coup mieux  par  l’expérience  que  par  le  railonnement ; ôc  l’expérience 
n’eft  pas  ici  d’un  grand  fecours.  Elle  nous  inftruit  à la  vérité,  ôc  de 
l’inertie  des  corps , ôc  de  leur  activité  ; mais  elle  ne  nous  dit  pas  fi  ces 
deux  propriétés  font  inhérences  m corps  meme  dans  lequel  on  les 
obferve,  ou  fi  elles  réfultent  de  l’aélion  des  autres  corps  fur  celui-là. 
Il  eft  allez  indifférent  ea  Méchanique  de  décider  ccs  queftions  ; parce 
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que  font  y revient  au  même,  quelque  fentimenr  qu’on  embrafle,  pour- 
vu qu’on  ne  s’écarte  pas  de  l’expérience.  Mr.  Euler,  en  confidérant 
l’inertie  comme  une  propriété  eflèntielle  au  corps , & en  refufant  à ce 
corps  toute  force  intrinsèque,  n’en  a pas  moins  donné  une  excellente 
théorie  du  mouvement;  l’impénétrabilité  d’un  corps  combinée  avec 
l’inertie  de  l’autre  fournit  à ce  grand  Géomètre  toutes  les  forces  requi- 
(es  pour  (àtisfaire  aux  changemens  que  l’état  actuel  de  la  nature  éprou- 
ve à chaque  inftant.  Mais,  fi  dans  l'hypothefe  précifëment  oppofée  la 
force  a&ive  eft  effentielle  aux  élémens  du  corps,  que  de  la  combinai- 
fon  de  ces  forces  élémentaires  réfulte  l’inertie  de  la  matière  & fon  im- 
pénétrabilité, on  en  déduira  également  les  principes  de  la  Méchanique, 
& les  phénomènes  de  la  nature.  Dans  cette  derniere  hypothefe  on  a 
même  l’avantage  de  n’être  pas  réduit  à douer  l’impénétrabilité  d’une 
force  indéterminée,  dont  les  degrés  s’étendent  depuis  le  zéro  jufqu’à  l’in- 
fini, qui  s’exerce  avec  une  efpece  d’intelligence  & de  calcul,  & qui  ne 
fe  déployé  que  précifément  autant  que  le  befoin  l’exige.  Mais,  d’un  au- 
tre côté,  V inertie  confidérée  comme  un  fimple  équilibre  de  forces  oppo- 
ses, ne  femble  pas  épuifer  l’idée  de  l’inertie  qu’on  obferve  dans  la  na- 
ture. • Le  centre  de  gravité  d’un  fyftème  de  plufieurs  puiffances  qui 
agiflent  entr’elles,  perfévere  il  eft  vrai  dans  fon  état  aftuel  de  repos  ou 
de  mouvement  déterminé,  aulîi  longtems  qu’aucune  caufè  étrangère 
à ce  fyftème  n’y  produit  de  changement  ; jufques-là  l’inertie  eft  bien 
telle  qu’on  la  conçoit  en  Dynamique,  mais  il  femble  que  la  moindre 
force  fuffiroit  pour  vaincre  cette  inertie  : ce  qui  n’eft  pas  vrai  dans  la 
nature,  où  la  réfiftance  de  chaque  corps  total  eft  proportionnée  à la 
fomme  des  inerties  particulières  de  tous  les  corpufcules  qui  le  compo- 
fenr.  Quand  deux  forces  fe  font  équilibre,  une  troïfieme  qui  agit  dans 
une  dire&ion  confpirante  avec  l’une  des  deux  premières,  ne  doit 
éprouver,  femble -t- il,  aucune  réfiftance  de  la  part  de  ces  deux  pre- 
mières; il  ne  paroit  pas  qu’elles  ayent  quelque  inertie  à lui  oppofer, 
& la  moindre  force  devroit  fuffird^îour  mouvoir,  les  deux  plus  énor- 
mes mafTes.  Mais  c’eft  précifément  cette  confidération  qui  fait  com- 
prendre que  la  loi  d’inertie  eft  de  vérité  contingente,  & qu’elle  ne  ré- 
fulte 
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Ailte  pas  nêcefTairement  de  l’eflènce  des  corps.  Un  fyftême  qiielcon* : 
que  de  puiffances  qu’on  conçoit  agir  enrr’elles,  perfëVere  dans  Ton  état 
de  repos  ou  de  mouvement  déterminé,  auflï  longtems  que  rièn  ne 
l’oblige  â en  changer,  de  même  que  deux  poids  égaux  retiennent  les; 
bras  d’une  balance  dans  la  fituation  horizontale.  Or,  fi  l’on  fait 
abftraélion  de  tout  frottement,  il  eft  certain  que  le  moindre  effort,  la 
plus  légère  prefïion , un  limple  attouchement,  en  un  mot  route  caufè 
érrangere  dont  l’aélion  ou  le  mouvement  fera  aulîi  petit  que  l’on  vou- 
dra, peut  déranger  cet  équilibre,  quelle  que  foir  la  marte  des  poids, 
pourvu  que  l’effort  quelconque  fhit  dirigé,  non  fur  le  point  d’appui  de 
la  balance,  mais  fur  l’un  des  bras  feul,  à quelque  diftance  que  ce  foit 
du  point  d’appui.  Il  eft  évident  que  route  aélion  doit  produire  ce  dé- 
rangement; & il  ne  parôit  pas  abfolumenr  impofTible  qu’une  moindre 
force  donne  à ces  poids  un  mouvement  auflï  Confidérable  que  celui 
qu’une  plus  grande  force  auroit  produit;  une  petite  étincelle  peut  faire- 
fauter  une  mine  auflï  haur  que  l’auroit  pû  faire  la  flamme  d’un  bûcher: 
le  même  effort  appliqué  fur  le  même  point  de  la  balance  en  dérange 
également  l’équilibre  quand  même  on  concevra  que  les  poids  augmen- 
tent fbcceflïvement  à l’infini;  en  lailfant  les  poids  invariables  & la 
puiflance  confiant^,  le  dérangement  d’éqUilibre  doit  encore  fbbfiftér, 
quand- même  la  diftancé  de  la  puiflance  au  point  d’appui  ftra  diminuée, 
& cette  diftance  peut  auflï  diminuer  à l’infini.  Mais,  polir  qu’il  régné 
un  ordre  confiant  dans  la  nature,  pour  qu’il  y ait  une  vérité  dérermi- ’ 
née  dans  la  fuite  des  évenemens , la  Raifon  fupreme  vouloir  qu’il  y eût  ■ 
une  proportion  entre  les  caufes '&  les  effets , que  tous  Ie9  degrés  de 
mouvement  ne  réfultaffenr  pas- d’une  impulfion  quelconque;  qo’tfn 
atome  de  poufliere  tombant  fur  un  bras  de  là  balance  à un  pouce  de 
diftance  du  point  d’appui,  ne  donnât  pas  à deux  poids  de  cent  livres 
chacun  une  fè  courte  égale  à celle  qu’ils  recevroient  de  la  chûre  d’une 
bombe  qui  tomberoit  fur  ce  même  bras,  à deux  pieds  de  fort  appui. 

On  ne  découvre  d*!a  vérité,  ni  dans  l’équilibre  dés  deux  poids, 
ni  dans  le  cenrre  de  gravité  d’ùn-  fyftème  de  force^  alieùne  réfiftance 
proprement  dite  qui  s’oppofe  au  changement  d’éiàt;  aaffi  -n’y  avb«- 
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il  point  de  néceffité  abfolue  d’établir  la  loi  d’inertie  dans  la  nature  ; 
mais  il  fuffit  que,  ni  l’état  d’équilibre,  ni  celui  d’un  centre  de  gravité,  ne 
fauroit  changer  lins  qu’il  y ait  une  raifon  de  ce  changement;  il  fuffit 
que  cette  raifon  foit  contenue  dans  l’aâion  de  quelque  caufe  extérieu- 
re, pour  admettre  ici  un  certain  degré  d’inerrie,  aulfi  petit  qu’on  vou- 
dra le  fuppofer.  Car,  dès  qu’il  s’agit  d’opérer  un  changement  d’état, 
il  faut  que  la  caufè  étrangère  qui  le  produira  déploie  une  force,  puis- 
qu’on appelle  force  ce  qui  produit  un  changement  d’érar.  Mais,  s’il  y 
avoit  un  fèul  cas  dans  la  nature  où  l’adion  d’une  force  n’éprouvât 
point  de  réa&ion,  les  changemens  qui  arrivent  dans  l’univers  ne  fè- 
roient  plus  affujettis  à aucune  réglé.  Un  effort  nul  à la  rigueur,  pro- 
duiroit  tel  mouvement  qu’on  voudroit  imaginer;  & les  événemens 
n’auroient  plus  de  raifon  précifè  de  leur  détermination.  Il  faut  donc 
admettre  dans  chaque  fyftème  de  puifTances,  une  rénitence  à l’effort 
extérieur  qui  tend  à changer  l’état  aéluel  de  fon  centre  de  gravité. 
Cette  rénitence  fera,  fi  l’on  veut,  infiniment  petite  dans  un  fyftème  de 
forces  élémentaires  ; pourvû  qu’on  confidere  enfuite  le  moindre  corps 
comme  l’aggrégé  d’un  nombre  infiniment  grand  de  pareils  fyftèmes. 
Mais,  dans  l’exa&itude  philofophique,  ces  expreiîions  d’infiniment 
grand  & d’infiniment  petit,  appliquées  à des  êtres  exiffans,  ne  font 
qu’une  maniéré  vague  d’énoncer  des  quantités  déterminées  très  gran- 
des ou  très  petites , dont  nous  ne  connoiffons  pas  la  valeur  précifè. 
C’eft  ainfi  que  la  force  qui  fait  tomber  les  corps  près  de  la  furfacc  de 
la  terre,  nous  paroir  infiniment  petite,  quoiqu’elle  ait  fans  doute  une  • 
quantité  finie  bien  précisément  déterminée,  puisqu’elle  excede  de  beau- 
coup la  force  qui  fait  graviter  la  lune  vers  notre  globe  & que  cette 
derniere  force  eft  encore  bien  éloignée  d’être  la  plus  petite  de  celles 
qu’on  connoit  dans  la  nature.  Il  eft  donc  très  probable,  que  le  fyftè- 
me  le  plus  fimple,  le  moins  compliqué,  des  premiers  élémens  de  la 
matière  a un  degré  fini  & déterminé  de  r^fiftance  au  changement  d’é- 
tat, quoique  ce  degré,  incomparablement  plu»  petit  que  le  moindre  de 
ceux  que  nos  fens  peuvent  éprouver,  doive  être  abfolument  infenfi- 
ble  pour  nous.  Mais  le  plus  petit  corpufcule  de  matière  que  nous 
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puiflïons  appercevoir,  doit  déjà  erre  un  aggrégé  d’un  nombre  prodi- 
gieux de  fyftèmes  élémentaires  fubordonnés  & compliqués  enrr’eax  j 
la  fomme  des  inerties  propres  à.  chacun  d’eux  conÛitue  par  confé- 
quent  l’inertie  de  ce  corpufcule , comme  la  fomme  des  inerties  de  plu- 
fieurs  corpulcules  conftitue  la  renitence  totale  du  corps  plus  volumi- 
neux qu’ils  compolcnr.  On  adopte  généralement , d’après  les  obfer- 
vations,  que  cette  réfiftance  au  changement  d’état  eft  dans  les  corps 
tangibles  proportionelle  à la  denfité  de  ces  corps,  ou  à la  quantité  de 
matière  qu’ils  renferment:  pourquoi  n’admetrroit  - on  pas  que  dans 
les  petits  corps  qui  échappent  à nas  £êns  cette  inertie  eft  aufli  propor- 
tionelle à la  quantité  des  combinaifons  des  forces  élémentaires?  L’ana- 
logie, la  fimplicité  qui  régné  dans  cette  hypothefè,  fon  accord  avec 
tous  les  principes  fondamentaux  de  la  Dynamique , l’avantage  qu’elle 
a de  rendre  raifon  des  phénomènes  les  plus  inexplicables  de  la  nature, 
je  veux  dire  le  mouvement  & la  gravitation,  font  des  argumens  bien 
plaufibles  en  là  faveur.  Leibnitz  afluroit  que  fon  fyftème  étoic 
fufceptible  d’une  démonftrarion  rigoureufè,  & il  connoiflbit  très  bien 
la  force  de  ce  terme  ; mais  il  favoit  auflî  qu’en  Mécaphyfique  les  dé- 
monftrations  ne  fuffifrnt  pas  pour  convaincre  tous  les  efprits.  Elles 
ne  peuvent  pas  être  vérifiées  comme  un  calcul  d’Arithmétique  ; & 
ceux  qui  fur  le  fimple  expofë  d’un  fyftème  métaphyfique  bien  lié,  n’é- 
prouvent pas  déjà  le  fentiment  d’une  e/pece  de  conviiftion  anticipée, 
fe  rendront  très  difficilement  à des  démonftrations  dans  lesquelles  l’er- 
reur, s’il  s’y  en  gliflé,  (comme  on  peut  toujours  le  fuppofer,)  ne  fàu- 
roit  être  découverte  par  une  nouvelle  opération.  Quel  eft  le  Géo- 
mètre qui,  dans  le  développement  d’une  formule  un  peu  compliquée, 
voulût  s’en  fier  entièrement  au  réfulrat  d’un  premier  calcul,  s’il  n’y 
avoit  aucun  moyen  de  reconnoître  les  méprifès?  Mais  auffi  point  de 
Géomètre  ne  te  donnera  la  peine  de  vérifier  un  calcul  un  peu  pénible, 
s’il  apperçoir  dans  le  réfultat  une  harmonie  frappante  avec  d’autres 
calculs  analogues  à celui  • là. 
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CONCILIATION 

DES  IDÉES  DE  NEWTON  ET  DE  LEIBNITZ 

SUR 

L’ESPACE  ET  LE  VUIDE. 

far  M r.  BEGUELIN  ('). 


Dans  le  Mémoire  que  j’ai  eu  l’honneur  de  lire  à l’Académie  (*  "), 
fur  la  maniéré  de  concilier  les  fèntimens  particuliers  qu’avoienr, 
par  rapport  à l’atrraéHon  & aux  fubftances  fimples,  les  deux  grands 
hommes  que  je  viens  de  nommer,  j’ai  infinué  qu’il  ne  fèroit  peut-être 
pas  difficile  de  rapprocher  encore  leurs  idées  fur  les  autres  points  de 
Phyfique  6c  de  Métaphyfique  dans  lesquels  ils  paroiflënt  avoir  les  fèn- 
timens les  plus  direftement  oppofés.  Telles  font  les  queftions  fur 
Xefpace  ôc  le  vuide.  L’efpace  exifte-t-il  indépendamment  des  choies 
créées?  Y a-t-il  du  vuide  dans  la  narure?  Newton  affirme  très  pafiri- 
vement  l’une  & l’autre  de  ces  propofitions;  Leibnitz  les  nie  abfolu- 
ment.  L’oppofirion  ne  fauroit  être  plus  formelle.  De  deux  génies 
de  cette  force,  l’un  auroit-il  pû  être  dans  l’erreur  fur  des  matières  fi 
peu  compliquées;  6c ne  cherchant  qnc  la  vérité,  ne  Ce  fèroit-il  pas  ren- 
du aux  preuves  qui  convainquoient  l’autre?  Car  enfin  l’un  des  deux- 
devoit  par  la  nature  des  chofes  avoir  la  vérité  de  fon  côté. 

On  a traité  de  chimérique  6c  d’impraticable  le  projet  qu’avoit 
formé  Leibnitz  de  concilier  Platon  6c  Anfiote  ; Ariftote  8c  Dcfcarta  ; 
d’ailleurs  cette  conciliation  fût -elle  poffible,  de  quelle  utilité  fèroit- 
elle  au  progrès  des  fciences?  Qu'importe  qûe  deux  grands  hommes 
* - qu’oa 

(•)  Lû  le  12  O£lobre  1769. 

(V  pMcm.  de  l'Acad.  Tom.  XXII.  p.  372. 
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qu’on  croyoit  avoir  des  idées  très  oppofées,  ayenr  eu  dans  le  fond  une 
même  opinion?  C’eft  la  vériré  qu’il  s’agit  de  découvrir,  & non  les 
fentimens  de  tels  ou  tels  Philofophes.  Leur  conformité  ne  rendra  pis 
une  propofirion  plus  vraie;  & leur  oppofition  n’empêchera  pas  que 
les  chofes  n’ayent  leur  vérité  déterminée,  quelle  que  foit  notre  indécifion.. 

• • En  accordanr  à ces  réflexions  route  la  juftefle  qu’elles  renfer- 
ment,' je  crois  néanmoins  qu’il  ne  fauroit  être  qu’avantageux  au  pro- 
grès des  fciences  de  rechercher  les  caufes  de  la  diverfité  de  fentimens 
que  les  grands  hommes,  vraiment  dignes  de  ce  titre,  ont  eu  fur  les  me- 
mes  objets,  fi  ces  objets  font  intéreflans  par  eux  mêmes,  & que  ceux 
qui  s’en  font  occupés  ayenr  été  à ponce  de  les  approfondir.  Peu  nous 
importeroit  fans  doute  de  concilier  deux  anciens  Philofophes  fur  des 
hypothefes  de  Phyfique  qu’ils  n’auroient  eu  ni  l’un  ni  l’autre  les  moyens 
d’établir  d’après  des  expériences  bien  exaftes;  nous  n’en  approcherions 
pas  plus  du  vrai.  Mais,  lorsqu'il  s’agit  de  matières  fur  lesquelles  les. 
hommes  de  génie  de  quelque  fiecle  qu’on  voudra , doués  des  lumières 
& des  fecours  nécefiaires,  ont  médité  profondément,  s’il  fe  trouve  qu’ils 
ayent  été  fur  ces  objets  dans  des  fentimens  oppofés,  on  peut,  ce  mo 
femble,  aflez  vraifemblablement  en  conclure,  ou  qu’ils  ont  raifon  tous 
deux,  & que  l’oppofition  n’eft  qu’apparente  ; ou  que,  fi  elle  eft  réelle, 
la  vérité  fè  manifestera  à coup  fûr,  en  pelant  la  folidité  des  argumens 
de  part  & d’autre. 

D’ailleurs,  chaque  objet  peut  être  envifàgé  fous  diverfès  faces. 
Celui  qui  n’en  envifage  qu’une,  ne  fauroit  le  voir  parfaitement,  «5c 
cela  fera  caufè  qu’il  ne  verra  peut-être  pas  même  aflez  bien  le  côté 
qu’il  apperçoir.  Qui  ne  verroit  un  cercle  que  de  profil , n’apperce- 
vroit  qu’une  -ligne  ; & la  prendroic  pour  une  fimple  droite  aulli  long- 
tems  qu’il  ne  découvriroit  pas  que  ce  qu’il  voir  eft  la  circonférence 
d’un  plan  circulaire.  C’eft  le  défaut  ordinaire  des  fyftèmes,  de  mon- 
trer tout  d’un  feul  point  de  vue  ; de  là  vient  que  les  meilleurs  efprirs, 
fans  adopter  les  fyftèmes  entiers  des  plus  grands  hommes  fur  les  di- 
verfes  branches  de  la  Philofophie , recueillent  ce  qui  leur  fèmble  foli- 
j Wm.  de  l'Àcad.  Tom.  XXV.  X X dement 
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dement  établi  dans  les  fè.ftes  les  plus  oppofées,  & enchaînant  enfemble 
les  vérités  éparfes  qui  paroifloient  Ce  fuir  mutuellement,  fe  forment, 
pour  ainfi  dire  , leurs  fyftèmes  à eux  feuls. 

1 J’ai  déjà  obfèrvé  dans  mon  Mémoire  précédent,  que  Newton 
envifageoit  principalement  les  objets  du  côté  phyfique  & géométri- 
que, tandis  que  Leibnitz  les  confidéroit  dans  leur  fens  métapliyfiqurf 
Cela  feul  a dû  produire  une  diverfité  très  grande  dans  leur  maniéré 
d’appercevoir  & de  s’énoncer.  Il  feroit  inutile  de  rapporter  ici  en 
détail  leurs  fentimens  fur  l’efpace  & le  vuide , & d’énumérer  les  argu- 
mens  fur  lesquels  ils  appuyoient  leurs  décifions  ; les  ouvrages  de  ces 
illuftres  Philofophes  font  entre  les  mains  de  tout  le  monde,  & ces  ma- 
tières ont  été  trop  fouvent  débattues  & difcutées  pour  qu’il  foie  befoin 
de  les  répéter. 

Qu’un  Géomètre  confidere  un  cube  de  marbre,  il  fera  abftrac- 
tion  de  la  matière,  du  marbre  même,  pour  ne  s’occuper  que  des  pro- 
priétés de  la  figure.  Dès -lors  ce  cube  n’eft  pour  lui  qu’un  efpace  ter- 
miné par  fix  furfaces  égales  &femblables,  perpendiculaires  les  unes  aux 
autres.  L’efpace  lui -même  que  ces  furfaces  renferment  devient  un 
tout  homogène  & immobile,  où  chaque  partie  concevable  reflcmble  à 
toute  autre.  Un  des  plans  qui  composent  les  furfaces,  confidcré  à 
fon  tour  féparémenr,  lui  préfente  un  efpace  fans  épaifleur,  circonfcript 
par  quatre  lignes  droites,  égales  & verticales  les  unes  aux  autres;  efpa- 
ce homogène  encore,  & dont  aucune  partie  n’eft  diftinguée  de  fa  voi- 
fine.  Enfin  les  lignes  qui  bornent  ces  plans,  envifagées  féparémenr, 
que  font- elles  autre  chofè  aux  yeux  de  ce  Géomerre  que  des  efpaccs 
fans  largeur  ni  épaifleur,  terminés  chacun  par  deux  points  indivifi- 
bles , qui  forment  les  extrémités  de  ces  lignes.  Il  eft  donc  fondé  à fe 
former  de  L’efpacc  l’idée  de  quelque  chofe  de  parfaitement  homogène  • 
de  fufceptible  de  trois  dimenfions;  de  divifible  à l’infini,  & dont  la 
propriété  eft  d’être,  pour  ainfi  dire,  le  réceptacle  des  corps.  Si  l’on 
demande  préfentement;  l’efpace  conçu  fous  cette  notion  eft-  il  un  être 
réel,  exifte-t-il  dans  la  nature?  il  eft  aifé  de  voir  qu’il  a la  même 
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réalité  qu’ont  les  folidcs,  les  furfaces,  les  lignes,  6c  les  points  géo- 
métriques. Ce  ne  font  efiurérnenr,  ni  des  chimères,  ni  de  purs  néants; 
ils  '•xiftfjpr  dans  l’univers  avec  les  corps  dans  lesquels  on  les  a conçus, 
& desquels  on  les  a abftraits.  -Exiftence  auffi  réelle  que  celle  des  gen- 
res & des  efpeces  des  animaux,  des  plantes  & des  métaux,  qui  ne 
Ce  trouve  que  dans  leurs  individus. 

Mais  on  peut  à la  foire  de  cette  queftion  en  faire  une  autre  plus 
précife,  & plus  prenante:  l 'efpnce  tel  que  nous  l’avons  conçu  peut- 
il  exifter  fêparément  des  corps?  C’eft  demander  en  d’autres  termes  : le 
vuide  peut  - il  exifter?  Car  qu’entend -on  par  le  vttide , fi  ce  n’eft  I’cfpa- 
ce  pur,  qui  ne  feroir  occupé  par  rien  de  matériel?  Or  cette  queftion 
peut  être  faite  en  trois  fens  différons  : Ou  l’on  demande,  fi  l’efpace 
pur,  ou  le  vuide,  eft  poflible  abfolument  parlant,  c.  à d.  fi  fit  notion 
n’implique  pas  contradiction?  Ou  fecondement,  fi  en  lui  accordant 
cette  poftïbiliié  abfolue,  il  eft  encore  phyfiouement  poftib’.e  dans  l’uni- 
vers des  corps?  & enfin,  s’il  y exifte  réellement? 

La  première  de  ces  queftions  ne  partageoir  point  nos  deux  Phi- 
lofophes.  Newton  qui  admettoit  l’exiftence  aéfuelle  do  vuide,  ne  potf- 
voit  douter  de  fàpolfibilité  abfolue  &phyfique;  & Leibnitz,  en  excluant 
le  vuide  de  l’univers  exiftanr,  n’y  trouvoit  cependant  rien  d’abfolument 
impoffible.  La  notion  de  l’efpace  pur  ne  renferme  de  conrradiétioa 
que  dans  l’idée  que  les  Cartéfiens  fe  formoient  des  corps.  Si  l’on  ac- 
corde que  la  matière  & l’efpace  font  la  même  chofè,  il  eft  évident  fans 
doute  que  l’efpace  dénué  de  matière  feroit  une  conrraditftion  ; mais  il 
auroit  fallu  prouver  la  réalité  de  cette  définition  de  la  matière , avant 
de  s’en  fèrvir  comme  d’un  principe  de  raifonnement  ; «5c  l’abfurdité  à 
laquelle  ce  principe  conduifoit,  le  rapprochement  des  quatre  murailles 
d’une  chambre  dont  Dieu  auroit  anéanti  l’air  intérieur,  fembloit  fuffi- 
re  pour  rendre  la  définition  fufpe&e. 

Mais,  en  accordant  que  l’idce  de  l’efpace  pur  ne  renferme  rien 
d’impoflible  en  foi , il  n’eft  pas  encore  tout  à fait  clair  que  cet  efpace 
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pur  puifle  le  trouver  dans  le  monde  matériel.  La  grande  divifibilité 
des  corps;  l’équilibre  des  fluides,  la  petitefle  extrême  de  leurs  parties, 
l’effort  continuel  que  ces  particules  font  pour  fe  rapprocher^par  une 
fuite  de  leur  pefànteur;  tout  cela  pourroit  bien  rendre  le  vuide  phyfi- 
quement  impoflible  dans  le  monde  aCtuel,  & produire  au  moyen  de  la 
preflîon  extérieure  fur  les  murs  de  la  chambre  donr  l’air  feroit  anéanti, 
ce  conta#  des  quatre  parois,  que  les  Cartéfiens  faifoient  réfulter  d’une 
deftruftion  imaginaire  de  l’étendue. 

Il  eft  clair  que  la  queftion  revient  ici  au  calcul  des  efforts  que 
les  fluides  peuvent  faire  d’un  côté,  & de  la  réfiftance  qu’ils  peuvent 
rencontrer  de  l’autre.  Quelque  grands  qu’on  puifle  concevoir  ces  ef- 
forts, il  eft  inconteftable  que  la  force  des  fluides  eft  déterminée  & finie. 
On  peut  donc  toujours  concevoir  un  degré  de  réfiftance  fupérieur  à 
cette  force.  Suppofbns  pour  un  moment  que  notre  cube  de  marbré 
foit  excavé  intérieurement,  & qu’aucune  matière  ne  remplifle  ce  vui- 
dc;  donnons  à fes  fix  parois  des  pores  aflez  petits  pour  que  nul  fluide 
ne  puifle  les  pénétrer  : il  y aura  fans  doute  une  certaine  épai fleur  de 
ces  parois  qui  fera  capable  de  réfifter  à l’effort  de  rous  les  fluides  am- 
bians,  & il  y en  aura  une  moindre  qui  ne  pourra  plus  empêcher  l’é- 
croulement. La  queftion  fur  la  poflibilité  phyfique  du  vuide  eft  donc 
de  la  nature  des  autres  queftions  phyfiques;  c’eft  à l’expérience  & aux 
faits  à la  décider.  S’il  exifte  actuellement  du  vuide  dans  l’univers,  fa 
poflibilité  phyfique  fera  démontrée  ; s’il  n’y  en  exifte  point,  il  reliera 
toujours  douteux  qu’il  y en  ait  pû  avoir. 

Refte  donc  la  queftion  de  fait,  fur  laquelle  nos  deux  grands 
hommes  paroiffent  avoir  des  fentimens  précifément  oppofés , appuyés 
de  part  & d’autre  & lur  des  argumens  bien  forts,  & fur  des  autorités 
très  relpeCtables.  La  Phyfique  fournifloit  à Newton  des  armes  en  fa- 
veur du  vuide,  qui  dans  fes  mains  dévoient  être  encore  plus  redouta- 
bles qu’elles  ne  l’avoient  été  dans  celles  de  Lucrèce  & de  GnJJendi. 
Leibnitz  tiroit  fes  armes  de  fon  propre  fond,  de  cette  Métaphyfique 
qui  lui  avoir  dévoilé  les  premiers  principes  & la  liailon  des  choies. 

Mais 
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Mais  cetre  Méraphyfique  ne  dit  rien  à l’imagination  ; elle  n’eft  pas  à la 
poFtée  de  tout  le  monde:  & eût -elle  route  l’évidence  de  fon  côté, 
une  preuve  palpable  & fenfible,  tirée  des  faits  obfervés  dans  la  nature, 
femble  devoir  l’emporter  ici  fur  toutes  les  conlidérations  prifès  de  la 
fimple  convenance  des  chofes. 

Mais  les  argumens  phyfiques  contre  le  plein  abfolu  font  - ils  in- 
vincibles? C’eft  ce  que  de  très  habiles  Phyficiens  n’ont  pas  cru,  & ce 
qu’un  des  premiers  Géomètres  de  nos  jours  ne  penfe  pas  encore.  ïi 
n’eft  pas  aifé  de  comprendre,  pour  parler  avec  Defpréaux,  comment 
tout  étant  plein  tout  a pu  fe  mouvoir  ; cependant  à l’aide  de  certaines 
liippofitions  cela  fe  conçoit  au  moins  à l’égard  du  mouvement  circu- 
laire , & fi  toute  la  matière  fe  meut  dans  un  même  fens.  Il  eft  vrai 
qu’il  n’en  eft  pas  tout  à fait  de  même  du  mouvement  circulaire  d’un 
anneau  folide,  & d’un  anneau  compofé  de  parties  féparées  & inco- 
hérentes. Cela  n’empêchcroit  pas  néanmoins  qu’on  ne  pût  admettre 
le  mouvement  de  ce  dernier  dans  le  plein  ablolu,  aulfi  bien  que  de  Pau- 
rre.  Mais,  outre  que  les  mouvemens  que  nous  obfervons  dans  la  na- 
ture le  font  également  dans  toutes  les  directions  imaginables,  c’eft 
qu’ils  fe  font  auflî  avec  des  degrés  de  vîteflè  li  différens , qu’il  eft  im- 
poflîble  de  ne  pas  admettre  avec  le  plein  ablolu  des  frottemens  très 
confidérables,  & des  réfiftances  continuelles.  Or,  quand  il  n’y  auroit 
que  la  marche  confiante  des  corps  céleftes,  qui  depuis  tant  de  fiecles 
n’a  éprouvé  aucun  rallentilfement  fenfible,  on  ne  làuroit  douter  que 
ces  frottemens  & ces  refiftances  n’exiftenr  pas,  tels  que  le  plein  abfolu 
devroit  les  produire.  On  peur,  je  le  lai,  calculer  en  géométrie  jus- 
qu a quel  degré  on  doit  diminuer  la  denfité  du  fluide  éthéré  pour  que 
fit  rèfiftance  ne  retarde  pas  fenfiblement  la  marche  des  globes  qui  rou- 
lent fur  nôtre  tête.  Newton  lui  même  avoit  déjà  trouvé  qu’en  fuppo- 
fanr  l’éther  fept-cent- mille  fois  plus  élaftique,  & autant  de  fois  moins 
dénié  que  notre  air,  le  mouvement  des  planètes  n’en  éprouveroit  en 
dix  mille  ans  aucune  rèfiftance  fenfible;  & l’illuftre  Mr.  Euler  a mis  la 
choie  hors  de  tout  doute  par  les  profondes  recherches  qu’il  a faites 
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fur  cette  mariere  (*).  Mais,  quand  du  géométrique  on  paflc  au  phy: 
ftque,  & qu’on  rentre  dans  le  monde  aétuel,  il  femble  que  les  difficultés 
reviennent.  Je  ne  veux  pas  appuyer  ici  fur  cette  prodigieufe  élaftiçité 
qu’on  aflïgneà  l’éther,  élafticiré  qui  devroit  avoir  fa  fburce  dans  une 
matière  plus  déliée,  <5c  plus  élaftique  encore , celle-ci  dans  une  autre 
d'un  troifieme  degré  fupérieur,  & ainfi  de  fuite , fans  qu’on  voie  au- 
cun jour  à finir  la  gradation;  je  veux  fimplement  m’arrêter. ici  à l’ex- 
ceffive  rareté  qu’il  faut  attribuer  à la  matière  qui  remplit  le  vafte  efpace 
descieux.  Si  les  corps  groffiers  que  nous  connoiflons  different  teniiblc- 
mcnt  en  denfité,  nous  en  trouvons  la  cauft  dans  le  nombre  & la  gran- 
deur de  leurs  pores;  plus  un  corps  eft  compact,  plus  il  a aulft  de  par- 
ties pefàntes  : la  matière  étrangère  qui  paflc  à travers  fes  pores , com- 
me l’eau  par  un  crible , n’augmente  point  fon  poids  en  augmentant  foa 
volume.  C’eft  ainfi  que  l’or  eft  plus  denfe  que  le  plomb,  & la  pierre 
ponce  moins  denfe  que  le  fer.  Mais  cetre  denfué  relative  fuppofe  des 
corps  compotes  de  parties  folides,  & fortement  cohérentes , qui  en 
faflent  de  véritables  mafles,  plus  ou  moins  criblées  en  tout  tens.  Si  la 
matière  fluide  qui  pafle  fans  pefer  au  travers  de  ces  canaux  folides , eft 
elle  - même  un  tiflu  de  nouveaux  cribles  plus  érroits,  pour  une  matière 
plus  déliée  encore  ; celle-ci  pour  une  troifieme,  & ainfi  de  fuite;  il 
eft  évident  que,  bien  loin  de  diminuer  la  denflté  de  la  matière  fluide  en 
la  fubtilifant,  on  l’augmente  à chaque  nouveau  degré  de  finefle  qu’on 
lui  aflïgne;  & que  le  dernier  degré  de  ién’"’té,  qu’on  ne  peut  réfuter 
d’admettre  dans  un  univers  compofé  d’individus  abfolument  détermi- 
nés en  nombre  & en  nature,  que  le  dernier  degré  de  ténuité , dis -je, 
ou  la  matiefe  la  plus  déliée  qui  exifte  dans  le  monde,  fera  aufli  la  plus 
denfe;  & que  fon  tiflu  ferré,  ou  n’admettra  plus  d’interftices,  ou  n’en 
aura  que  d’ abfolument  vuides.  C’eft  d’ailleurs , ce  me  femble , faire 
un  cercle  vicieux,  que  de  recourir  à une  gradation  infinie  de  matière 

fluide 

(*)  Mr.  d'Alembert  a fait  plu*  encore  ; il  a démontre  depuis  peu  qu’un  corps  d'une 
figure  donnée  peut  le  mouvoir  dans  un  fluide  f»ns  y éprouver  une  rcüftaace 
quelconque.  C’eft  ce  que  perfonne  que  je  lâche , n'a  voit  encore  découvert 
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fluide,  de  plus  en  plus  rare  & fubtile,  afin  d’établir  le  plein  abfolu,  & 
de  prouver  enfuite  l’exiftence  a&uelle  de  cette  matière  inconcevable, 
par  le  peu  de  réfiftance  qu’éprouvent  les  comètes  & les  planètes  dans 
leurs  révolutions.  La  dégradation  de  denlité  peut  très  bien  fè  conce- 
voir dans  la  nature,  fans  recourir  toujours  aux  cribles,  & à la  matière 
interlabante.  11  eft:  des  forêts  épaifles;  il  en  eft  où  les  arbres  font  fort 
clair  -femés.  La  moindre  denfité  d’un  fluide  peut  réfulter  de  la  confi- 
guration de  fes  particules  qui  fe  touchent  en  un  moindre  nombre  de 
points  ; elle  peur  réfulter  encore  de  la  diftance  abfolue  de  ces  particu- 
les , qui  fait  qu’elles  ne  fe  touchent  nulle  part.  On  peut  concevoir 
cette  diftance  très  confidérable  en  tout  fèns;  ce  feront  des  corpufcules 
difperfës  ça  & là  comme  les  débris  du  naufrage  d’Enée,  Apparent  rari 
vantes  in  gurgite  vajlo  ; ou  plutôt  il  n’y  a qu’à  confidérer  ce  qui  doit 
réfulter  de  la  gravitation  univerfelle , qu’on  ne  peut  plus  fe  difpenfèr 
d’admettre.  Qu’cft-ce  que  l’univers  phyfique,  fi  ce  n’eft  un  nombre 
prodigieux  de  grands  globes,  placés  à des  diftances  déterminées  les  uns 
des  autres,  & circulans  dans  des  orbites  preferites?  Chacun  de  ces 
globes  a probablement,  outre  le  noïau  vifible,  un  duvet  plus  fia  qui 
s’élève  jufqu’à  une  certaine  diftance  au  deflus  de  ce  noïau,  cjoi  pe& 
vers  lui , & qui  tourne  avec  lui.  Mais,  comme  l’arrraélion  diminue 
en  raifôn  du  quarré  de  la  diftance  au  centre , & que  la  vîiefle  cenfrifti-' 
ge  des  corps  qui  tournent  fur  leur  axe , augmente  en  raifon  direéte  de 
cette  même  diftance,  on  peut  toujours  calculer  jufqu’à  quelle  hauteur 
ce  duvet  peut  s’élever  au  deflus  du  noïau,  fans  l’abandonner  pour  s’é- 
chapper par  la  tangente.  Au  delà  de  cette  hauteur,  on  ne  conçoit  pas 
trop  comment  il  pourroit  y avoir  de  la  matière,  ni  quel  effet  elle  y 
produiroit.  Le  vuide  abfolu  peut  donc  régner  de  cette  hauteur  là 
jufqu’aux  confins  de  l’atmofphere,  ou  du  duvet  des  globes  les  plus 
voifins,  dont  la  hauteur  fera  elle -même  limitée  de  la  même  maniéré. 
Il  eft  naturel  que  chaque  globe  ait  d’abord  attiré  à lui  de  la  matière 
répandue  dans  le  vafte  des  cieux  la  portion  la  plus  à fà  portée,  qui  s’y 
fera  appliquée  <Sc  ferrée  par  couches  concentriques  plus  ou  moins  dén- 
iés , félon  la  figure  des  participes,  & la  force  variable  de  l’aitracfion. 
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De  là  fl  dû  réfulter  un  vuide  difleminé  dans  les  parties  mêmes  du  glo- 
he , & de  (on  atmoSphere  ; vuide  très  néceflaire  pour  faciliter  le  mou- 
vement intérieur  des  petits  corpuscules  dans  chaque  monde  particu- 
lier, comme  le  grand  vuide  des  cieux  eft  néceflaire  pour  faciliter  U 
marche  régulière  de  ces  mondes  entr’eux.  S’il  y avoit  eu  entre  deux 
globes  voifins,  entre  notre  atmofphere,  par  exemple,  & celle  de  la 
lune,  des  particules  de  matière  placées  à la  diftance  convenable  pour 
être  également  attirées  par  ces  deux  corps,  elles  auroient  fans  doute 
été  dans  le  cas  de  l’âne  de  Buridan  entre  les  deux  prés.  Mais  la  va- 
riation continuelle  de  ces  diftances , & la  pefànteur  même  de  ces  par- 
ticules vers  le  Soleil  ne  les  auroient  pas  laiSîe  longtems  dans  cet  érat 
d’équilibre.  Rien  n’empêché  donc  de  concevoir  que  la  matière  eit 
distribuée  & placée  aétuellcmcnt  par  globes  ifolés,  comme  les  premiè- 
res loix  de  la  nature  femblent  l’exiger;  & l’on  n’a  pas  à craindre  que 
l’intervalle  vuide  qui  feroit  entre  ces  mondes  ne  facilitât  leur  rapproche- 
ment, ou  la  chûte  des  uns  fur  les  autres,  puisque  le  mouvement  reéti- 
ligne  qui  leur  a été  imprimé  par  le  Créateur  tendroit  plutôt  à les  fé- 
parer  de  plus  en  plus,  fi  la  force  de  la  pefànteur  ne  les  conSèrvoic 
«fons  leur  distance  aétuellc. 

La  plus  forte  objection  phyfique  qu’on  puiSTe  oppoSér  à New- 
ton contre  l’exiftence  du  vuide,  elt,  ce  me  Semble,  celle  qu’on  tire  de 
la  nature  de  la  lumière.  Le  grand  homme  que  notre  Académie  a eu 
longtems  la  gloire  de  poSTéder,  & qu’elle  conferve  encore  entre  fes 
plus  illuStres  Membres , Mr.  Euler  nous  a donné  fur  la  lumière  une 
théorie  digne  de  Sa  fagacitc.  La  partie  géométrique  ne  Souffre  point 
de  difficulté,  c’elt  ce  qu’on  devine  aifément;  la  partie  phyfique  n’eSl 
pas  moins  plaufible  qu’ingénieuSe,  & le  fentiment  de  Newton  y eft 
combattu  par  des  argumens  fi  pre flans,  qu’il  ne  paroic  presque  plus 
Soutenable.  La  lumière  eft,  ou  une  émiSIion  réelle  du  corps  lumi- 
neux ; ou  elle  n’eft  que  le  réfultat  de  la  preflion  de  ce  corps  fur  le  flui- 
de des  deux.  Le  SÿStème  de  XémiJJion  réelle  elt  une  fuite  néceflaire  de 
l’exiStence  du  vuide.  Le  fyftème  de  la  prejjion  fuppofe  néceSTaire- 
ment  le  plein  abfolu;  & c’eft  peut-être  làfon  unique  défaut.  Si  la 
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lumière  eft  un  corps,  le  vuide  eft  prouvé.  Si  ce  n'eft  que  l’ondulation 
de  l’éther,  tout  l’univers  eft  plein;  <5c  ce  dernier  /èntiment  devient 
d’aurant  plps  probable,  que  Mr.  Euler  montre  d’un  côté  que  par  l’é- 
milTton  le  Soleil  fouffriroit  une  diminution  rrop  prodigieufepour  qu’oa 
ne  s’en  fût  pas  apperçu  depuis  cinq  à fix  mille  ans,  & d’un  autre  côté 
que  cette  émiflion  elle  même  détruiroit  le  vuide  dans  l’univers;  puis- 
que l’exceflîve  quantité  de  corpufcules  de  lumière  répandus  partout, 
rempliroit  fans  cefle  l’efpace  entier  qu’on  fuppofè  vuide;  n’y  ayant  au- 
cun point  imaginable  dans  les  cicux  d’où  les  objets  ne  puiffent  être  ap- 
perçus,  & où  n’abordent  par  conféquent  fans  intermiffion  des  milliers 
de  rayons  lancés  de  toute  part. 

J’ignore  ce  que  les  Newtoniens  répondent  à ces  deux  objec- 
tions. Elles  me  paroiflènt  infblubles  fi  l’on  conçoit  la  lumière  comme 
une  émanation  continuelle,  lancée  fans  interruption  du  corps  lumi- 
neux. Mais  t tout  le  monde  convient  que  la  lumière  doit  être  ex- 
celTivement  déliée , puisque  malgré  la  rapidité  de  fon  mouvement  elle 
ne  blefle pas  les  organes  délicats  de  la  vue.  2°.  Il  n’eft  ni  probable, 
ni  néceflaire,  qu’elle  foit  lancée  fans  interruption  du  corps  lumineux, 
comme  un  jet  d’eau  faillie  continuellement  de  fbn  réfervoir.  Les 
corps  lumineux  font  conçus  fluides,  & dans  une  grande  agitation. 
Cette  agitation  peut  être  un  mouvement  alternatif  de  la  circonférence 
au  centre  & du  centre  à la  circonférence , une  efpece  de  combat  per- 
pétuel entre  les  deux  forces  centrales , qui  produife  un  effet  analogue 
à la  contraction  & à la  dilatation  du  coeur  ; avec  cette  différence  qu’ict 
ce  feroir  peut-être  la  diaftole  qui  expulferoit  les  rayons  lumineux,  au 
lieu  que  dans  le  mufcle  c’eft  la  fyftole  qui  lance  le  fàng  vers  les  extré- 
mités du  corps  animé,  qu’on  a fi  fouvent  comparé  au  fyftème  du 
monde.  On  fait  enfuite  que  les  impreffions  que  la  lumière  fait  fur 
l’oeil  s’y  confervent  pendant  quelque  tems;  il  n’en  faut  d’autres  preu- 
ves que  ces  cercles  de  feu  & ces  courbes  lumineufes,  que  forment  un 
charbon  ardent , ou  un  bâton  allumé  qu’on  agite  rapidement.  On 
peut  déterminer  la  durée  de  ces  impreffions  ; & Mr.  d’Arcy  l’a  fait 
actuellement  dans  un  Mémoire  lu  à l’Académie  des  Sciences  de  Paris 
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au  mois  d’Àvril  17 6 ç.'  H réfulrc  de  (es  expériences  que  Fimpreffion 
produire  par  un  objet  vifible  dure  au  moins  hoir  tierces  de  rems  avec 
une  force  fénfiblement  égale.  En  partant  de  cette  obfervation , il 
fùffiroit  donc  de  huit  vibrations  du  corps  lumineux  par  fécondes,  pour 
que  la  lumière  parût  en  émaner  fans  la  moindre  interruption.  Mais 
M.  Euler  a calculé  qu’en  fuppofant  la  parallaxe  du  fbleil  de  1 3 fécon- 
des, & le  tems  qu’il  faut  a la  lumière  pour  arriver  de  cet  aftre  à nous, 
de  8 minutes,  un  rayon  parcourroit  en  chaque  fécondé  de  téms  unefpa- 
ce  de  plus  de  fix  cent  quarante  fept  millions  de  pieds  de  Paris.  Cet  efpa- 
ce  fera  beaucoup  plus  grand  encore  fi  l’on  prend  la  parallaxe  folaire  de 
dix  fécondes,  ou  au  deflous;  mais,  à nous  en  tenir  au  premier  calcul, 
& en  fuppofant  que  la  matière  de  la  lumière  foir  d’une  figure  fphéri- 
que,  il  eft  clair  que  la  diftance  entre  deux  globules  lancés  fucceflive- 
ment  d’un  même  point  vifible  pourra  être  tout  au  moins  de  80  mil- 
lions de  pieds.  Or  fur  cette  diftance  il  y auroit  donc  un  efpace  abfo- 
lument  vuide  de  treize  millions  de  toifes,  au  bout  duquel  fe  trouveroit 
un  efpace  plein,  de  la  grandeur  d’un  globule  de  lumière;  efpace  fuivi 
d’une  nouvelle  étendue  parfaitement  vuide  d’autres  treize  millions  de 
toifes,  & ainfi  de  fuite.  Mais  le  diamètre  d’un  globule  de  lumière  ne 
fàuroit  être  la  millionième  partie  d’un  pié;  par  confcquenr  l’intervalle 
vuide  contenu  dans  la  diftance  d’un  point  lumineux  jufqu’à  mon  oeil 
peut  être  tour  au  moins  à i’efpace  plein  comme  le  nombre  de  quatre- 
vingt  billions  eft  à l’unité.  Il  eft  donc  évident  que,  quoique  les  corps 
lumineux  dardent  des  rayons  en  tout  fens,  il  peur  néanmoins  refter  un 
vuide  fi  vafte  entre  les  corps  céleftes , que  la  matière  lumineufe  qui  le 
traverfé  ne  féra  presque  rien  au  prix  de  l’efpace  pur;  que  les  planètes 
& les  cometes  n’en  auront  à éprouver  aucune  réfiftance,  & que  la  ra- 
reté extrême  des  rayons  de  lumière  rendra  infenfible  la  perturbation 
que  leur  prodigieufe  rapidité  auroit  pû  produire  dans  l’arrangement 
de  l’univers. 

On  conçoir  de  même  qu’en  adoptant  l’émanation  par  fecoufîès, 
la  diminution  des  globes  lumineux  eû  encore  infénfîble  au  bout  de 
plufleurs  fieclcs.  Si  notre  Soleil,  par  exemple,  n’avoit  que  huit  pulfa- 
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rions  par  fécondés,  & qu’à  chaque  émanation  Con  diamètre  fût  raccour- 
ci, je  ne  dis  pas  d’un  cinquante -millième  de  ligne,  mais  cent  fois  da- 
vantage, c.  à d.  de  la  cinquante- millième  partie  d’un  pié,  cela  ne  pro- 
duiroit  qu’un  raccourciUement  de  r 4 pieds  par  jour,  ou  de  cinq  mille 
pieds  par  an.  Ainfi  dans  l’eipace  de  fix  mille  ans  le  diamètre  du  Soleil 
auroit  diminué  de  trente -millions  de  pieds,  ce  qui  lèroit  la  valeur 
d’un  rayon  de  la  terre  & demi , & répondroic  à la  cent  trente  troifie- 
me  partie  du  diamètre  folaire , ou  à 14  fécondés  de  (on  diamètre  ap- 
parent; diminution  fuccelfive  qui  Ce roit  aflurément  reftée  impercepti- 
ble aux  obfervateurs  depuis  Hipparque  jufqu’à  nous.  11  ne  s’agit  pas, 
«u  refte,  ici  de  déterminer  ni  la  grandeur  précifè  des  globules  de  lu- 
mière, ni  le  nombre  précis  des  jets  que  le  foleil  en  darde  dans  un  tems 
donné,  ni  la  quantité  de  points  d’où  ces  jets  partent.  Ces  globules 
doivent  être  incomparablement  plus  petirs  que  nous  ne  les  avons  fup- 
pofës.  On  (ait  que  Mr.  Mufchenbroek  ne  leur  aifigne  que  la  cinq- 
mille -billionieme  partie  de  l’épaifleur  d’un  cheveu;  ainfi  leur  nombre 
à chaque  éjaculation  peut  être  conçu  prodigieufement  grand,  fans  rien 
changer  au  réfultat.  Il  n’étoit  queftion  ici  que  de  montrer  par  un  cal- 
cul très  groflier  la  compatibilité  de  l’émanation  réelle  avec  le  vuide 
& avec  la  confervation  des  corps  lumineux  pendant  un  très  grand 
nombre  de  lïecles;  & celle-ci,  fans  fuppo&r  même  que  la  matière  des 
rayons  foit  moins  denfe  que  celle  du  corps  qui  les  lance,  & fans  re- 
courir à la  circulation , ou  au  refluement  de  cette  matière  vers  là  four- 
ce;  refluement  qui  pourroit  cependant  bien  exifter,  finon  dans  la  tota- 
lité, du  moins  dans  la  plus  grande  partie. 

Mais  fi  le  vuide  paroit  indi(pen(àble  en  Phyfique,  & s’il  eft  à 
l’abri  des  obje&ions  qu’on  a puifëes  dans  la  Phyfique  même,  en  peut- 
on  dire  autant  des  obje&ions  que  la  Métaphyfique  y oppofe?  Je  ne 
m’arrêterai  pas  aux  fubrilités  fcholaftiques  par  lelquelles  on  a combattu 
le  vuide.  Nous  nous  formons  nous -mêmes  des  claflês  d’êtres,  & s’il 
fe  préfente  enfuite.  des  notions  qui  ne  puilfent  pas  trouver  leur  rang 
dans  notre  daffification,  nousdeur  refufons  l’exiftence,  parce  que  noué 
«’svoas  pas  peatë  à leur  ménager  une  place.  Quand  même  on  igno- 
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reroit  fi  l’efpace  pur  doit  être  mis  au  rang  des  fubftances,  ou  des  mo- 
difications , ou  des  accidens , ou  des  rélarions , ne  fuffiroit  - il  pas  d’en 
avoir  une  notion  bien  précife&bien  claire,  qui  le  diftinguât  de  tous  les 
autres  êtres?  Cela  fuffir,  (ans  doute,  en  Phyfique  & en  Géométrie 
où  l’on  n’a  pas  befbin  de  remonter  plus  haut.  Mais  la  Méraphyfique 
veut  aller  au  delà.  Elle  range  l’efpace  dans  la  clafle  des  rélations. 
L'Efpnce , félon  Leibnitz,  eft  la  rélation  des  êtres  qui  exiftent  en  même 
tems.  Cette  définition,  bien  loin  d’être  oppofée  à la  notion  phyfique 
& mathématique  de  l’efpace  pur,  ou  du  vuide,  fe  concilie  parfaite- 
ment avec  elle.  Qu’il  y ait  un  intervalle  fans  matière  enrre  Mars,  la 
Lune  & la  Terre,  ou  que  cet  intervalle  foie  rempli  d’une  matière  fub- 
tile  étrangère  à ces  planètes,  la  rélation  enrre  les  trois  globes,  leur  ma- 
niéré de  coexifter  enfemble,  fera  toujours  la  même;  leur  diftance 
refpecfive  n’en  eft  pas  rapprochée,  ou  reculée  d’un  pouce  ; leur  fituation 
mutuelle,  leurs  afpe&s  réciproques  n’auront  rien  dans  un  cas,  qu’on  ne 
retrouve  également  dans  l’autre.  Rien  n’empcche  donc  qu’on  ne  re- 
garde en  même  tems  l’efpace  comme  l’ordre  des  coexiftans,  & l’efpace 
pur  comme  une  notion  bien  réelle. 

Mais,  dira- 1- on,  s’il  n’y  avoit  point  de  corps,  l’ordre  des 
coexiftans  ne  fèroit  rien.  Cette  conféquence  ne  me  paroit  ni  jufte, 
fi  l’on  parle  de  l’exiftence  idéale , ou  de  la  fimple  poftibiliré  ; ni  appli- 
cable ici,  s’il  s’agit  de  l’exiftence  réelle.  On  demande  fi  l’efpace  pur 
exifte  dans  notre  monde  phyfique,  qui  eft  l’univers  des  corps;  pour- 
quoi fuppofer  donc  un  univers  où  il  n’y  auroit  point  de  corps  ? D’ail- 
leurs l’idée  des  corps  eft  poffible  & réelle  avant  leur  exiftence  aéluel- 
k;  ainfi  la  notion  dél’efpace  pur  doit  également  êrre  réelle,  quand 
même  il  n’y  auroit  point  de  corps.  Mars,  la  Lune  de  la  Terre  changent 
à chaque  inftant  leur  pofirion  mutuelle.  Ils  ne  coexiftenr  plus  aujour- 
d’hui comme  ils  coexiftoienr  hier.  Dira-t-on  pour  cela  que  l’efpace  qu’ils 
occopoient  hier  foit  anéanti  aujourd’hui?  Aujourd’hui  encore  la  mêmè 
.diftance,  ta  même- rélation,  le  même  afpeél  entre  les  trois  points  où 
leurs  centres  fe  trouvoient  hier  ne  fijbfiftwr-ils'pas;  &ccs  trois  points 
ne  font- ik  pas  suffi  déterminés  & autii atfigtjabks -dans  i’umvers  après 
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que  ces  planeres  onr  quitré  cette  pofition,  que  lorsqu’elles  l’ont  prifè? 
Ils  le  font  aujourd’hui  quoique  ces  planètes  ne  s’y  trouvent  plus,  ils 
l’étoient  avant-hier  quoiqu’elles  n’y  Aident  pas  encore;  ils  l’ont  été 
avant  la  création  même  de  ces  globes,  puisqu’ils  entroient  dans  l’arran- 
gement de  l’univers  idéal  que  l’entendement  divin  du  fuprême  Archi- 
tecte s’eft  repréfenté  de  toute  éternité. 

Pour  peu  qu’on  fe  plaife  donc  à donner  un  bon  fèns  aux  au- 
teurs qui  ont  éclairé  l’efprit  humain , & qu’on  préféré  la  fatisfaftion  de 
concilier  leurs  idées  au  penchant  d’éternifer  leurs  difputes,  on  ne  trou- 
vera point  d’inconvénienr  à dire  avec  Newton  dans  le  fèns  phyfique  & 
géométrique  que  l’efpace  eft  un  être  réel,  immobile,  fufceptible  de  di- 
menfions,  &c.  & d’ajouter,  en  analyfant  davantage  cette  notion,  avec 
Leibnitz,  que  c’eft  Tordre  des  fimultanés,  la  rélation  de  diftànce,  de 
fituation,  de  connexion  des  êtres  matériels  qui  exiftent,  ou  qui  peu- 
vent exifter  à la  fois. 

Mais  que  dirons  nons  du  fèntiment  de  ces  grands  hommes  fur 
l’exiftence  du  vuide  ? Si  Newton  a prouvé  qu’il  n’eft  pas  poffible  que 
les  mouvemens  s’exécutent  &fc  confervent  dans  le  plein  abfolu;  Leib- 
nitz n’a  pas  moins  prouvé  que  la  nature  n’admet  point  de  vuide , & 
que  fon  idée  répugne  aux  loix  étemelles  de  la  convenance.  En  adop- 
tant les  deux  preuves,  il  faut  néceflairement  fuppofcr  une  diftincfion 
entre  le  vuide  phyfique  & le  vuide  métaphyfique  ; car  deux  vérités 
ne  fàuroient  être  en  contradiction.  Et  pourquoi!  ne  pourroit-on  pas 
faire  cette  diftin&ion?  Elle  découle  de  la  nature  & de  l’objet  des  deux 
fciences  que  je  viens  de  nommer.  Qu’eft-ce  que  le  vuide  en  Phyft- 
^ue?  Ce  n’eft  autre  chofè  que  l’efpace  pur,  dont  la  notion , comme 
nous  l’avons  vû,  n’a  rien  que  de  bien  poffible,  & de  très  compatible 
avec  la  ftruCture  du  monde  matériel.  Qu’eft - ce,  au  contraire,  que 
le  vuide  métaphyfique?  C’eft  une  lacune , un  défaut,  une  imperfec- 
tion dans  un  tout;  c’eft  l’abfènce  d’une  piece  qui  pouvoir  & qui  de- 
voir entrer  dans  la  conftru&ion  de  la  machine;  & c’eft  là  le  vuide  que 
Leibnitz  n’avoir  garde  d’admettre. 
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Je  fài  bien  qne  ce  Philofophe  paroit  exclure  auflî  le  vuide  pris 
dans  le  fens  phylique,  «5c  qu’on  peur  m’alléguer  là  deflus  des  pafTages 
très  précis  tirés  de  Tes  Ouvrages.  Mais  la  plûparc  de  ces  paflages  fe 
trouvent  dans  fes  lettres  contre  Mr.  Clarke;  & l’on  fait  aflez  que  dans 
un  commerce  épiftolaire  & dans  la  chaleur  d’une  difpute,  on  ne  pefe 
pas  toutes  les  exprelfions.  Enfuite  il  elt  clair,  cemefemble,  que 
Leibnitz,  qui  avoir  analyfé  les  notions  confufes  que  nous  tenons  des 
fens,  ne  pouvoir  pas  conlidérer  le  vuide  phyfique  à la  maniéré  des 
Newtoniens,  lui  pour  qui  la  matière  elle  même  n’ét oit  qu’une  appa- 
rence, ne  pouvoir  pas  donner  une  plus  grande  réalité  à l’abfe-.ce  d’un 
phénomène.  Mais  un  oeil  microscopique  qui  ne  verroit  que  du  jau- 
ne & du  bleu,  dans  ce  que  nous  nommons  verd,  nieroit-il  pour 
cela  l’exiftence  de  cette  fènfation?  Mr.  Leibnitz  pouvoir  fi  peu  nier 
l’exiftence  du  vuide  phyfique,  que  ce  vuide  eft  une  fuite  naturelle  de 
fon  fyftcme  fur  la  combinaifon  des  élémens  fimples.  En  effet,  fi  l’af 
femblage  de  plufieurs  monades  produit  le  phénomène  de  la  matière, 
la  maniéré  de  coexifter  de  ces  monades  doit  néceflairement  aufii  pro- 
duire le  phénomène  du  vuide  phyfique,  ou  de  l’elpace  pur.  Puisque 
deux  élémens  fimples  ne  peuvent  ni  Ce  confondre,  ni  fe  toucher;  cha- 
que monade  doit  occuper  Con  lieu  à elle,  & la  diftance  entre  ces  lieux 
ne  fauroit  être  que  l’efpace  pur,  ou  le  vuide  phyfique  dans  le  fens  le 
plus  rigoureux.  Nos  deux  Philofophes  ont  par  conféquent  dû  l’ad- 
mettre également;  ils  ont  dû  de  même  rejetrer  tous  deux  le  vuide  mé- 
taphylique,  puisqu’ils  reconnoilfoient  qu’un  monde,  l’ouvrage  de  la 
fageffe  infinie,  ne  comporte  point  de  tel  vuide , <5c  que  la  Nature , ott 
l’action  continuelle  des  forces  aétives  que  Dieu  a diftribuées  dans  l’uni- 
vers, n’y  fauroit  tolérer  des  lacunes.  Le  monde  créé  eft  un  aflembla- 
ge  admirable  de  corps  partiaux,  liés  entr’eux  par  les  loix  les  plus  fim- 
ples & les  plus  fages,  pour  former  un  tout  immenfe.  Rien  de  ce 
qui  a pû  & du  entrer  dans  l’enchainement  de  ce  tout,  ne  fauroit  en 
être  exclu.  L’univers  eft  auifi  plein  qu’il  étoit  poffiblc  qu’il  le  fût  ; & 
s'il  y avoir  encore  une  place  vuide,  qui  eût  pû  être  remplie,  il  ne  fë- 
roit  pas  l’ouvrage  de  l’intelligence  fuprême.  Mais  n’oublions  pas  que 
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c’eft  une  machine  infiniment  compliquée,  & organise  jufques  dans  (es 
moindres  parties.  Que  penferions-nous  d’une  horloge  dont  l’ouvrier 
auroit  rempli  tous  les  intervalles  des  dents  & des  rouages  par  d’autres 
petites  horloges,  pour  n’y  laiflër  aucun  vuide?  Cette  machine  dont  le 
mouvement  feroit  embarraffé  par  ces  hors -d’oeuvre,  incapable,  par 
conféquent,  de  produire  fon  effet,  feroit -elle  plus  parfaite  qu’une 
pendule  dont  les  rouages,  quoique  artiftement  liés  pour  former  un  feul 
tout , biffent  néanmoins  enrr’eux  de  grands  efpaces  vuides,  nécefTaircs 
à l’agencement  & au  mouvement  libre  de  chaque  piece , auflî  bien  qu’à 
F engrénement  des  dents  de  chaque  roue  dans  les  ailes  de  fbn  pignon  ? Ces 
efpaces  vuides,  le  fuffenr-ils  même  dans  toute  la  rigueur  du  terme,  dé- 
nués de  toute  matière,  & par  confequent  de  route  réfiftance,rcndroicnt- 
ils  la  pendule  moins  parfaite  ; ou  plutôt,  ne  font -ils  pas  auffi  effentiels 
à fa  perfection,  que  les  pièces  les  plus  folides  qui  la  compofent?  Voilà 
le  vuide  phyfique.  Mais  fuppofons  qu’une  des  dents  ait  été  oubliée  ; 
que  l’aile  d’un  pignon  foit  plus  mince  que  la  roue  qui  s’y  engrene  ne 
l’exigeoir;  que  le  poids  qui  met  enjeu  toute  la  machine  foit  plus  petit 
éju’il  n’auroit  dû  l’être  ; voilà  la  lacune,  le  vuide  métaphyfique,  l’im- 
perfeCtion  qui  pouvoir  être  évitée  fans  préjudice  de  la  perfeCtion  du 
four.  Vuide  intolérable  & dans  la  nature,  & dans  les  arts.  Nous  nou9 
garderons  bien  d’en  admettre  un  tel  dans  l’univers.  Il  contient  autant 
de  foleils  ; ces  foleils  régifTent  autant  de  planètes  à orbites  arrondies  & 
allongées;  chaque  globe  a précifément  autant  de  mafTe,  de  volume, 
d’habitans  ; la  diftance  réciproque  de  ces  mondes  eft  pour  chaque 
inffant  exactement  telle , que  la  plus  grande  perfection  du  tout  le  de- 
mande & le  comporte  ; & l’on  n’eut  pû  ni  ajouter,  ni  retrancher  à au- 
cun de  ces  égards  quoi  que  ce  fût,  fans  rendre  cetre  immenfè  machine 
moins  parfaite.  C’eft  là  l’exclufion  du  vuide  métaphyfique,  & ce  qu’exi- 
ge la  notion  de  l’Intelligence  fuprême.  Mais,  fi  la  nature  particulière 
des  habitons  animés  & inanimés  de  chaque  monde  requiert  que  les  pla- 
nètes foicm  placées  à des  diftanees  déterminées  de  leur  foleil , fi  leur 
révolution  fe  mefure  fur  cerre  diftance,  fi  la  régularité  de  lerr  mouve- 
ment & de  leur  retour  périodique  demande  qu’elles  fe  meuvent  dans 
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des  efpaces  dénués  de  matière,  fi  enfin  le  fluide  fubril  dont  on  voudrait 
remplir  ces  grands  intervalles  que  les  loixgénérales  de  a narure exigent 
nécefTairement;  fi  ce  fluide,  dis-je,  n’étoit  qu’un  hors-d’oeuvre  propre  à 
cmbarrafler  les  mouvemens  des  parties,  fans  contribuer  à la  perfe&ion 
del’enfemble:  noire  univers  n’aura  point  de  vuide  dans  le  fens  de  Leib- 
nitz, & pourra  en  renfermer  beaucoup  plus  meme  que  de  matière 
dans  le  fens  de  Newton.  On  comprendra  pourquoi  chaque  globe  n’a 
précifément  que  la  mafle  & le  volume  qu’il  a;  quoique  détaché  du 
tour,  rien  n’eut  empêché  qu’il  ne  fût  plus  grand , ou  plus  petit.  On 
concevra  par  quelle  raifon  chaque  atmofphere  n’a  qu’une  certaine 
étendue  déterminée.  On  ne  fera  plus  furpris  de  la  prodigieufe  diftan- 
ce  qu’il  y a d’un  foleil  à l’autre;  & bien  loin  que  le  vuide  pris  dans  le 
fens  phyque  foit  une  lacune , ou  une  imperfection  dans  l’univers , on 
reconnoîtra  fans  peine  qu’il  y ajoute  un  très  haut  degré  de  perfection. 
Car  s’il  eft  vrai,  comme  perfonne  n’en  doute,'  que  la  plus  grande 
magnificence  dans  le  plan,  jointe  à la  plus  grande  épargne  dans  l’exé- 
cution, doive  caraCtérifer  l’ouvrage  de  l’Etre  le  plus  fage  & le  plus  in- 
telligent; un  monde  qui  avec  peu  de  matière,  de  mouvement  & de 
forces,  offre  le  fpectacle  le  plus  raviffant  & la  ftruéture  la  plus  mer- 
veilleufè,  doit  être  plus  digne  d’admiration  qu’un  monde  qui  pour  ne 
produire  que  les  mêmes  effets  aurait  exigé  plufieurs  millions  de  fois 
autant  de  dépenfe  en  matériaux. 
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PSYCHOLOGIQUES 

SUR 

L’HOMME  MORAL. 

par  M R.  SULZER  (*). 


Dans  un  Mémoire  préfènté  à l’Académie  il  y a quelques  années  (**), 
j’ai  eflayé  d’analyfer  la  Raifon  : ici  je  me  propofe  de  faire  un 
femblable  elfai  fur  la  Vertu.  Les  Moralises  confiderenr  ordinaire- 
ment la  venu  dans  fes  effets  ; & les  Philofophes  qui  onr  entrepris  de 
remonter  à fon  origine  & à fes  caufcs,  fe  font  bornés  presque  tous  à 
découvrir  un  principe  général  de  toutes  les  aflions  libres,  bonnes  ou 
mauvaifes.  Quelques  uns  ont  crû  trouver  ce  principe  dans  l’ Intérêt  ; 
d’autres  dans  l’ Amour  propre  ; d’autres  encore  dans  un  efpece  d’inftinét 
inexplicable,  auquel  ils  ont  donné  le  nom  de  Sens  moral.  Que  ce  foie 
quel  principe  l’on  voudra,  qui  détermine  l’homme  à agir,  il  refte  tou- 
jours à lavoir  quelle  doit  être  la  détermination  particulière  de  ce  prin- 
cipe pour  que  les  actions  (oient  vertueufès.  Le  fcélérat  agit  autant 
par  intérêt,  ou  par  tmour  propre,  que  l’homme  vertueux;  on  peut 
donc  demander,  quelle  eft  la  conflitution phyfique , fait  de  l'amc  vertucu- 
fe,  fait  de  celle  qui  ne  l'eft  pas?  ou,  quelles  font  les  facultés  6c  les 
habitudes  naturelles  ou  acquiles,  qui  font  le  caraétere  de  l’homme 
vertueux? 

Il 

(*)  Lit  le  23  de  Novembre  T769. 

(**)  Mcm.  de  l'Acad.  pour  l'Annce  MDCCLVIIf. 
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Il  n’y  a,  que  je  fâche,  que  Wolff  qui  ait  donné  un  fyfteme 
compler,  .pour  réfoudre  cette  queftion.  Voici  le  précis  de  ce  fyfteme. 

La  loi  générale  qui,  félon  ce  Philofophe,  doit  déterminer  tou- 
tes les  avions  libres  dé  l’homme , cft  celle  de  la  perfcElion.  L’homme 
n’a  d’autre  véritable  intérêt  que  celui  de  perfectionner,  autant  qu’il  eft 
poiïible,  toutes  fes  facultés  naturelles.  Ce  principe  établi,  il  entre 
dans  tout  le  développement  néceffaire  pour  montrer  en  quoi  confifte 
la  perfection  cïe'cha^üe  faculté , & ir  fait  un  détail  imrtienfe  de  toutes 
les  aftions  néceffaires  pour  y parvenir.  L’obligation  que  l’homme  fè 
fent  impofée  par  la  Nature,  de  faire  toutes  ces  aCHons,  eft  le  devoir 
naturel  de  l’homme.  Le  fyfteme  ou  le  code  des  devoirs  ainfi  établi, 
Wolff  recherche  toutes  les  caufes  qui  concourent  pour  donnera  l’hom- 
me les  difpofitions  qui  le  mettent  en  état  de  remplir  exactement  jus- 
qu’au moindre  de  ces  devoirs.  C’eft  de  Tenfcmble  de  ces  difpofitions 
que  réfulte  la  vertu. 

Voilà 'un  fyfteme  très  bien  lié,  qui  paroit  êpuifer  la  matière. 
Il  eft  cependant  à craindre  qu’il  n’ait  le  fort  d’un  fyfteme  femblable 
qu 'drifiote  a donné  fur  le  raifonnemenr.  Tout  le  monde  fait  que  l’ad- 
mirable théorie  du  raiformement  du  Philofophe  Grec  a très  peu  con- 
tribué à perfectionner  la  raîfon  ; & je  doute  que  le  fyfteme  moral  du 
Philofophe  Allemand  rende  des  ftrvices  plus  réels  à la  vertu. 

Le  génie  philofophique,  pour  découvrir  le  vrai,  n’a  pas  befoin 
de  fuivre  pas  à pas  la  route  fi  exactement  tracée  par  Ariftore;  & l’hon- 
nête-homme  trouve  le  chemin  de  la  vertu,,  fans  l’ayoir  cherché  auffi 
méthodiquement  que  Wolff.  Le  Génie  en  tout  eft  un  guide  qui  conduit 
par  un  chemin  plus  court  que  n’eft  celui  des  préceptes;  & il  y a un 
gënie  moral , comme  il  y:a  un  génie  phflofophique  & un  génie  poéti- 
que. Découvrir  la  nature  de  ce  génie  moral,  connoîrre  les  caufes  qui 
le  fortifient,  eft  une  chofè  plus  importante  que  de  détailler  tous  les 
préceptes  de  la  morale. 

Comment  la  vertu  naît- elle  au  fond  de  I’ame?-  Comment  y 
prend -elle  fon  accroiffement  ? Quel  eft  le  génie  propre  de  cette  qua- 
lité 
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Jité  précieulè;  ou  quêUes.ïont  les  facultés  de  l'ame  qui  la  fortifient  & 
la  perfeétionnent  ? Voilà  les  queûions  que  je  me  propole  d’examiner. 

Il  eft  néceflàire  qtre  je  commence  par  fixer  l’idée  de  la  vertu, 
& que  je  démontre  fa  réalité.  Ce  dernier  poinr'ne  paroît  pas  encore 
hors  de  toute  coateftacion.  • J1  y a des  Philofopbes  qui  prétendant 
avoir  obfervé  qu’il  n’y  a rien  de  louable  ou  de  blâmable  chez  quelque 
peuple  que  ce  foit,  qui  n’ait  ou  qui  du  moins  ne  parte  pour  avoir  la 
qualité  oppoféç  dans  les  idées  de  quelqu’autre  peuple;  que  tout  ce  qui 
eft  Vertu  chez  les  uns,  elt  vice  chez  d’autre,s.  J’ignore  fi  cette  oblèr- 
vation  eft  vraie;  mais  il  me  (èmblç  qu’elle  pourroic  l’être,  ûns  que  la 
conclufion  qu’on  en  tire  foit  jufte.  Car , fi-  une  pro'pofition  afiîrméc 
par  quelqu’un  eft  niée  par  quelqu’autre,  il  ne  s’enfuit  pas  qu’elle  ne 
foie  ni  vraie,  ni  fauffe.  S’il  n’y  a aucune  aélion  généralement  recon- 
nue pour  vertueulè , il  ne  s’enîùic  pas  non  plus,  que  toute  action  foit 
abfolument  indifférente.  Mais  je  crois  qu’il  faut  entrer  ici  dans  quel- 
que détail.  . _ . r;v 

Nous  ne  connoiflons  aucun  peuple'  qui  ne  juge  qu’il  y a des 
allions  louables  & des  allions  blâmables.  Les  hommes  fenrent  donc 
qu’il  y a du  bon  & du  mauvais  daus  les  actions  libres  ; mais  ils  ne  s’ac- 
cordent pas  tous  fur  la  qualité  de  ce  qu’ils  jugent  bon  ou  mauvais,  (oit 
qu’ils  ne  jugent  pas  tous  d’après  le  même  principe,  foit  qu’ils  ne  lâ- 
chent pas  tous  en  faire  une  jufte  application.  ’ La  même  choie  arrive 
rélativement  au  vrai,  fur  lequel  les  Philolbphes  s’accordent  rarement. 

Il  y a beaucoup  d’analogie  entre  le  vrai  de  le  bon;  & je  crois  que, 
comme  la  feéte  des  Pyrrhoniens  eft  éteinte  aujourd’hui  parmi  les  Na- 
' rions  lavantes , le  pyrrhonilme  moral , le  ,ftra  un  jour.  Les  Philolo- 
phes  reconnoillèm  qu’d  jradu  yrai  dodu  faux  dans  nos  connoiftan- 
ces,  fans  que  l’on  blâme  pour  cela  la  timidité  des  anciens  Académi- 
ciens qui  rarement  ofoient  prendre  le  ton  décifif.  Les  Moraliftes  peu- 
vent fouvent  admettre  le  doute  de  ces  mêmes  Académiciens , fans  être 
blâmables  pour  cela.  Ce  n’eft  que  le  pyTrhonifme  moral  que  je  tâche 
de  combattre  ici.  Je  jcrois  mêôie  qu’il  tfft  plus  façile  de  fe  convaincre 
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delà  réalité  des  principes  de  la  Morale  que  de  celle  des  principes  de  nos 
connoifTances.  Ceux-ci  (ont  fondés  fur  la  nature  de  nos  conceptions, 
& ceux-là  fur  celle  de  nos  tenrimens,  dont  la  voix  eft  plus  claire  & 
plus  forte  que  celle  des  conceptions. 

* 

Nous  nions  une  propofition  parce  que  nous  tentons  l’impofli- 
bilité  de  la  concevoir,  ou  parce  que  nous  tentons  que,  pour  l’admet- 
tre, il  faudroit  faire  à la  fois  deux  aéfes  de  l’efprit  qui  te  détruitent  mu- 
tuellement. Comme  il  eft  impofltble,  lorsqu’on  marche,  d’avancer  & 
de  reculer,  de  tourner  à droite  & à gauche  en  même  rems  & par  un 
même  acte;  il  eft  de  même  impoflîble  à l’efprit  de  faire  à la  fois  deux 
a<ftes  oppotes,  de  voir  la  réalité  & la  non -réalité  d’une  chote.  Voilà 
fur  quoi  eft  fondé  le  principe  de  contradi&ion , qui  nous  guide  dans  nos 
jugemens  fur  les  vérités  néceflàires.  Nous  fiflpendons  de  même  no- 
tre jugement  lorsque  les  raflons  déterminantes  pour  prononcer  nous 
manquent;  parce  qu’il  ne  nous  eft  pas  poflible  de  ternir  l’influence  des 
raifons  déterminantes,  & de  fentir  en  même  tems  leur  non-exiftence. 
Ceci  eft  îe  fondement  du  principe  de  la  raifon  fit ffif ante.  On  fait  que 
toute  vérité  eft  fondée  fur  l’un  ou  l’autre  de  ces  deux  principes. 

Il  en  exactement  de  même  de  nos  jügemens  fur  ce  qui  eft  mo- 
ralement bon  ou  mauvais.  S’il  y a du  poflible  & de  l’impoflible  dans 
nos  conceptions,  il  y en  a aufli  dans  nos  tentimens;  & c’eft  fur  cela 
que  te  fonde  la  moralité. 

Que  l’homme  ait  une  conftitution  ou  un  naturel  qui , malgré 
les  différences  fpécifiques , produites  par  le  caraftere  national  & indi- 
viduel, foir  partout  le  même , & qu’il  foir  inaltérable  ; c’eft  de  quoi 
il  n’eft  pas  poflible  dourer.  Chaque  production  de  la  nature  a fon  ca- 
racbre  propre  & indélébile,  qui  peut  être  déguifé,  un  peu  altéré,  mais 
quirefte  indeftruCVible.  Dans  l'homme  il  y a deux  facultés  qui  font  affu- 
jetties  à des  loix  invariables.  Nous  venons  de  voir  que  la  faculté  de 
concevoir  fuit  des  loix  confiantes  desquelles  on  z tiré  les  deux  princi- 
pes de  nos  connoiflsince9. . La  faculté  de  ternir  à.auffi  fes  loix  mvaria- 
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blés.  Une  de  ces  loix  eft,  qu’on  ne  peut  rien  défirer  qui  foir  désa- 
gréable, & qu’on  s’oppofe  à tout  ce  que  l’on  fènt  êrre  contraire  à 
fk  nature.  C’eft  de  cette  loi  que  l’on  déduit  fans  aucune  incertitude 
ce  principe  moral:  que  l’homme  eft  dans  l’obligation  de  faire  toutes 
les  avions  fans  lesquelles  fa  conftitution  fèroit  troublée,  & d’éviter 
celles  dont  les  fuires  font  en  contradiction  avec  fes  affections  naturelles 
& inaltérables.  On  peut  appeller  ceta  le  principe  de  fngejft;  il  eft  aulfi 
réellement  fondé  dans  la  nature  de  nos  fenrimens , que  le  principe  de 
contradiction  eft  fondé  dans  celle  de  nos  conceptions.  Même  évi- 
dence dans  l’un  & dans  l’autre  de  ces  principes  ; mêmes  difficultés 
dans  l’application. 

De  la  combinailbn  de  ce  principe  avec  ceux  des  connoiflânces, 
naît  avec  la  même  évidence  l’autre  principe  moral,  que  nous  nomme- 
rons le  principe  de  juflice.  Il  a pour  fondement  l’égalité  naturelle  des 
hommes  ; égalité  fi  inconteftable  qu’ofi  n’oferoit  refiîfer  d’en  admettre 
la  vérité  comme  un  axiome.  Une  conféquence  immédiate  de  cet  axio- 
me eft  cette  propofition  : que  ce  qu’un  homme  le  doit  à lui  - même  en 
vertu  de  fa  nature , tout  autre  fe  le  doit  auffi.  Ce  qui  eft  néceflàire  à 
l’homme  pour  qu’il  puiffe  làtisfaire  à ce  qH’il  fe  doit,  eft  l’objet  d’une 
prétention  juftc:  donc  l’homme  a des  prétentions  auxquelles  il  ne  peut 
renoncer.  La  réalité  de  ces  prétentions  forme  ce  qu’on  appelle  Droit. 
De  la  combinaifon  de  toutes  ces  idées  on  déduit,  le  principe  de  juftice  : 
que  chacun  eft  obligé  d’accorder  à tout  autre  le  droit  auquel,  en  vertu 
de  fa  nature,  il  prétend  lui -même.  Les  railbns  étant  égales  de  part 
& d’autre,  il  feroit  abfurde  & contradictoire  d’en  tirer  des  conclufions 
oppofées.  Voilà  le  principe  de  juftice,  auffi  évident  & auffi  réel  que 
le  principe  de  fagcffe. 

Il  y a donc  des  principes  réels  qui  doivent  régler  les  actions  li- 
bres de  l’homme;  par  conféquent  il  y a des  devoirs,  des  aCtions  bon- 
nes ou  mauvaifes  par  leur  nature.  Connoître  fès  devoirs  dans  toute 
leur  étendue,  & avoir  toutes  les  difpoffiions  néceffaires  pour  les  rem- 
plir exgélement,  ce  feroit  être  parfait çment  vertueux. 
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C’eft  la  réalité -de  cette  idée  que  je  m’érois  propofê  d’établir 
avant  que  d’entrer  dans  les  recherches  qui  font  le  fujet  de  ce  Mémoi- 
re. Cetre  difcuffion  préalable  nous  «Hure  de  la  réalité  de  l’objet  de 
nos  recherches,  Sc  nous  indique  en  même  tems  la  route  qu’il  faut  y 
fuivre. 

Il  s’agit  maintenant  de  connoître  exactement  l’origine  & les  pro- 
grès de  la  vertu,  de  voir  fans  ambiguïté  les  caufes  qui  la  font  naître  de 
les  obftacles  qui  en  empêchent  les  progrès.  Je  commence  par  ce  qui 
eft  relatif  aux  devoirs  de  l’homme  envers  lui  - même. 

Comment  l’homme  parvient -il  à connoître  fes  devoirs,  de 
comment  s’y  attache- 1- il? 

La  connoiffance  des  devoirs,  comme  celle  de  toute  autre  chofe, 
eft  l’effet  de  la  réflexion.  L’homme  abfolument  brute,  deftitué  de  la 
faculté  de  réfléchir,  ne  connoît  rien;  il  n’y  a aucune  trace  de  vertu 
dans  fon  ame.  C’eft  ici  le  point  d’où  nous  partons  pour  fuivre  la 
vertu  depuis  fon  premier  germe  jufqu’à  fon  développement  complet. 

L’homme  feuvage  n’a  d’autres  idées  que  celles  qui  répondent 
aux  fenfations,  ni  d’autres  befoins  que  celui  d’éloigner  de  lui  toute 
ferifetion  défagréable.  Dans  cet  état,  fes  «étions  ne  font  pas  plus  réflé- 
chis que  celles  des  bêtes.  Bien  que  très  fidele  à la  voix  de  la  Natu- 
re , il  n’a  pas  encore  le'plus  petit  degré  de  vertu.  Parvenu  à la  ré- 
flexion , il  commence  à découvrir  la  liaifbn  entre  fes  befoins  & fe  con- 
fervation,  à connoître  la  néceflîré  des  avions  que  Finflinét  fcul  lui  a 
fait  faire  jufqu’àlors.  Si  cette  découverte  fixe  fon  attention , s’il  s’ap- 
perçoit  qu’indépendamment  des  fenfations,  il  y a des  raifons  qui  Je 
porteroient  à chercher  telles  chofes,  & à en  éviter  telles  «titres,  fi  ces 
raifons  devienneht  des  principes  déterminants  qui  fe  joignent  à 
l’inftinit;  c’eft  alors  qu’il  commence  à être  vertueux,  quelque  bornée 
que  foit  fa  Morale.  • . 

La  Venu,  dans  fe  naiffancc,  n’eft  donc  que  la  difpofition  à fai- 
re par  connoiflsfhce  *de  caufe,  ou  par:raifon,  les  «étions  que  l’homme 
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ftuvage  fait  par  inftinft.  Dès  le  moment  que  la  voix  de  la  raifon  fe  fait 
entendre  & qu’on  s’y  fbumer , on  commence  à être  vertueux.  Cette 
vertu  au  fond  n’eft  autre  chofe  que  i°.  la  raifon  appliquée  à la  confé- 
dération des  befoins  phyfiques,  & 20.  la  difpofition  à fuivre  les  lu- 
mières qu’elle  répand  fur  ces  befoins. 

A mefure  que  la  raifon  fe  perfectionne,  cette  Morale  fi  fimple 
& fi  imparfaite,  dont  nous  avons  parlé',  s’étend  & donne  lieu  à la  ver- 
tu de  faire  des  progrès.  L’habitude  de  réfléchir  fait  voir  au  demi-fau- 
vage  même  qu’il  doit  chercher  ou  éviter  certaines  chofes  fans  qu’au- 
cune fenfàtion  préfente  l’exige.  Le  premier  hiver  un  peu  rude  lui 
fera  fentir  la  néceflité  de  prévoir  les  befoins  futurs;  & il  fuffit  que  l’ar- 
deur de  pourfuivre  une  bête  L’ait  entraîné  dans  des  lieux  où  il  a rifqué 
de  périr,  ou  que  l’intempérance  l’ait  rendu  malade,  pour  lui  faire 
comprendre  que  ce  n’eft  qu’avec  précaution  qu’il  peut  fe  livrer  aux 
impreffions  préfentes.  Dès  qu’il  eft  capable  de  donner  à ces  réflexions 
un,  degré  fuffifant  d’évidence , il  étendra  fa  Morale  en  y ajoutant  de 
nouveaux  préceptes.  Il  ne  les  appliquera  d’abord  qu’aux  cas  particu- 
liers qui  les  ont  fait  naître;  mais  plus  d’expérience  & un  progrès  pro- 
portionné de  la  raifon  l’aideront  à les  généralifer.  C’eft  ainfi  que 
l’homme  rendra  fa  Morale  de  plus  en  plus  complette,  & qu’il  parvien- 
dra à la  fin  à connoître  tous  fes  devoirs  rélativement  aux  befoina 
phyfiques. 

Il  n’aura  pas  joui  longtems  du  fecours  de  la  raifon  fans  éprou- 
ver des  fentimens  auffi  vifs  & auffi  intéreflans  que  les  fenfàtions  mê- 
mes : le  regret  & le  repentir.  Ces  deux  fentimens  fbivent  de  près  ce 
degré  de  raifon , qui  permet  à l’homme  de  connoître  l’influence  du 
pafle  fur  le  préfent.  Cela  le  conduira  à la  découverte  d’un  autre  genre 
de  befoins,  auffi  naturels  que  les  befoins  phyfiques;  ce  font  ceux 
d’être  content  de  foi  - même , de  n’avoir  rien  à fe  reprocher , de  per- 
fectionner fes  facultés,  de  fe  rendre  de  jour  en  jour  plus  habile,  plus 
forr,  plus  intelligent,  plus  judicieux,  plus  circonfpeCt.  Enfin,  avan- 
çant toujours  en  expérience  & en  réflexion,  il  verra  la  coanoiflance  dçj 

befoins 


® 368  ® 

befoins  moraux  s’étendre  auffi;  il  fentira  qu’un' de  Tes  befoins  eft  de 
gagner  l’eftime,  la  bienveillance,  l’amitié  de  ceux  avec  qui  il  vit. 

C’eft  ainfi  que  la  connoiflance  réfléchie  des  befoins  s’accroît 
avec  la  raifon  & l’habitude  de  réfléchir.  De  cette  connoiflance  dépend 
celle  des  devoirs  de  l’homme  envers  lui -même,  de  forre  que  ce  que 
je  viens  d’obferver  fuflit,  pour  expliquer  par  quels  degrés  l’homme 
parvient  à la  connoiflance  de  cette  branche  de  fes  devoirs.  Elle  n’a 
d’autres  bornes  que  celles  de  l’expérience  & de  la  raifon  ; c’eft  à dire 
qu’elle  peut  aller  à l’infini.  Auflî  longtems  que  l’expérience  & la  rai- 
fon appliquées  à nos  befoins  s’étendent,  la  connoiflance  de  nos  devoirs 
s’étend  auflî,  & la  Morale  devient  de  plus  en  plus  compliquée,  bien 
que  les  principes  fnr  lesquels  elle  eft  fondée , foient  très  Amples.  Il 
en  eft  donc  de  la  Morale  comme  des  fciences,  dont  aucune  ne  peut 
avoir  de  bornes  fixes. 

Cela  nous  donne  lieu  d’obferver  que  c’eft  avec  fort  peu  de  raifon 
que  quelques  Philofophes  prétendent  prefcrire  des  bornes  à la  Morale. 
Ils  aiment  à confidérer  l’homme  dans  un  état  qui  ne  prélènre  qu’un  pe- 
tit nombre  de  relations,  5c  où  fes  connoiflances  (ont  renfermées  dans 
un  cercle  fort  étroir.  Ils  obfervent  qu’il  feroit  facile  de  remplir  rous 
les  devoirs  d’un  tel  état,  & d’y  être  très  heureux.  Ils  s’imaginent  que 
cet  état  feroit  l’âge  d’or,  tant  vanté  pas  les  Poètes.  Remplis  de  ces 
idées,  ils  exhortent  les  hommes  à retourner  à cerre  heureulè  ignorance 
& à la  Morale  fimple  de  oes  peuples  qui  ne  connoiflènt  d’autres  rela- 
tions que  celles  qui  tiennent  immédiatement  à la  Nature. 

Ces  idées  font  très  agréables  & même  féduifanres;  cependant  on 
les  trouve  chimériques  dès  que  l’on  commence  à les  approfondir.  Cet 
état  d’enfance  dans  lequel  on  voudroit  entretenir  les  hommes,  eft  con- 
traire à la  nature  de  l’efprit  humain,  incapable  de  merrre  des  bornes  à 
lès  réflexions  & à lès  recherches.  Il  eft  auflî  impoflîble  de  confèrver 
un  peuple  entier  dans  l’état  de  fimplicité,  que  de  maintenir  un  homme 
dans  une  jeunefle  écernelle.  Ce  qui  arrive  à l’individu,  arrive  à l’cfpece 
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entière.  Auffi  longtcms  que  l’homme  conferve  fâ  vigueur,  il  étend 
fon  expérience  6c  (es  réflexions;  6c  par  là  même  il  découvre  de  nou- 
velles rélations,  des  befoins  nouveaux  6c  des  devoirs  auparavant  in- 
connus. C’eft  aufli  le  cas  d’un  peuple  entier.  Ses  connoifFances,  fes 
arts,  fes  relations,  fes  befoins  fe  multiplient:  les  devoirs  fc  mulriplient 
de  même,  la  difficulté  de  les  remplir  tous  augmente,  6c  la  vie  heureu- 
fè  devient  enfin  uns  chofs  très  difficile  6c  même  impofli'ble.  Mais 
c’eft  le  fort  de  l’humanité,  qu’il  ne  nous  eft  pas  pofîible  de  changer. 
Les  Sciences,,  comme  la  Morale,  ne  fouffrenr  point  de  bornes:  il  faut 
ou  les  abandonner  tout  à ftir,  ou  les  fuivre  jufques  dans  les  plus  peti- 
tes branches  qu’elles  ne  ceflent  de  jetter. 

Nous  venons  de  voir  par  quels  moyens  6c  par  quels  degrés 
l’homme  étend  peu  à peu  la  connoifFance  de  fès  befoins  6c  des  devoirs 
qui  en  réüultent  : il  faut  maintenant  examiner  comment  fè  fortifie  l'at- 
tachement à ces  devoirs  ôc  l’habitude  de  les  remplir. 

Il  a. été  obfervé  plus  haut,  que  rattachement  au  devoir  réfulte 
de  l’évidence  avec  laquelle  on  en  fent  la  vérité  ou  la  néceffité.  C’eft 
ce  qu’il  faut  examiner  ici  plus  particulièrement,  en  détaillant  tout  ce 
qui  appartient  à cette  matière. 

La  grande  diftance  qu’on  obferve  entre  la  connoiffance  d’une 
vérité,  ôc  cette  maniéré  de  l’appercevoir  qui  lui  donne  une  force  acti- 
ve fur  l’ame,  a frappé  tous  les  Philofophes  Moraliftcs.  Cela  a donné 
lieu  à ce  grand  problème  : de  quelle  nature  doit  être  la  connoiffance  qui 
influe  fur  nos  avions ? J’ai  eflkyé  de  donner  une  folution  de  ce  problè- 
me, dans  un  Mémoire  lû  à l’Académie  (*):  mais  ce  n’éroir  que  par 
occafion  que  j’en  parlai  alors.  Je  completterai  donc  ici  la  fblucion 
dont  je  n’ai  donné  que  l’abrégé  dans  l’endroit  cité. 

La  nature  du  motif  eft  de  produire  dans  l’ame  un  défir.  Le 
défir  fuppofe  toujours  une  gêne  dont  on  cherche  à fe  délivrer.  C’eft 
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de  cetre  gêne  qae  le  motif  prend  te  force.  De  là  il  s’enfuit  qu’une 
vérité,  pour  devenir  motif,  doit  produire  quelque  gêne  dans  i’efprir. 
Il  s’agit  donc  d’examiner  comment  cela  arrive. 

Cerre  recherche  dépend  du  développement  exaét  de  ces  deux 
aftes  de  l’efprit  que  l’on  exprime  par  les  mots  connaître  & fentir.  Car 
nous  verrons  que  la  vérité  que  l’on  conçoit  fimplement  ne  devient  ja- 
mais motif,  & que  celle  que  l’on  fent  influe  fur  nos  a&ions.  La  na- 
ture de  ces  deux  aftes  de  l’ame  a été  développée  fort  au  long  dans  un 
des  Mémoires  précédens  (*);  c’eft  de  là  que  je  vais  tirer  les  éclair- 
ciflemens  néceflaires. 

Lorsque  nous  réflêchiflons  fur  quelque  objet  que  ce  foir,  nous 
le  voyons  comme  hors  de  nous,  comme  une  choie  féparée  de  nous; 
lorsque  nous  le  tentons,  nous  le  voyons  dans  nous  & comme  une  mo- 
dification de  notre  ame.  Dans  le  premier  cas , nous  dirigeons  toute 
notre  attention  vers  l’objet,  & nous  nous  oublions  en  quelque  façon 
nous-mêmes;  dans  l’autre  cas , l’attention  eft  dirigée  vers  nous- mê- 
mes, nous  rentrons  en  nous,  pour  obferver  les  modifications  préfen- 
tes de  notre  état  intérieur.  Là,  l’objet  que  nous  voyons  eft  un  objet 
de  curiofité,  & routes  les  forces  aétives  de  l’efprit  rendent  à le  connoî- 
tre  ; ici , c’eft  un  objet  de  jouifiànce , dont  nous  obtervons  l’effet  fur 
nous.  Suppofons  pour  éclaircir  cela  que  dans  la  converfation  on  par- 
le de  la  mort  & de  la  vie  à venir.  Un  homme  plein  de  fanté  & de  vi- 
gueur , qui  fuppote  tacitement  que  cette  caraftrophe  à laquelle  nous 
fommes  tous  fournis , eft  encore  fort-  éloignée  de  lui , entend  ce 
diteours,  & l’applique  aux  malades  & aux  vieillards  qu’il  connoît,  fans 
en  faire  la  moindre  application  à lui-même;  la  mort  eft  un  objet  qu’il 
voit  comme  dans  un. grand  éloignement;  il  conçoir  ce  que  l’on  dir, 
mais  il  ne  le  fent  pas.  Un  malade,  ou  un  homme  auquel  l’idée  d’être 
mortel  eft  familière,  entend  le  meme  diteours;  il  rentre  en  lui -même, 
il  te  reprétenre  comme  mourant;  toutes  les  idées  de  la  mort  & de  la 
vie  à venir  font  dans  fon  ame. des  modifica' ions  prêtes  à y produire  un 

(*)  Sur  Us  divers  (sais  de  famé  & c.  TiJ cm.  de  l’Acad.  pour  l’Annce  MD  CCLX III. 
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changement;  il  perd  de  vue  celui  qui  parle  & le  difeours  même,  fixant 
Ton  atrention  fur  ce  qui  Ce  pafle  au  dedans  de  lui.  Il  fent  l’idée  de  la 
mort  comme  dans  lui , il  regarde  la  mort  comme  un  érat  prochain, 
prêt  à éclorre  en  lui,  & il  en  eft  émû.  Voilà  ce  que  c’eft  que  voir 
une  choie,  & la feutir. 

C’eft  de  ces  deux  maniérés  que  les  vérités  morales  peuvenr  Ce 
préfenrer  à l’efprir.  Si  l’on  ne  fait  que  les  voir,  elles  ne  produifent 
qu’un  jugement  affirmatif  ou  négatif;  fi  on  les  fent,  elles  modifient 
l’ame  de  maniéré  à y produire  un  changement  d’érat:  l’ame  entre  dans 
la  difpofirion,  non  de  juger,  mais  de  s’éloigner  d’un  état  défàgréable, 
ou  de  parvenir  à un  état  agréable. 

La  vérité  que  l’on  veut  fentir,  doit  faire  conta#  avec  Pâme,  s’y 
incorporer,  s’il  eft  permis  de  parler  ainfi.  Alors  les  idées  qu’elle  ren- 
ferme , font  partie  de  nous -mêmes  ; nous  obfervons  leur  liaifon  avec 
les  difpofitions  actuelles  où  nous  fbmmes,  & cela  produit  ce  que  j’ap- 
pelle la  difpofuion  prochaine  pour  agir.  Pourquoi  le  récit  d’un  mal- 
heur arrivé  dans  quelque  pays  éloigné,  nous  touche -t- il  ordinaire- 
ment fi  peu?  C’eft  parce  que  nous  nous  le  repréfemons  comme  loin 
de  nous.  S’il  eft  arrivé  dans  la  ville  où  nous  demeurons,  dans  notre 
voifinage,  au  moment  même  que  nous  en  entendons  la  nouvelle,  cela 
produit  ordinairement  une  forte  émotion,  parce  que  les  circonftances 
du  rems  & du  lieu  nous  forcent  en  quelque  façon  de  rentrer  en  nous- 
mêmes,  & de  nous  en  faire  l’application  ; nous  nous  métrons  à la  place 
de  ceux  qui  fouffrent,  nous  Pommes  dans  la  difpofition  prochaine  à 
fentir  en  nous  l’effet  du  malheur  arrivé;  & cela  caufe  l’émotion  en 
confequence  de  laquelle  nous  faifons  des  efforts  qui  tendent  à nous 
foulager. 

Il  eft  efTentield’obferver  que  les  idées  qui  ne  peuvent  pas  avoir 
un  rapport  immédiat  à notre  état,  & qui  par  conféquenr  ne  Ce  prêtent 
^as  à cette  incorporation  dont  j’ai  parlé,  peuvent  être  vues,  mais 
qu’elles  ne  fe  font  jamais  fentir.  Un  petit  particulier  qui  fent  la  diftan- 
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ce  imtnenfô  qu’il  y a enrre  lui  & le  thrône , voit  la  grandeur  & la  ms- 
jefté  qui  environne  un  Souverain;  c’eft  pour  lui  un  objet  de  curiofiré, 
ou  fi  l’on  veuf,  d’admiration.  Mais,  comme  il  n’eft  pas  poflible  qu’il 
s’approprie  rien  de  tout  cela,  tout  étant  hors  de  fa  porrée,  il  n’en  con- 
çoit aucune  jaloufie.  Mais  un  Prince  lubaltcrne  peut  fort  bien  entrer 
dans  cette  dilpofition  prochaine,  de  fentir  en  foi  - même  l’effet  de  tout 
ce  qui  appartient  à cette  grandeur;  & cela  peut  fort  facilement  piquer 
fbn  ambition. 

Ces  obfervations  nous  mettent  en  état  de  déterminer  plus  par- 
ticulièrement les  conditions  requifes  pour  que  la  vérité  influe  fur  nos 
allions.  Il  faut  pour  cela,  i °.  que  les  idées  qu’elle  préfènte  nous 
fuient  fi  familières,  que  par  un  feul  acte  d’intuition  nous  les  faiflflions 
ckiremenr.  Cela  eft  néceftaire  afin  que  l’attention,  qui  doit  être  diri- 
gée vers  nous -mêmes,  ne  foit  pas  détournée  de  nous  & fixée  fur 
l’objer.  2°.  Que  ces  idées  foient  tellement  à notre  portée,  que  nous 
puilfions  nous  les  appliquer.  Cela  veut  dire  que  ces  idées  doivent 
avoir  un  rapport  immédiat  à nos  fenrimens.  Un  homme  né  dans  la 
fèrvirude,  qui  n’a  jamais  joui  d’un  inftant  de  liberté,  ne  peut  nullement 
fentir  ou  s’appliquer  l’idée  delà  liberté.  30.  Qu’au  moment  que  la 
vérité  fc  préfènte  à nous , nous  foyons  dans  la  difpofition  de  rentrer 
en  nous -mêmes  pour  éprouver  l’effet  qu’elle  peut  faire  fur  nous. 
Car  le  même  homme,  félon  les  diverfes  difpofitions  paffageres  où  il  Ce 
trouve,  peut  être  & n’être  pas  touché  de  la  même  vérité.  C’eft  ainfi 
que,  félon  l’étar  aéluel  où  nous  nous  trouvons,  le  même  objet 
eft  pour  nous,  tantôt  un  objet  de  curiofité,  rantôt  un  objet  de  convoi- 
lifè.  Cette  troilieme  condition  a lieu , fi,  au  moment  que  la  vérité  fe 
préfente  à nous,  il  y a quelque  chofe  qui  nous  force  à éprouver  un 
fèntiment  quelconque,  par  où  nous  fouîmes  obligés  de  diriger  l’arten- 
tion  fur  nous -mêmes.  C’eft  ainfi  que  les  mêmes  paroles  qui,  pro- 
noncées avec  chaleur,  nous  touchent,  ne  font  aucun  effet,  fi  on  les  pro- 
nonce froidement.  C’eft  le  ton  qui  a l’énergie  de  produire  le  fenti- 
ment,  & qui  nous  force  fubitement  de  rentrer  en  nous  - mêmes.  * 
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Après  cette  digreffion , qui  m’a  parû  nécefTaire,  je  reviens  à 
mon  fujer.  J’ai  dit  plus  haut  que,  pour  faire  Ton  devoir,  il  faut  le 
connoître  & l’aimer.  J’ai  fait  voir  comment  l’homme  parvient  à con- 
noître  tous  les  devoirs  envers  foi- même:  & les  observations  précé- 
dentes nous  feront  comprendre,  comment  il  peut  parvenir  à les  aimer; 
ou  ce  qui  revient  au  même,  comment  la  connoilîance  du  devoir  de- 
vient un  motif  pour  agir? 

L’homme  qui  s’eft  rendu  fes  devoirs  fort  familiers,  qui  eft 
dans  l’habitude  de  rapporter  promptement  à lui -même  ou  à fon  etc: 
tous  les  objets  qui  félon  fes  idées  s’y  rapportent  réellement , qui  a par 
là  la  facilité  de  Ce  prêter  à l’impreilion  que  font  ces  objets  fur  lui,  & 
d’entrer  dans  la  difpofition  prochaine  d’agir;  cet  homme  a les  difpoft- 
tions  néccflaires  pour  être  vertueux.  Lorsqu’on  fènt  fon  devoir  de 
certe  manière,  l’idée  de  le  négliger  ne  fait  pas  feulement  une  contra- 
diétion  que  l’efprir  conçoive,  mais  une  oppofition,  ou  contrariété, 
une  efpece  de  combat  dans  les  modifications  de  l’ame,  lequel  produit 
une  gêne  confidérable.  Cette  idée  de  négliger  fon  devoir  devient 
révoltante. 

On  voit  par  là  qu’outre  la  conception  prompte  & jufte  du  rap- 
port des  chofes,  il  faut  pour  être  vertueux  i cette  folidité  de  l’ame 
qui  fait  qu’on  envifàge  tout,  non  avec  un  efprit  fpéculatif,  mais  du 
côté  de  fon  rapport  à nos  befoins  phyfiques  ou  moraux  (*),  & 2°. 
la  fènfibilité,  pour  être  promptement  touché  ou  émû. 

Les  difpofitions  contraires  à la  vertu  font  : iff.  Un  efprit  hébé- 
té ou  lenr,  qui  fait  qu’on  ne  faifir,  ni  aflez  promptement,  ni  avec  aflez 
de  clarté,  les  rapports  des  chofès.  2°.  L’efprit  volage  qui  de  tour  ce 
qu’il  voit  ne  fait  qu’un  objet  de  curioftté,  <5c  qui  ne  fe  prête  jamais  ou 
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(*)  Je  fens  que  je  n’exprime  pas  aflez  clairement  ce  que  je  pente  ici.  La  tolidirc  mo- 
rale va  au  fait  fans  s'arrêter  à la  fpcculation.  Comme  dans  le  plus  bas  âge  les 
enfans  portent  à la  bouche  les  jouets  memes  qu’on  leur  donne,  le  J'agc  appli- 
que tout  ce  qu’il  voit  à fon  ame,  & réfléchit  for  l’impreflion  qu'il  en  reçoit. 
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très  rarement  aux  objets  pour  obfèrver  les  impreflîons  qu’ils  font  fur 
lui.  30.  L’efprit  fpécularif  qui  ne  cherche  qu’à  approfondir  les  cho- 
fes  comme  des  objets  de  curiofné,  ou  comme  une  matière  propre  à 
exercer  fon  efprit,  qui  voit  tout  par  analyse,  & qui  ne  fent  rien  par 
intuition  ; qui  n’eft  qu’efprit  & qui  ne  connoît  pas  les  fentimens  du 
coeur. 

J’ai  expofe  jufqu’ici  l’origine,  les  progrès,  & les  caufes  psy- 
chologiques de  la  vertu  rélaiivement  à l’une  de  fes  deux  branches,  à 
celle  que  l’on  peut  nommer  la  Sagefle.  Je  vais  la  confidérer  encore 
dans  fa  plus  grande  perfection. 

Les  devoirs  envers  nous -mêmes  rendent  tous  au  même  but, 
qui  eft  de  fatisfaire  à nos  befoins  tant  phyfiques  que  moraux.  L’hom- 
me feroit  heureux , s’il  pouvoir  y parvenir.  Des  obfervations  faciles 
à faire  peuvent  le  convaincre  que  le  bonheur  parfait  elt  une  chimere. 
Ce  n’eft:  pas  feulement  par  foiblefle  qu’il  manque  fouvent  à fon  devoir; 
d’autres  caufes  fur  lesquelles  il  n’a  aucune  influence,  troublent  ce  bon- 
heur. Nombre  de  maux  font  inévitables  ; & il  arrive  aulïï  que , par 
des  circonltances  qui  ne  dépendent  pas  de  nous,  il  nous  eft  impofflble 
de  fatisfaire  à nos  befoins.  Les  maux  étant  donc  inévitables,  il  faut 
les  diminuer  en  les  fupportanr.  De  ià  naît  un  nouveau  befoin,  celui 
d’être  au  deflus  de  ces  befoins  auxquels  il  eft  impoffible  de  fatisfaire. 
L’imperfeClion  attachée  à l’humanité  nous  fait  concevoir  la  nécefflté  de 
ces  vertus  que  l’on  nomme  modération , patience,  force  d’efprit.  Il 
n’eft  donné  qu’t  un  petit  nombre  d’ames  privilégiées  de  s’élever  à ce 
faîte  de  la  fagefle,  qui  les  rend  fupèrieures  aux  maux  inévitables.  On 
fait  que  les  Stoïciens  ont  fait  une  étude  particulière  de  cette  branche  de 
la  Morale,  & que  plufîeurs  d’encr’eux  y ont  réuflï  fupérieurement  & 
même  d’une  façon  étonnante.  Quel  eft  le  chemin  qui  conduit  à ce 
haut  degré  de  fagefle?  C’eft  encore  l’intuition  vive  de  la  vérité. 

Connoître  d’abord,  & puis  fentir  de  la  façon  que  j’ai  décrite 
plus  haut , cette  vérité,  que  nous  fommes  des  êtres  trop  bornes  pour 
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fatisfaire  abfolument  à tous  nos  befoins;  fèntir  par  confêquent  la 
néceffité  inévitable  des  maux;  fèntir  l’inutilité  de  tous  les  efforts 
qu’on  voudroir  faire  pour  s’y  fouftraire;  cela  produit  la  patience. 
De  plus,  connoîrre  d’abord  & puis  fèntir  vivement  cet  efprit  de  fa* 
geffe  & de  bonté  que  l’on  découvre  dans  tous  les  arrangemens  gé- 
néraux de  la  Nature,  & dans  le  gouvernement  du  Monde;  con- 
noître  & fèntir  le  bel  ordre  qui , malgré  les  défbrdres  apparens , fe 
découvre  dans  l’Univers;  s’élever  enfuite  jufqu’à  l’idée  fublime  d’un 
Erre  infiniment  parfait,  qui  indubitablement  eft  l’Auteur  de  l’arran- 
gement immenfe  de  cet  Univers,  qui  indubitablement  a agi  d’après 
les  réglés  de  la  plus  grande  perfeéfion;  voilà  ce  qui  peut  produire 
ces  vertus  qui  font  le  comble  de  la  fàgeffe.  Mais  il  faut,  comme 
nous  l’avons  dir,  fàifir  tout  cela  avec  une  facilité  6c  une  clarté  fi 
grande,  que  le  fentiment  qui  en  réfulre  foie  plus  fort  que  la  fènfà- 
tion  des  maux  qui  nous  accablcnr;  ou  du  moins,  que  le  fentimenr, 
produit  par  l’intuition  des  vérités  fublimes , foit  capable  de  diminuer 
confidérablement  ces  fènfations  douloureufes.  Voilà  en  quoi  con- 
fiée le  fupreme  degré  de  fàgefTe.  Satisfaire  autant  qu’il  eft  pofïi- 
ble  à tous  les  befoins  de  fon  état,  s’élever  en  même  tems  au  deflus 
de  ceux  auxquels  il  eft  impoflîble  de  fatisfaire;  c’eft  ce  qu’Horace 
exprime  dans  ces  beaux  vers: 

Rettiùs  occupât  nomen  leati 
Qui  Deorum  muneribus  fnp tenter  uti 
Durantque  cal/et  pauperiem  pati. 

Voilà  ce  qu’il  y a de  remarquable  dans  l’origine  5c  les  progrès  de 
la  fageflè. 

L’autre  branche  de  la  vertu,  la  Juftice,  offre  des  confidéra* 
tions  particulières,  qu’il  eft  néceffaire  de  développer. 

La  bafe  de  la  juftice,  comme  il  a été  remarqué  plus  haut, 
eft  cet  axiome,  que  tous  les  hommes  ont  les  mêmes  prétentions 
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naturelles;  & la  Morale  qui  en  réfulte  eft  renfermée  dans  certe 
réglé:  qu’il  ne  faut  troubler  perfonne  dans  la  pourfuite  de  Ton  droit. 
C’eft  ce  que  les  Jurisconfulies  expriment  par  cette  réglé  fondamen- 
tale de  la  juftice:  neminem  laJere. 

Il  eft  aifé  de  voir  que  le  nombre  des  préceptes  ou  des  de- 
voirs particuliers  que  l’homme  peut  déduire  de  cette  loi  générale  de 
la  juftice,  eft  toujours  proportionné  au  degré  d’étendue  qu’il  adon- 
né à la  fagefle.  Il  faut  connoître  à fond  fes  droits  pour  être  con- 
vaincu de  ceux  des  autres.  Car  les  prétentions  que  nous  formons 
pour  n#us,  font  juftement  celles  des  autres.  Le  demi  - fauvage, 
qui  ne  forme  d’autres  prétentions  que  celles  qui  ont  fes  befoins  phy- 
fiques  pour  objet,  n’en  peut  accorder  que  de  telles  aux  autres  hom- 
mes. La  juftice  n’a  donc  jamais  plus  d’étendue  que  la  fagefle;  & 
tout  ce  que  nous  avons  obfervé  fur  les  progrès  de  cette  vertu,  peut 
être  appliqué  à la  juftice. 

Mais  on  peut  être  fàge  & n’êrre  pas  jufte.  Il  eft  donc  né- 
ceflaire  que  nous  examinions  en  particulier,  quelles  font  les  caufos 
qui  produifent  cette  vertu.  La  fimple  réflexion  fuftït  pour  condui- 
re à la  fagefle;  mais  cela  ne  fufîïr  pas  pour  faire  naître  la  jufticej 
qui  tire  fon  origine  d’un  raifonnement  fort  fimple  à la  vérité,  mais 
qu’il  faut  avoir  fait  pour  être  jufte  par  principe.  Voici  ce  raifon- 
nemenr.  Tous  les  hommes  font  égaux;  par  conféquent  ils  ont  les 
mêmes  prétentions  naturelles.  Or  j’ai  telles  prétentions  ; donc  tout 
autre  que  moi  les  a auffi;  donc  il  ferait  abfurde  & contradictoire 
de  les  lui  difputer. 

Il  eft  bon  d’obferver  ici  qu’il  n’y  a’  gueres  d’hommes,  fi 
l’on  excepte  ceux  qui  font  nés  ftupides,  qui  ne  réflêchiflenr  ; car 
leurs  fondations  les  obligent  de  diriger  l’attention  vers  les  objets  qui 
y font  rélatifs;  mais  tous  les  hommes  ne  raifonnent  pas,  parce  que 
cette  opération  de  l’efprit  ne  tient  pas  à la  fonction.  Il  eft  très 
vraifomblable  qu’il  y a des  hommes  qui  ne  raifonnent  jamais.  Sans 
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parler  des  Nations  presque  tout  à fait  fauvages,  telles  qtte  font  les 
Groenlandois , on  trouve  parmi  les  peuples  civilités  des  individus* 
“qui,  fans  être  ftupides,  ne  faififlent  aucun  raifonnetnent ; qui  ne  Ten- 
tent aucune  répugnance  à admettre  des  propofitions  évidemment  con- 
tradiftoires. 

De  tels  hommes  peuvent  fort  bien  parvenir  à un  petit  degré 
de  fagefle  ; mais  il  eft  impoffible  qu’ils  parviennent  au  plus  petit  de- 
gré de  juftice.  Ils  pourront  avoir  des  fontimens  d’humanité  & d’é- 
quité, qui  allez  ordinairement  riennent  lieu  de  juftice  aux  hommes 
qui  ne  raifonuent  pas.  Mais  ce  n’eft  pas  de  cette  ombre  de  Ja  jv(Ü- 
ce  dont  il  s’agic  ici.  Il  eft  vifible , <5c  l’expérience  le  prouve  a fiez, 
que  l’homme  le  plus  complettement  injufte,  le  tyran  le  plus  atroce,  • 

qui  negat  jura  fibi  data , 

peut  fentir  des  mouvemens  de  compaffion;  témoin  ce  fameux  tyran 
de  Phérès,  qui  fut  tellement  ému  dans  une  Tragédie,  qu’il  Te  fentit 
obligé  de  fortir,'  ayant  honte  de  fa  compaffion,  quoiqu’il  n’eûr  ja- 
mais connu  l’injuftice  de  fa  tyrannie  (*). 

Ce  que  je  viens  de  remarquer  prouve  qu’il  eft  plus  difficile 
d’être  jufte  que  d’être  fage,  par  la  raifon  qu’on  peut  parvenir  à un 
certain  degré  de  fagefle  par  la  reflexion  feule,  & qu’il  faut  raifon- 
ner  pour  parvenir  au  plus  petit  degré  de  juftice.  Mais  le  raifonne- 
ment  feul  ne  fuffit  pas  pour  faire  naître  la  juftice  dans  le  coeur  de 
l’homme.  Il  faut  Te  rappeller  ici  ce  que  j’ai  obfervé  plus  haut  fur 
ce  qui  rend  la  vérité  aétive.  Alors  on  comprendra  qu’on  ne  peut 
commencer  à être  jufte,  que  lorsqu’on  eft  parvenu  à ce  degré  de 
raifon,  qui  change  en  fontiment  la  perception  ou  la  connoiflance 
du  vrai.  Cette  vérité  qui  fair  la  bafè  de  la  juftice,  doit  tellement 
être  incorporée  dans  l’ame  qu’elle  s’y  fafle  fontir  comme  une  de  les 
modifications  j qu’à  l’apparence  de  tout  ce  qui  eft  contraire  à cette 

vérité, 

(*)  Voyez  Plutarque  dans  fûn  Traité  fur  U Fortune  i AUxmiâre. 
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vérité,  Pefprit  ne  s’apperçoive  pas  feulement  de  la  contradiction,  mais 
que  Pâme  (ente  la  gêne , comme  elle  la  fènt  dons  ces  cas  où  une  fèn- 
fetion  la  force  d’admettre  ce  qui  eft  contraire  à fà  nature.  Ce  n’ett 
que  par  une  longue  habitude  qu’on  parvient  à fentir  la  force  de  l’évi- 
dence , furtout  rélativement  aux  vérités  qui  n’intéreflent  directement 
que  les  autres.  Il  eft  infiniment  plus  facile  de  recevoir  des  impref- 
fions  fortes  des  idées  qui  ont  un  rapport  immédiat  à nos  propres 
befoins,  que  de  fentir  un  tel  effet  lorsque  les  idées  fe  rapportent  aux 
befoins  des  autres.  Ordinairement  les  hommes  font  trop  occupés 
d’eux -mêmes  pour  s’occuper  bien  férieufement  des  aurres.  Tout 
au  plus  eft -on  vivement  frappé  des  droits  de  fèsamis;  ceux  des  au- 
tres ne  font  reconnus  que  par  fpéculation,  c’eft  à dire,  on  les  re- 
connoir,  mais  on  ne  les  lent  pas. 

Cela  nous  fait  comprendre  pourquoi  il  eft  fi  rare  de  trouver 
des  hommes  vraiment  juftes;  & qu’il  y a cent  perfonnes  charitables 
contre  une  feule  qui  foit  jufte. 

Ce  que  je  viens  de  remarquer  eft  vrai,  à ne  confidérer  mê- 
me la  juftice  que  dans  fon  commencement;  mais  toutes  ces  raifons 
deviennent  encore  beaucoup  plus  fortes,  lorsqu’il  s’agit  d’un  degré 
de  juftice  qui  ait  une  étendue  confidérable.  Il  y a bien  des  perfon- 
nes  qui  comprennent  qu’un  certain  ordre  de  gens  a droit  de  pré- 
tendre à ce  qui  eft  relatif  aux  befoins  phyfiques,  mais  qui  ne  com- 
prennent point  que  les  mêmes  gens  ayent  la  moindre  prétention  à 
des  biens  qu’eux  regardent  comme  auffi  effentiels  que  ceux  que  les 
befoins  phyfiques  rendent  néceflaires.  Le  monde  eft  rempli  de  gens 
qui  étendent  fur  tous  les  autres  biens  de  la  vie  la  ridicule  préten- 
tion de  l’avare  de  Moliere,  qui  vouloir  que  fa  maifon  fût  raffafiée, 
lorsqu’il  avoit  bien  diné  lui -même.  Ils  n’accordent  le  plus  néceffai- 
re  aux  autres,  que  comme  un  enfant  jette  un  morceau  de  pain  à 
fon  chien;  c’eft  en  forme  de  grâce  ou  de  bienfait,  fouvent  même 
par  voie  d’amufèment.  ; 
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• Quelque  évidente  que  foit  la  vérité  qui  fait  la  bafè  de  la  jufti- 
ce, rien  n’eft  plus  difficile  que  de  la  fèntir  dans  toute  Ton  étendue  ' 
car  de  tous  les  préjugés  celui  dont  l’homme  fè  dépouille  le  moins, 
eft  celui  par  lequel  il  s’attribue  implicitement  certains  privilèges  ex* 
clufifs. 

La  juftice  parfaite  n’a  Heu  que  lorsque  l’homme  a rempli  les 
quatre  conditions  fuivantes  : i . Qu’il  connoit  exactement  toute  l’é- 
tendue de  (es  devoirs  envers  lui-même.  2.  Qu’il  conçoit  bien  diftioéte- 
ment  que  tous  ces  devoirs  font  des  réfultats  de  fa  nature , <6c  que  l’in- 
tuition de  cette  vérité  lui  eft  familière.  3.  Qu’avec  la  même  éviden- 
ce &;avec  la  même  intuition  habituelle,  il  confidere  ce  que  les  autres 
fe  doivent  à eux- mêmes.  4.  Que  l’idée  de  l’égalité  des  hommes  a 
tellement  rempli  fbn  ame,  qu’il  eft  aîlarmé  ou  choqué  à la  moindre  ap- 
parence du  contraire.  Comme  il  y a une  vertu  qui  fait  le  comble  de 
la  fagefle,  il  y en  a de  même  une  qui  furpafle  la  juftice.  C’eft  la  gé- 
néroiicé.  L’origine  & les  caufès  de  cette  vertu  nous  reftent  à con- 
fidêrer. 

La  juftice  peut  être  regardée  comme  une  vertu  paffive  ; elle 
tend  plutôt  à empêcher  le  mal  qu’à  produire  le  bien.  La  générofité 
eft  plus  aétive  ; elle  tend  dire&ement  à produire  le  bien  & à diminuer 
le  mal,  que  la  juftice  même  laide  fubfifter.  La  juftice  tend,  à égalifer 
les  hommes , la  générofité  tend  à ne  faire  de  tous  les  hommes  qu’utj 
feul  individu  ; car  elle  n’eft  au  fond  que  la  difpofirion  à ne  fenrir  fon 
intérêt  que  dans  celui  de  tout  le  genre  humain.  Humani  ttil  alienum 
afe  putaty  comme  s’exprime  noblement  Terence. 

Comment  naît  en  nous  la  di/pofirion  ou  le  defir  de  faire  valoir 
les  prétentions  des  autres?  Qu’eft-ce  qui  nous  engage  à pourfuivre  le 
droit  des  autres , comme  s’il  étoit  noire  droit  ? 

Nous  avons  vû  que  la  juftice  tient  à Pamour  du  vrai;  la  géné- 
rofité paroit  tenir  à l’amour  de  l’ordre  & de  la  perfection.  Je  ne  par- 
le point  ici  de  la  générofité  de  tempérament;  je  la  confidere,  de  même 
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que  la  fagcfle  & la  juftice,  comme  un  effet  des  principes  ; & je  trouve 
ces  principes  dans  ce  que  je  viens  de  dire.  Comme  la  fàgeffe  ne  par- 
vient à Ton  plus  haut  point , que  lorsque  le  Cage  s’élève  jufqu’a  la  con- 
templation des  arrangemens  généraux  de  la  Nature;  l’homme  jufte 
de  même  ne  monte  au  faîte  de  la  juftice,  qui  eft  la  générofité, 
que  moyennant  un  fèniiment  vif  de  cet  ordre  admirable  par  le- 
quel tout  èft  tellement  arrangé  dans  le  monde,  qu’il  n’y  a rien  d’ifolé 
oü  de  fêparé  du  refte , mais  que  chaque  individu  tend  à la  perfection 
du  Tout;  où  nul  être  ne  peut  remplir  fà  deftinée  par  foi  feul»  Ces 
confédérations  font  beaucoup  plus  difficiles  à faifir,  que  celles  qui  ap- 
puient la  juftice.  Et  lorsqu’on  les  a failles  il  faut  encore  fe  les  ap- 
proprier au  point  que , de  fimples  fpéculations , elles  deviennent  des 
principes  aétifs.  Auffi  n’y  a-t-il  qu’un  petit  nombre  d’ames  privilé- 
giées , qui  parviennent  à cette  venu  fublime^  d’ètre  vraiment  géné- 
reux par  principes. 

Voiià  tout  ce  que  j’ai  pû  découvrir  fur  l’origine  pfÿchologique 
& fur  les  caufes  de  la  vertu.  Je  m’étois  propofè  d’abord  d’examiner 
auffi  quelles  font  les  caufes  de  cette  corruption  de  l’ame,  qui  produit 
la  méchanceté  & tout  le  mal  moral  oppofe  à la  venu  ; de  voir  fi,  outre 
l’abfènce  de  la  vertu,  il  y a encore  des  caufes  pofitives  du  crime. 
Après  tout  cela,  je  voulois  m’étendre,  autant  que  cela  fèroit  néceffaire, 
fur  les  confèquences  pratiques  que  ces  recherches  peuvent  fournir. 
Mais  je  réferve  ces  matières  à un  autre  teins. 
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DISSERTATION 

SUR 

LES  (RUADES. 

PAR  Mr.  de  FRANCHEVILLE. 


Au  fécond  fiecle  de  l’Ere  Chrétienne,  l’an  174,  l’Empereur 
Marc  Aurele  Antonin,  fuccefleur  d’Antonin  Pie,  fit  aux 
Quades  une  guerre  remarquable  par  des  circonftances  extra- 
ordinaires que  les  Hjftoriens  en  rapportent. 

Comme  ces  circonftances  fouffrent  à mon  avis  de  grandes  diffi- 
cultés, je  me  fuis  propofë  de  les  examiner.  Mais,  étant  néceflaire  au- 
paravant de  faire  connoître  les  Qttadcs , je  commencerai  par  recher- 
cher ce  que  c’étoit  que  ce  Peuple  & en  quelle  région  il  habitoir. 

Un  Jéfuite  du  fiecle  pafTé , nommé  le  P.  Lacarry , a prétendu 
dans  fon  Hiftoire  des  Colonies,  que  les  Quades  étoient  originairement 
des  Helvétiens,  qui  étant  fortis  des  Gaules  à la  fuite  de  Sigovefe,  vin- 
rent avec  divers  aurres  Peuples  Gaulois  s’établir  dans  la  Pannonie, 
588  ans  avant  l’Ere  Chrétienne.  Mais  c’eft  une  conjefture  abfolu- 
menr  infoutenable;  1 °.  parce  que  les  anciens  Hiftoriens  qui  ont  par- 
lé de  l’expédition  de  Sigovefe,  ne  nomment  point  les  Peuples  Gaulois 
qu’il  mena  dans  la  forêt  Hercynie,  félon  Tite  Live,  ou  qui  ayant  péné- 
tré jufqu’à  la  Mer  Adriatique,  fuivant.Trogue  Pompée  dans  Juftin,  allè- 
rent delà  fe  loger  dans  la  Pannonie,  a0.  Cette  preuve  manquant, on  ne 
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poürroit  trouver  de  la  probabilité  que  dans  le  rapport  des  noms  : mais 
il  n’y  a pas  plus  de  diftance  entre  le  Ciel  & la  Terre  qu’entre  le  nom 
d 'Helvétiens  & celui  de  Quades.  Bien  moins  en  trouveroit-on  entre 
les  noms  d 'Helvétiens  ou  d 'Helvecons,  & ceux  de  Qt/ades  ou  de  Cottes  : , 
mais  il  ne  paroit  pas  que  les  Cartes  ayent  jamais  habité  la  Pannonie,  ni  que 
les  Hclvecons  ayent  été  du  nombre  des  Quades.  30.  Si  les  Qundet 
avoient  été  Helvétiens,  étant  Gaulois  de  nation,  ils  auroient  confia vé 
parmi  eux  la  langue  Gauloile,  comme  la  confcrverent  d’autres  Peuples 
qui  étoient  véritablement  (brtis  des  Gaules.  Mais  Tacite , qui  le  dit 
de  ceux-ci,  ne  le  difànt  pas  des  Qundet , comme  je  le  montrerai  plus 
bas,  il  en  faut  conclure  que  les  Quades  étoient  Germains  & non  Gau- 
lois d’origine. 

La  première  fois  que  leur  nom  paroît  dans  PHiftoire , c’eft  la 
12e  année  avant  l’Ere  Chrétienne,  576  ans  après  l’Expédition  de  Si- 
govefe  ; & l’auteur  qui  parle  de  ce  Peuple , eft  Sextus  Rufus  dans  un 
Abrégé  de  l’Hiftoire  Romaine  qu’il  dédia  à l’Empereur  Valentinien  I. 
vers  l’an  364.  „Sous  Jules  & Oélave  Cefàr,  dit -il,  on  ouvrit  une 
„ route  au  travers  des  Alpes  Juliennes.  La  défaite  de  tous  les  Peuples 
„des  Alpes  futfuivic  de  la  foumillion  des  Provinces  Noriques.  La 
„rédu£lion  de  Bâton  Roi  des  Pannoniens  entraîna  celle  des  Pannonies. 
„Les  Amantins  entre  le  S«*e  & le  Drave  étant  donnés,  la  région  du 
„Sâve  &la  Pannonie  Seconde  fe  rendirent.  Les  Marcottions  & les 
„ Qu  a DES  furent  chattes  des  lieux  de  la  Valérie,  qui  font  entre  le 
„Danube  & le  Drave.  La  barrière  de  l’Empire  entre  les  Romains  & 
„les  Barbares,  fut  portée  par  Augufte  dans  la  Vindélicie,  le  Norique, 
„la  Pannonie  & la  Moefie.”  La  Valérie  d’où  cet  Hiftorien  dit  que  les 
Quades  furent  chattes,  étoir,  au  rapport  d’Ammien  Marcellin,  une  par* 
tic  de  la  Pannonie,  qui  avoit  été  ainfi  nommée  en  l’honneur  de  Valé- 
rie fille  de  Dioclétien,  & femme  de  Galere  Armentaire  que  fon  beau* 
pere  déclara  Céfar  l’an  29  r.  Surquoi  Bcâtus  Rhenanus,  au  Livre  I. 
de  fon  Traité  de  la  Germanie,  page  210,  a pris  cette  Province  pour  la 
Croatie:  mais  il  fe  trompe  évidemment,  en  ce  que  la  Croatie  n’eft 
point  entre  le  Danube  & le  Drave,  ni  même  entre  le  Drave  & le  Save, 

mais 


mais  entre  le  Save  8c  la  Mer  Adriatique;  ce  qui  ne  convient  nullement 
à la  Valérie,  qui  étant  fituée  enrre  le  Drave  & le  Danube,  ne  pouvoit 
être  que  la  balle  Bavière,  Autriche,  ou  balTe  Hongrie,  8c  Stirie.  Or 
les  Quodes  étant  chartes  de  là  fous  Augufte,  il  s’agit  de  (avoir  où  ils  Te 
retirèrent,  8c  ce  qu’ils  devinrent  jufqu’au  tems  de  Marc  Aurele. 

Tacite,  au  Livre  fécond  de  fes  Annales,  parle  d’un  Prince  Qua- 
<&,  nomm k V'annius  ^ qu’en  l’année  iÿ  de  l’Ere  Chrétienne,  Drufus, 
fils  de  Tibere,  donna  pour  Roi  aux  Sueves,  lesquels  ayant  pris  les  ar- 
mes fucceflivement  en  faveur  de  Maroboduus,  Roi  des  Marcomans,  ôc 
de  Catualda  Ion  compétiteur,  s’éroient  vus  obligés  après  le  détrône- 
ment  de  ce  dernier  par  Vibilius,  Roi  des  Hermundures,  de  Ce  retirer 
au-delà  du  Danube  entre  les  rivières  de  Marus  8c  de  Cufus , 8c  c’eft  là 
où  Vannius  régna  fur  eux,  c’eft  à dire,  dans  la  haute  Hongrie;  mais 
il  eft  difficile  de  décider,  fi  ce  fut  du  côté  de  la  Moravie,,  entre  le  Da- 
nube 8c  la  Siléfie,  en  prenant  le  Marus  pour  la  Morave,  ou  du  côté  de 
la  Tranfilvanie  en  le  prenant  pour  le  Marofch;  parce  que  le  Cufus  qui 
pourroit  lever  la  difficulté,  eft  aujourd’hui  inconnu.  Cependant  il  eft 
à préfumer  que  Drufus  ne  donna  aux  Sueves  un  Quode  pour  Roi,  qu’à 
caufc  qu’ils  s’étoient  retirés  dans  le  voifinage  des  terres  que  les  QuaJcs 
occupoient  alors,  &.  que  par  conféquent  ceux-ci,  après  avoir  été 
chaftes  d’entre  le  Danube  8c  le  Drave,  avôient  parte,  comme  les  Sue- 
ves, ce  premier  fleuve  pour  aller  s’établir  fur  fa  rive  fèptentrionale,  ou 
Germanique,  du  côté  de  la  Boheme,  de  la  Moravie  8c  de  la  Siléfie. 

Après  3 r ans  de  régne,  Vannius  fut  dérrôné  l’an  50  par  (es  ne- 
veux, Vangion  8c  Sidon,  fils  de  fa  foeur,  aufquels  s’étoit  joint  Jubilius 
Roi  des  Hermundures.  C’eft  ce  qu’on  peut  voir  encore  d^ns  Tacite, 
au  Xll  Livre  de  fes  Annales:  mais  comme  le  détail  de  cette  guerre  ne 
donne  aucune  lumière  fur  les  pays  qu’habitoienr  les  Quodes  8c  les  Her- 
mundures , je  ne  m’y  arrêterai  point. 

Pour  avoir  quelque  idée  de  ces  Quodes  8c  de  leur  pays,  je  parte 
à la  defeription  de  la  Germanie  dans  l’état  où  elle  étoit  l’an  9 S , trenre- 
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huit  ans  après  qneVangion  & Sidon  eurent  détrôné  leur  oncle.  Cette 
defeription  eft  celle  de  Tacite,  intitulée  De  fitu , moribus  & popu/is 
Germania.  „ Les  Hermundurcs , dit  * il,  Chapitre  VII.  ont  chez  eux 
„la  fource  de  l'Elbe,  qui  eft  un  grand  & célébré  fleuve.  Auprès  des 
„Hermundures  font  les  Narifques,  enfuite  les  Marcomans  & les  Qua- 
„des.  Les  Marcomans  ont  le  plus  de  réputation  & de  forces  ; aulfl 
„ doivent  -ils  à leur  valeur  le  pays  qu'ils  habitent,  l’ayant  conquis  fur 
„les  Boiens  qui  l’occupoient  auparavant.  Les  Narifques  & les  Qua- 
„des  eux  - mêmes  n’ont  point  dégénéré.  C’eft  là  comme  le  front  de  la 
„ Germanie,  du  côté  que  le  Danube  la  borde.  Les  Marcomans  & les 
„ Qttades  ont  eu  jufqu’à  notre  tems  des  Rois  de  leur  nation,  qui  étoient 
„iflus  du  noble  fàng  de  Maroboduus  & de  Tuder;  mais  à prêtent  ils 
„en  ont  d’étrangers  qui  tirent  toute  leur  force  & puiflance  de  l’auto- 
„rité  des  Romains,  quoiqu’ils  foient  moins  fouvent  aidés  de  nos  armes 
„ que  de  notre  argent.  Les  Marfignes , les  Gothins , les  Ofois  & les 
„Buriens,  qui  couvrent  les  derrières  des  Marcomans  & des  Qtiades> 
„ne  leur  font  point  inférieurs.  A l’habillement  des  Marlignes  & des 
„Buriens,  de  même  qu’à  leur  langue,  on  connoît  qu’ils  font  Sueves. 
„La  Gauloite  & la  Pannonique  qui  font  celles  des  Gothins  & des 
„Ofois,  montrent  que  ces  deux  Peuples  ne  font  point  Germains. 
„ D’ailleurs,  étant  regardés  comme  étrangers,  ils  font  fujets  à des  tributs 
„dont  une  partie  leur  eft  impofee  par  les  Sarmatcs  & une  autre  par  les 
„ Quades.  Et  ce  qui  eft  de  plus  honteux  pour  les  Gothins,  ils  les  em- 
„ployent  à fouiller  leurs  mines  de  fer.  Tous  ces  Peuples  ont  peu  de 
, , terrain  découvert,  la  plupart  vivanr  dans  les  bois  & fur  le  haut  des 
„ montagnes  qui  entrecoupent  toute  la  Suévie.” 

Il  y a plufleurs  remarques  a faire  fur  ce  récit.  Premièrement, 
on  y apprend  que  les  Hermundures  ayant  chez  eux  la  fource  de  l’Elbe, 
habitoient  inconteftablement  la  Boheme,  mais  ne  l’occupoient  pas  route 
entière.  Car,  lècondement,  les  Boiens  qui  lui  avoient  donné  leur  nom, 
en  ayant  été  chafles  par  les  Marcomans  qui  prirent  leur  place,  il  s’en- 
fuit que  les  Marcomans  en  occupoient  aulfi  une  partie,  & non  feule- 
ment eux,  mais  même  les  Narifques , puisque  ceux-ci  demeuroierit 
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entre  les  Hermundures  8c  les  Marcomans.  3 A l’égard  des  Qi uadest 
qui  étoient  à côré  de  ces  derniers , s’ils  ne  tenoienr  pis  toute  la  Mora- 
vie, ils  la  partageoient  avec  eux;  mais  il  y a apparence  qu’ils  s’éten- 
doienc  au  - delà  de  la  Morave  dans  la  haute  Hongrie.  Car  40.  pour 
que  les  Gothins  8c  les  Ofois  pufl'ent  fe  foumettre  à payer  des  tributs 
tout  à la  fois  aux  Quades  ôc  aux  Sarmates,  il  falloir  qu’ils  fuflent  dans 
le  voifinage  de  la  petite  Pologne , mais  auflî  reflerrés  d’un  côté  par  les 
Quades  que  d’un  autre  par  les  Polonois  : ainG  les  Quades  s’étendoient 
à mon  avis  jufques  dans  lePalatinat  de  Presbourg,  entre  le  Danube,  les 
Monts  Carpathiens  qui  foparenr  la  Hongrie  de  la  Pologne,  8c  la  Silé- 
fie  daps  laquelle  les  Gothins  ôc  les  Ofois  avoient  leur  habitation. 
5 °.  Dans  cette  pofttion  il  eft  aifé  de  concevoir  comment  les  Gothins 
étoient  à portée  de  travailler  aux  mines  de  fer  des  Quades , qui  étoienr, 
comme  elles  font  encore,  dans  les  Monts  Sarmatiques  qui  féparent  1? 
Moravie  de  la  haute  Siléfie.  6°.  Enfin  les  Quades,  n’étant  ni  Gaulois 
comme  les  Gothins,  ni  Pannoniens  comme  les  Ofois,  puisqu’ils  trai- 
toient  ces  deux  Peuples  en  étrangers  par  les  tributs  ôc  les  corvées  qu’iis 
exigeoient  d’eux,  il  eft  évident  que  ces  Quades , de  même  que  les  Mar- 
comans, les  Hermundures  ôc  les  Narifques,  étoient  Germains  de  na- 
tion ôc  d’origine,  ôc  fans  doute  du  nombre  desSueves,  comme  les 
Marfignes  ôc  les  Buriens;  ôc  que  c’eft  par  cette  raifon  que  Tacire  dé- 
figne  les  provinces  de  ces  divers  Peuples  par  le  terme  général  de  Suc- 
vie  , contrée  qu’il  dit  être  entrecoupée  de  montagnes , ce  qui  convient 
fort  bien  à la  Boheme  ôc  à la  Moravie, 

Arrien  de  Nicomédie  écrivoit  l’an  cent  dix,  12  ans  après  Ta- 
cite. Au  Livre  I.  de  fon  Hiftoire  des  Expéditions  d’Alexandre  le 
Grand , parlant  du  Danube  a l’occafton  d’une  guerre  que  ce  Prince  fit 
aux  Getes,  il  dit  „que  ce  fleuve  eft  le  plus  grand  de  tous  ceux  qui  font 
„ert  Europe;  que  fon  cours  étant  très  long,  il  baigne  quantité  de  terres; 

„ qu’il  parte  chez  des  Peuples  belliqueux,  qui  font  des  Germains  pour 
„ la  plupart , chez  lesquels  on  trouve  les  fources  de  ce  fleuve  ; que 
„l«s  plus  reculés  font  les  Quades  ôc  les  Marcomans;  enfuite  les  Ja^y- 
,jges,  Peuple  Sarmate;  après  eux  les  Getes,  puis  un  grand  nombre 
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„ d’autres  Sarmates,  & en  dernier  lieu  les  Scythes  qui  voyenf  le  Danu- 
' jjbe  tomber  chez  eux  par  cinq  bouches  dans  le  Pont  Euxin.”  Ce  ré- 
cit n’ajoute  rien  à celui  de  Tacite,  mais  il  ne  le  contredit  pas,  & 
cela  fuffit. 

Enfin,  l’Aftronome  Claude  Ptolémée , qui  vivoit  peu  avant 
l’Empereur  Marc  Aurele  Antonin,  ou  même  de  fon  tems  félon  quel- 
ques uns,  achevé  de  prouver  que  les  Qrtades  continuoient  d’être  dans 
la  même  contrée  où  Tacite  les  avoit  trouvés.  Il  dit  au  fécond  Livre 
de  fa  Géographie,  dans  la  IVe  Table  de  l’Europe  intitulée  de  la  grande 
Germanie, 

que  les  fources  de  l’Elbe  font  à - 35»  D.  o M.  de  Long.  5 o D.  o M.  Lar. 
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que  fous  ces  monts  eft  la  forêt  Gabrira , qui  eft  feparée  des  Monrs 
Sarmariques  par  la  forêt  d’Hercynie;  qu’au  dcflus  de  cette  forêt  font 
les  Visburgicns;  que  depuis  la  naifiance  des  Monrs  Abnobées  au  def 
fus  des  Sueves  habitent  les  Cafvarois,  puis  les  Nerroreanes,  enfuite 
les  Dandutes  fous  lesquels  font  les  Turonois  & les  Marvingues  qu’on 
prend  pour  les  Marfignes  de  Tacite;  qu’au  - deflus  des  Monts  Sudetes 
font  les  Teuriochemes,  & au-deflous  des  monts  les  Variftes  qu’on 
croit  être  les  Narifques  deTacire;  qu’cnfuite  eft  la  forêt  Gabrita;  que 
fous  les  Marvingues  font  les  Curions,  les  mêmes  que  les  Buriens  de 
Tacite,  après  eux  les  Choetvorois,  & jufqu’au  Danube  les  Parmæ- 
camps;  que  fous  la  forêt  Gabrita  font  les  Marcomans , fous  eux  les 
Sudenois,  & jufqu’au  Danube  les  Adrnbæcamps  ; que  fous  la  forêt  d’Her- 
cynie font  les  Q/Wmyant  fous  eux  des  mines  de  fer  & la  forêt  Luna  fous 
laquelle  eft  la  grande  nation  des  Boemois  jufqu’au  Danube,  ayant  pour 
plus  proches  voifins  le  long  du  fleuve  les  Teracatries,  & les  Rhacates 
qui  habitent  les  champs.  Après  cela  viennent  les  noms  de  94  villes 
de  Germanie,  graduées  fuivant  leur  longitude  ôtlaritude.  Mais,  com- 
me ce  n’eft  que  par  conjeéïure  qu’on  croit  y trouver  celles  qui  étoient 
aux  Quades,  je  me  difpenferai  de  les  nommer,  de  peur  de  donner  des 
ehofcs  faufl’es  ou  incertaines  pour  des  vérités. 
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Il  fuffir  donc  d’avoir  montré  que  les  Quaàes , Germains  & non 
Gaulois  de  nation  ou  d’origine,  habitèrent  d’abord  entre  le  Danube 
& le  Drave,  contrée  qui  faifoit  partie  de  l’ancienne  Germanie  avant 
que  les  Romains  l’eufient  afTujettie  & nommée  Pannonie;  qu’Augufte 
les  ayant  chaflcs  de  cette  première  habitation,  ils  allèrent  s’établir  de 
l’autre  côté  du  Danube,  principalement  en  Moravie;  & que  c’eft  là 
que  Marc  Aurele  Antonin  doit  avoir  porté  Tes  armes,  ce  qu’il  ne  pou- 
voir faire  qu’en  traverfent  lui -même  ce  fleuve,  pour  palier  des  terres 
de  l’Empire  dans  ce  que  Suétone  & Eutrope  appellent  Barbaricum , le 
pays  des  Barbares. 

Or  l’on  prétend  que  cette  guerre  fut  accompagnée  d’un  évé- 
nement fingulier,  que  rapporte  l’Abrégé  de  l’Hiftoire  Romaine  de 
DionCaflius  par  Jean  Xiphilin,  Patriarche  deConftantinop'e,  qui  vivoit 
vers  l’an  1080.  „Marc,  dit  cet  Auteur,  ayant  fournis  les  Marco- 
„mans  & les  Jazyges,  eut  enfuite  une  forte  guerre  avec  ceux  qu’on 
„ appelle  Qaades.  Dans  cette  guerre  il  obtint  la  viéloire  contre  fon 
„elpérance  ou  plutôt  par  un  bienfait  du  Ciel.  Car  les  Romains  fe 
„trouvant  dans  un  très-grand  péril,  furent  confervés  miraculeufement 
„ par  la  permiffion  divine.  Les  QunJes,  qui  les  tenoient  enfermés 
„ dans  des  lieux  fort  difficiles,  ne  fe  prefloient  point  de  les  attaquer, 
„ comptant  que  la  chaleur  & la  foif  feroient  fuffifantes  pour  les  faire 
„périr,  parce  que  dans  cette  pofition  il  leur  étoit  impoflible  de  fe  pro- 
curer de  l’eau.  Mais,  comme  les  Romains  inveftis  de  tous  côtés  par 
„ les  Barbares  & tourmentés  par  les  maladies,  les  bleflures,  l’ardeur  du 
„ Soleil  & le  befoin  de  boire,  éroient  réduits  à cette  extrémité  de  ne 
„ pouvoir  ni  combattre  ni  fe  retirer  ailleurs,  tout  à coup  le  ciel  fe  cou- 
„vre,  les  nuées  s’épaiffiflènt,  & par  une  faveur  divine  il  tombe  une 
„ pluie  des  plus  abondantes.  On  dit,  (c’eft  toujours  Xiphilin  qui 
„parle,)  on  dit  qu’un  Enchanteur  Egyptien,  nommé  Arnuphis,  que 
„Marc  avoic  après  de  lui,  ayant  recours  à l’art  Magique,  invoqua 
„ Mercure,  & les  autres  Démons  de  l’air,  de  que  par  leur  moyen  il 
„fufcita  cette  pluie.  C’eft  ce  que  Dion  rapporte,  mais  fens  doute  il 
„en  impofe,  foit  à deffein,  foit  pour  avoir  été  trompé  lui -même. 
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„ Cependant  il  cft  à croire  qu’il  ne  parle  pas  ici  de  bonne  foi , puisqu'il 
„ étoit  très -bien  informé  qu’il  y avoit  une  Légion  appellée  la  Foudroyan- 
te, laquelle  n’avoic  eu  ce  nom  pour  aucune  autre  raifon  que  pour 
„avoir  conjuré  le  Ciel  par  l’ardeur  de  fès  prières,  Ôc  procuré  miracu- 
„leufement  la  confervation  de  l’armée  Romaine , & la  ruine  de  celle 
„de  leurs  ennemis.  Arnuphis  ne  fut  pas  un  Magicien;  car  l’hiftoire 
„ne  reproche  point  à Marc  d’avoir  eu  commerce  avec  les  Magiciens. 
„ Quant  à moi,  voici  là-deflus  mon  fèntiment.  Marc  avoit  une  Lé- 
sion de  Soldats  de  Mélitene,  qui  étoient  tous  Chrétiens.  Le  Préfet 
„ du  Prétoire  vint  le  trouver  au  moment  où  il  ne  favoit  quel  parti  pren- 
dre, & étoit  dans  une  grande  appréhenfion  pour  toute  l’armée. 
„On  dit  qu’il  lui  repréfenta  qu’il  n’y  avoit  rien  que  les  Chrétiens  ne 
„puflent  obtenir  par  leurs  prières,  ôc  qu’il  avoit  dans  fon  armée  une 
„ Légion  d’hommes  de  cette  eipece.  Auflitôt  Marc  leur  ordonna  d’in- 
„ voquer  leur  Dieu  ; & eux  l’ayant  fait , Dieu  les  exauça  fur  le  champ, 
„ frappant  de  la  foudre  les  ennemis,  6c  envoyant  aux  Romains  une 
„ pluie  propre  à les  foulager.  M^rc,  furpris  d’un  tel  événenement, 
„ publia  un  Edit  en  faveur  des  Chrétiens,  Ôc  donna  à la  pieufe  Légion 
„le  nom  de  Fulminatrix.  On  dit  même  qu’il  y a une  Lettre  de  Marc 
„fur  ce  fujet.  Les  Crées  lavent  que  cette  Légion  s’appelle  en  leur 
„ langue  Kfçauvo(3o\oç , ôc  en  (ont  témoins;  mais  ils  ne  dilent  point 
„par  quelle  raifon  elle  a été  ainfi  appellée.  Dion  ajoute  que,  dès  que 
„la  pluie  tomba,  les  Romains  la  reçurent  à bouche  béante,  ayant  le  vi- 
„ Cage  tourné  vers  le  ciel  ; enfuite  tendant  leurs  cafques  & leurs  bou- 
cliers , ils  burent  autant  qu’ils  en  eurent  envie , & défalrérerent  leurs 
„ chevaux.  Etant  attaqués  en  même  tems  par  les  Barbares,  ils  bu- 
„ voient  & combattoient  tout  à la  fois.  Pluficurs  qui  étoient  blefles, 
„mêloient  leur  fàng  à l’eau  qu’ils  recevoient  dans  leur  cafque.1  Prefles 
„par  leurs  ennemis,  lorsque  le  plus  grand  nombre  étoit  occupé  à fe 
„défahérer,  ils  auroient  beaucoup  foufferr,  fi  Une  forte  grêle  6c  de 
„ grands  coups  de  foudre  n’euflent  accablé  l’armée  des  Quades.  Ainfi 
„ on  pouvoir  voir  dans  un  même  endroit  de  l’eau  ôc  du  feu  tomber  à la 
„fois  du  ciel,  ôc  par  ce  moyen  les  uns  boire  6c  réparer  leurs  forces, 
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M en  même  tems  que  les  autres  étoient  brûlés  6c  confumés.  Car  le 
„feu  n’atteignoit  point  les  Romains,  ou  fi  par  hazard  il  en  rejaillifloit 
„fur  eux,  il  s’éteignoit  à l’in  liant.  La  pluie  ne  fervoit  de  rien  aux 
^Barbares:  au  contraire  elle  fembloitfe  changer  contre  eux  en  huile 
„&  fèrvir  d’aliment  au  feu  qui  les  dévoroit.  De  forte  que  tout  mouil- 
lés de  la  pluie  ils  demandoienr  de  l’eau,  & fe  blefloient  eux- mêmes 
„pour  éteindre  le  feu  avec  leur  fang.  Il  yen  eur  qui  vinrent  fe  réfugier 
„au  camp  des  Romains,  penfànt  que  l’eau  ne  leur  pouvoir  être  lilutai- 
„re  ailleurs.  Marc  eut  pitié  d’eux.  11  fut  à cette  occafion  proclamé 
„ Imper ator  pour  la  fepriéme  fois  par  les  foldats.  Quoiqu’il  n’eût  pas 
„coûtume  d’accepter  ce  titre  avant  qu’il  lui  fût  déféré  par  un  décret  du 
„Sénar,  cependant  il  ne  le  rejetta  point,  l’ayant  comme  reçu  du  Ciel, 
„dequoi  il  informa  auflî  le  Sénat.  Fauftine  fa  femme  fut  à cette  mê- 
„me  occafion  furnommée  Meve  des  Armées .” 

Voilà  l’événement  que  rapporte  Xiphilin , & que  je  me  fuis 
propofé  d’examiner  dans  cette  Diflèrtation.  Pénétré  de  la  grandeur 
de  Dieu , convaincu  de  fa  toute  - puiflànce  ôt  de  la  poffibilité  des  mira- 
cles par  l’évidence  de  ceux  qu’il  opéré  continuellement  pour  la  con- 
fervation  de  l’Univers , je  n’ai  garde  de  les  combattre:  mais  plus  je  les 
croi  & les  rcfpeéle , plus  je  me  fens  animé  à venger  la  Majefté  Divine 
d’un  attentat  du  menfonge  qui  ne  peut  être  qu’injurieux  à là  gloire. 

Premièrement,  je  reconnois  que  le  Patriarche  Xiphilin  n’a  point 
été  l’inventeur  de  cette  fable,  puisqu’avant  lui  plufieurs  autres  en 
avoient  parlé:  témoin  Paul  Orofe  au  V*  fiecle,  Eufebe  de  Célàrée  au 
IVe,  & Tertullien  au  IIIe.  Mais  je  dis  que,  quelque  relpeélables  que 
foient  d’ailleurs  tous  ces  Ecrivains,  leurs  témoignages  ne  peuvent  fub- 
juguer  la  foi  fur  un  fait  dont  les  circonftances  principales  font  palpa- 
blement  fauffes. 

Je  ne  m’arrêterai  qu’à  celle  qui  regarde  la  Légion , aux  prières 
de  laquelle  Xiphilin  attribue  le  miracle,  & qu’il  dit  avoir  eu  par  cerre 
raifon  le  nom  de  Fulminante , ou  Foudroyante.  Pour  peu  qu’on  y fafle 
attention , on  fendra  aifément  l’abfurdité  de  cette  circonflance.  Le 
très  doéle  Jean  - George  Graevius,  dans  fon  Tréfor  des  Antiquités  Ro- 
maines, 
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mainés'j'T-DrA.y.^pi  1425,  rapporte  à l’Empereur  Vefpafien  Ictablif- 
fement  de  cirtq  Légions  nouvelles , dont  il  nomme  les  deux  premiè- 
res: jj'Lïgio  XII.  Fulminatrix,  Legio  XV.  Apollxna- 
,, ri  s in  Cappadocia.  Tranquil.  Dion''  Or  Vefpafien  mourut 
Tan  79,  près  de  100  ans  avant  le  prétendu  foudroyement  des  Ruades. 
• Mais  dans  le  fondGrævius  paroît  avoir  ici  manqué  d’exaélitude,  citant 
Suétone  & Dion  ; car  Suétone  parle  bien  des  Légions  que  Vefpafien 
ajouta  à la  Cappadoce,  pour  réprimer  les  courfcs  des  Barbares  : Cap- 
padocia propter  ajjiduos  Barbarorum  incurfus  legiones  aJJidit , mais  il 
ne  marque  ni  le  nombre  ni  les  noms  de  ces  Légions  nouvelles.  Et 
quant  à Dion,  au  Livre  LV.  il  nomme  à la  vérité  deux  Légions  que 
Vefpafien  établit  & plaça,  fàvoir,  X Auxiliaire  II.  dans  la  baffe  Pan- 
nonie & la  Flavia  1K  dans  la  Syrie , mais  il  ne  parle  point  des  Lé- 
gions que  Vefpafien  mit  dans  la  Cappadoce,  fi  tant  eft  que  le  paffage 
de  Suétone  doive  fe  prendre  en  ce  fens  ; & ces  dernieres  Légions  dé- 
voient être  d’autant  moins  la  Fulminatrix  & l’ Apollinaris , qu’au 
rapport  du  même  Dion,  elles  étoient  établies  toutes  deux  dès  le 
tems  d’Augufte,  & Rationnées,  comme  Gr.rvius  en  convient  lui- 
même  , favoir  X Apollwaris  dans  la  Pannonie , & la  Fulminatrix  dans 
la  Syrie;  d’où  il  cR  apparent  que  l’Empereur,  non  Vefpafien,  mais 
Tibere,  les  transféra  dans  la  Cappadoce,  lorsqu’il  fit  de  ce  Royaume 
une  Province  Romaine  â la  mort  du  Roi  Archélaüs,  la  ifcc  année  de 
l’Ere  Chrétienne.  Et  ces  deux  Légions  relrerent  apparemment  dans 
cette  Ration,  fuivant  l’ufàge  d’alors,  jufqu’au  tems  de  l’Empereur 
Alexandre  Severe,  comme  Dion  fon  contemporain  le  remarqué  à l’en- 
droit déjà  cité  : Duodecima  in  Cappadocia  Eu  l m 1 N 1 F e r a.  Décima 
quint  a ab  Apolline  cognominata  (a  fias  Apollinaris)  in  Cap- 
padocia. D’ailleurs  on  connoît  les  noms  de  toutes  les  Légions  qui  fu- 
rent créées  depuis  AuguRe  jufqu’à  Marc  Aurelc  Anronin,  & l’on  peut 
afTurer  qu’on  n’y  en  trouvera  aucune  du  nom  de  Mélircne.  Ce  11’eR 
qu’environ  260  ans  après  cet  Empereur,  fous  le  régne  de  Théodofe 
le  Jeune,  en  437,  que  la  Notice  des  Dignirés  de  l’Empire  d’Orienr, 
rapportée  aù  même  Volume  de  Graevius,  page  17.37,  marque  fous  la 
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dilpofition  du  Duc  de  l’Arménie,  le  Tribun  de  la  XV*  Légion  Apolli- 
naire ayant  fa  Ration  à Satala  ville  de  la  petite  Arménie  vers  Trébifon- 
de,  & celui  de  la  XIIe  Légion  Fulmïnea  ayant  la  Henné  à Mélitene, 
ville  capitale  de  la  même  Arménie  vers  l’Euphrate:  PrafcQura  Legio- 
nis  quint  a décima  Apollinaris  Satala  : PrafeÛura  Lcgionis  duodecima 
Fulmineæ  Melitenæ.  A quoi  l’on  peut  joindre,  fi  l'on  veut, 
ce  que  dit  Siméon  MécaphraRe , dans  les  Vies  des  Sainrs  au  9 de  Jan- 
vier, parlant  des  Edifices  bâtis  par  l’Empereur  Jultinien  L & entr’au- 
ires  de  l'Eglife  de  St.  Irénée  Martyr  : „Là  font  renfermées  les  reliques 
„de  quatre  faines  perfonnages  du  rems  pa fie  lesquels  étoient  des  Sol- 
dats Romains-  enrôlés  dans  la  XI P Légion  qui  avait  autrefois  fa  Jla- 
„ tion  i Mélitene , ville  métropolitaine  de  l’Arménie  fécondé  : ” Ibi  recon- 
dita  funt  reliquia  jam  o/im  virorum  fanSiorum  quatuor , qui  Romani  mi- 
lites in  XI  1 Legiotte  étant  deferipti , quæ  in  ur le  fecunda  Armenia  me- 
tropo/i  Melitena  quondam  fuerat  conftituta.  Voilà  ce  que  MéraphraRe 
écrivoit  à ConRantinople  dans  le  Xe  ficelé,  & il  étoit  poflible  que  467  ans 
auparavant,  fous  l’Empire  de  Théodolè  le  Jeune,  les  quatre  foldats 
euiTent  été  Chrétiens  & eufient  lèrvi  dans  la  douzième  Légion  ayant 
pour  lors  fit  Ration  à Mélitene.  Je  fuis  même  fort  trompé  fi  ce  n’eft 
pas  fur  ce  fondement  que  Xiphilin  écrivant  1 y 6 ans  après  MétaphraRe 
fon  compatriote,  a fuppofé  que  cette  douzième  Légion  étoit  toute 
Chrétienne  dès  le  tems  de  Marc  Aurele  Antonin,  étant  compofee  félon 
lui  d’habitans  Chrétiens  de  Mélitene,  & que  par  cette  raifon  elle  por- 
toit  le  nom  de  Mélitene  avant  que  Marc  Aurele  lui  eût  donné  le  nom 
de  Fulminante.  Mais  ces  fuppofuions  font  mal -fondées,  t en  ce 
que  cette  douzième  Légion  & la  quinziéme  appellée  l’Apollinaire, 
qu’on  trouve  toutes  deux  dans  la  petite  Arménie  fous  l’Empire  de 
Théodofe  le  Jeune,  n’y  étoient  point  encore  du  tems  de  Dion,  s o ans 
après  Marc  Aurele  Antonin,  puisqu’il  allure  qu’elles  avoient  Tune  & 
f autre  leur  Ration  dans  la  Cappadoce,  où  elles  avoient  été  placées  par 
Tibere,  1 56  ans  avant  le  prétendu  miracle.  20.  Vouloir  que  toute 
une  Légion  ait  été  Chrétienne  du  tems  de  Marc  Aurele  Antonin  parce 
qu’il  s’en  trouve  quatre  foldats  qui  étoient  Chrétiens  260  ans  après, 
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fous  un  Empereur  pareillement  Chréi  ien,  tel  que  Théodofè  le  Jeune,  c’eft 
un  railbnncment  vicieux,  faux  ôc  inconlëquenr.  30.  Prétendre  que 
cerre  Légion  éroit  Chrétienne  parce  qu’elle  éiott  compofée  d’habitans 
Chrétiens  de  Mélitene,  c’eft  confondre  vifiblemenr  cette  ville  d’Armé- 
nie avec  l’Ile  de  même  nom  firuée  dans  la  Mer  Adriatique,  6t  qui  pou- 
voit  être  Chrérienne  non  feulement  du  tems  de  Marc  Aurele  Antonin, 
mais  même  auparavant,  furtout  fi  c’eft  là  plutôt  qu’à  Malte,  où  Sr.  Paul 
allant  à Rome  fut  jetté  par  la  tempête,  6c  fit  les  miracles  dont  il  eft 
parlé  dans  les  Aétes  des  Apôtres.  De  plus,  c’eft:  ignorer  que  les  Lé: 
gions  éroienr  formées  de  (euls  Citoyens  Romains;  que  les  noms  natio- 
naux de  Scythique,  de  Macédonique,  de  Gallique,  deParthique,  & 
autres  femblables  qu’elles  avoient,  leur  étoient  venus,  non  de  ce  qu’el- 
les avoienr  été  formées  de  foldats  de  ces  Nations,  mais  de  ce  que  ces 
Provinces  étoient  celles  à la  réduction  desquelles  on  les  avoit  em- 
ployées, ou  dans  lesquelles  elles  avoient  eu  leur  première  ftation* 
40.  Enfin,  fi  la  douzième  Légion  n’eut  la  fienne  à Mélitene  que  plu- 
fieurs  ftecles  après  Marc  Aurele  Antonin;  fi  cette  Légion  fut  la  feule 
appellée  Fulminante,  6c  qu’elle  air  porté  ce  nom  dès  le  rems  d’Au- 
gufte,  comme  on  le  prouve  invinciblement,  n’eft-  il  pas  de  la  derniere 
évidence  que  ce  même  nom  ne  lui  a point  été  donné  par  Marc  Aurele 
Antonin,  6c  que' par  conféquent  le  prétendu  événement  auquel  on 
l’attribue,  eft  une  pure  fable? 


Après  une  réfutation  fi  convaincante,  je  laifte  à juger  s’il  eft 
vrâifêmblabje  que  des  Chrétiens  ayent  été  connus  pour  tels  dans  une 
armée  toute  Païenne;  Qu’un  Préfet  du  Prétoire,  (ans  doute  très -ido- 
lâtre, & naturellement  leur  ennemi,  les  ait  annoncés  comme  des  gens 
à miracle  à un  Empereur  également  Païen  6c  non  moins  ennemi  des 
Chrétiens,  contre  lesquels  il  avoit  excité,  au  commencement  de  fon 
régne  l’an  162,  une  violente  perfecurion  qui  duroir  encore;  6c  que 
dans  ce  même  rems  il  ait  toléré  cette  Légion  Chrétienne,  ou  qu’elle 
air  profefTé  le  Chriftianifme  à fon  infçu;  en  un  mot,  que  lui  6t  tout  ce 
qu’il  ÿ avoir  de  Païens  dans  fon  armée  ayent  pu  recourir  ou  vouloir 
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donner  leur  confiance  aux  prières  d’une  Sefte  pour  laquelle  ilsn’avoient 
pas  moins  de  mépris  que  d’averfion. 

„Mais,  dit -on,  qu’on  voie  les  Lettres  de  Marc  Aurele,  ce 
„très-  grave  Empereur,  dans  lesquelles  il  atrefte  avoir  éteint  cette  foif 
„ qu’il  avoir  dans  la  Germanie,  par  les  prières  des  Soldats  Chrétiens. 
„Et  non  content  de  les  avoir  exemptés  de  route  punition  publique,  il 
„a  en  meme  tems  condamné  publiquement  leurs  délateurs  à des  peines 
„trôs-rigoureufes.”  C’eft  ainfi  que  Tertullien  dans  Ton  Apologéti- 
que, & après  lui  Orofe,  au  Livre  VII.  Chapitre  XV.  de  fon  Hiftoi- 
re,  & Xiphilin  dans  le  récit  qu’on  a vu  plus  haut,  provoquent  au  té- 
moignage de  Marc  Aurele  Anronin  meme.  Mais,  fi  le  fait  qu’il  ar- 
tefte  eft  manifeftement  une  fable,  comme  je  l’ai  prouvé,  ne  s’enfuit-  il 
pas  néceflairement  que  ce  témoignage  eft  lui- même  une  piece  faufle 
& fuppofée?  Commençons  par  en  donner  une  Tradu&ion  fidèle  fur 
le  texte  qu’on  en  trouve  tant  en  Grec  qu’en  Latin  dans  les  Oeuvres  de 
St.  Juftin  Martyr,  à la  fin  de  fa  fécondé  Apologie  pour  les  Chrétiens, 
Edit,  de  Francfort  fur  l’Oder,  1686.  page  101. 

„ E p t r R b de  P Empereur  MARC  au  Sénat  Romain , par  laquelle 
„ il  attejîe  que  les  Chrétiens  ont  été  caufe  de  la  EiBoire  des  Ro- 
umains contre  les  Barbares. 

„ L’Empereur  Céfàr  M.  Aurele  Anronin,  Germanique,  Parthi- 
„que,  Sarmacique,  au  Peuple  Romain  & au  Sacré  Sénat.  Salut. 

„ Je  vous  ai  fait  favoir  l’importance  de  ma  réfbludon  ôc  de  mon  entre- 
„prife.  Elle  a été  fuivie  dans  la  Germanie  d’un  excès  de  travaux  & de 
„ peines,  nous  étant  trouvés  d’abord  fur  la  frontière  en  grand  danger; 
„&  opprimés  par  74  dragons,  au  neuvième  milliaire  dans  le  Cotinum. 
„Les  Efpions  qui  n’étoient  pas  éloignés,  nous  en  avertirent,  & pareil- 
lement Pompeianus,  Préfet  de  nos  troupes  militaires,  nous  informa 
„de  ce  qui  étoit  déjà  venu  à notre  connoiflance.  J’étois  auffi  prefle 
„par  une  grande  multirude,  ayant  avec  moi  les  troupes  choifies  de  la 
„ première  Légion,  de  la  dixiéme,  ôc  de  la  Gemina , mêlées  de  Fe- 
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„ rentariens.  Loçs  dopcqu’on  eut  annoncé  qu’il  y avoit  là  une  armée 
„de  neuf- cent  foixaniè.  & dix  mille  hommes,  moi  de  mon  côté  m’en- 
^quéranî  de  me*  forces,  j.e  fis  foire  le  dénombrement  des  troupes  & 
„les  comparant  à la  multitude  des  barbares  & ennemis,  j’ordonnai 
„ qu'on  fît  des  prières  aux  Dieux  de  la  Patrie.  Et  voyant  mes  forces 
„ réduites  à l’étroit,  j’appellai  ceux  qui  ont  chez  nous  Je  nom  de  Chré- 
tiens, & par  la  recherche  qui  en  fut  faite,  j’en  trouvai  un  grand 
„ nombre,  & j’en  fus  d’autant  plus  animé  contre  eux.  Mais  c’cft  ce 
„que  je  n’aurois  pas  dû  faire,  à caufe  de  la  vertu  que  j’ai  reconnue 
„ depuis  dans  ces  gens -là,  & qui  fait  qu’ils  ne  commencent  point  un 
„ combat  par  une  décharge  de  traits  & d’autres  armes,  ni  par  le  fon 
„ des  trompettes;  cela  leur  étant  défogréable  & odieux  à caufe  du  Dieu 
„ qu'ils  portent  dans  leur  confidence.  C’eft  pourquoi,  connoiflant  ces 
„ hommes  que  nous  avions  foupçonnés  être  Athées  & ennemis  des 
„ Dieux,  il  eft  jufte  qu’ils  ayenr  la  liberté  d’avoir  dans  leur  confidence 
„le  Dieu  qu’ils  y ont  mis  & qui  y habite.  Car  fi.  jettant  par  terre  ils 
„ont  prié,  non  feulement  pour  moi,  mais  aufii  pour  toute  l’armée  qui 
„étoii  là  préfentc,  afin  de  nous  procurer  du  foulagement  dans  la  faim 
„ & la  foif  que  nous  fouffrions,  n’ayant  pas  pris  d’eau  depuis  cinq  jours 
„ qu’elle  nous  manquoit:  car  nous  étions  au  milieu  de  la  Germanie  & 
„aux  frontières  des  ennemis.  Mais  auflitôt  qu’ils  Ce  furent  jettes  par 
„ terre,  & qu’ils  eurent  invoqué  dans  leur  priere  un  Dieu  qui  m’étoit 
„ inconnu,  en  ce  moment  il  tomba  du  Ciel. une  pluie  qui  fut  pour 
„ nous  -très  rafraîchiffante  ; mais  pour  les  ennemis  qui  meneçoient  les 
„ Romains,  c’étoit  une  grêle  tourc  de  feu.  De  forte  que  cette  priere 
„atrira  la  préfènee  d’un  Dieu  fupérieur  à tout  & invincible.  Faifant 
„donc  un  commencement  là-deflus,  nous  permettons  à ces  Chrétiens 
„de  l’être,  de  peur  qu’ils  ne  viennent  à leurs  fins  en  employant  ce  gen- 
dre d’armes  (leurs  prières)  contre  nous.  C’eft  pourquoi,  de  deflera 
„ prémédité,  je  ftatue  que  perfonne  n’ait  la  licence  d’accufer  un  de  ces 
„ gens  -là  fur  ce  qu’il  eft  Chrétien.  Et  fi  quelqu’un  eft  trouvé  difé- 
„ranr  un  Chrétien  par  la  rarfon  qu’il  eft  Chrétien,  je  veux  que  le  Chré- 
tien déféré,  qui  s’avoue  être  Chrétien,  ne  fe  trouvant  accufé  d’au- 
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„ctm  autre  crime  que  d’être  Chrétien , agite  manifeftement  comme 
„tel,  6c  que  fon  délateur  (oit  brûlé  tout  vif.  Mais  le  Chrétien  ayant 
„confe(Té,  6c  étant  par  confisquent  à ce  titre  en  toüte  fureté,  Iç  Préfet 
„ de  la  Province,  par  rapport  à cette  profeifion , ne  le  mettra  point  en 
„ pénitence  ni  dans  un  état  de  fervitude.  Je  veux  auffi  que  ces  chofes 
„ (oient  confirmées  par  un  décret  du  Sénar,  6c  j’ordonne  que  ma  pré- 
„ tente  conftitution  foit  affichée  dans  la  Place  de  Trajan  pour  qu’elle 
„puiffe  être  lue.  En  même  tems,  le  Préfet  Verafius  Pollion  aura  foin 
„ qu’elle  (oit  envoyée  dans  chaque  Province.  Quiconque  voudra  s’en 
„tervjr  6c  en  avoir  un  exemplaire,  qu’il  le  reçoive  de  lui  en  toute  liber- 
„ té  j car  telle  eft  notre  intention.” 

Quoique  cette  Piece  foit,  comme  j’ai  dit  plus  haut,  à la  fuite 
de  la  fcconde  Apologie  de  St.  Juftin,  elle  n’en  peat  tirer  aucun  avan- 
tage pour  fon  autenticité  ; car,  bien  loin  qu’il  en  ait  fait  menrion  dans 
cette  Apologie,  il  a été  fi  peu  à portée  de  la  connoître  qu’il  fouffrit 
le  martyre  l’an  163,  onze  années  avant  le  prétendu  miracle. 

Mais,  trois  ans  après  cet  événement,  (avoir  l’an  177,  Athéna- 
gore,  Philofophe  Chrétien  d’Aihenes,  fit  auffi  une  Apologie  ou  Lé- 
gation pour  les  Chrétiens.  C’étoit  le  tems  où  la  Lettre  de  Marc  Au- 
rele  Antonin  devoit  avoir  été  écrite  au  Sénar,  affichée  dans  Rome, 
diftribuée  6c  répandue  dans  la  Grece  comme  dans  l’Iralie,  6c  partout 
où  il  y avoir  des  Chrétiens , qui  naturellement  ne  pouvoient  pas  man- 
quer de  te  prévaloir  de  cette  marque  de  proteélion  6c  de  la  célébrer 
dans  leurs  Ecrits.  D’ailleurs,  ce  qui  eft  encore  bien  remarquable  par 
rapport  à l’Apologie  d’Athénagore , c’eft  qu’elle  eft  adreflee  à Marc 
Aurele  Antonin  même  6t  à L.  Aurele  Commode  fon  fils.  Cependanr, 
malgré  routes  ces  circonftances,  il  n’y  dit  pas  un  mot  qui  puiffie  faire 
entrevoir  que  cet  Empereur  eût  accordé  aux  Chrétiens  la  liberté  ou  la 
tolérance  de  leur  religion , ni  écrit  en  leur  faveur  au  Sénar.  Au  corv- 
traire , repréfentant  aux  deux  Empereurs  qu’ils  permenoient  à tous  les 
Peuples  de  fuivre  leurs  coutumes,  quelque  ridicules  qu’elles  futent; 
aux  uns,  d’adorer  des  hommes;  aux  autres,  de  rendre  des  honneurs 
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divins  à de  ftmples  animaux;  il  ajoute:  „Tous  fe  rertenrenr  de  votre 
„ douceur,  & font  traités  avec  la  même  bonté:  toutes  les  villes  font 
„en  pofleflîon  de  leurs  droits;  toute  la  Terre,  remplie  des  bienfaits  de 
„ votre  Ægefle,  jouit  de  la  plus  profonde  paix.  Il  n’y  a que  nous  feuls 
„ Chrétiens,  pour  qui  vous  n’avez  aucun  égard.  Nous  qni  ne  fai- 
sons aucun  mal,  qui  vous  obéiffons,quiobfervons  vos  loix  comme  cel- 
les de  Dieu  même,  vous  fouffrez  que  nous  foyons  tourmentés,  en- 
„ levés,  mis  en  fuite.”  Et  quelques  lignes  plus  loin:  „Ainft  nous 
„ vous  conjurons  d’avoir  quelque  attention  pour  nous,  afin  que  nos 
n calomniateurs  ceflent  de  nous  faire  égorger.”  Affurément  ce  langa- 
ge n’eit  pas  celui  qu’2uroient  tenu  des  gens  que  Marc  Aurele  Antonin 
avoir  pris  fous  fa  protection,  & autorifés  à profeffer  publiquement 
leur  religion. 

Il  y a plus:  En  la  même  année  177,  la  perfecution  contre  les 
Chrétiens  augmenta.  On  ne  peut  lire  qu’avec  douleur  le  récit  des 
cruautés  qu’on  exerça  fur  les  Eglifes  de  Lyon  & de  Vienne.  „On 
„n’avoit  point  encore  vu  jufqu’alors,  dit  Sulpicc  Scvere,  des  Martyrs 
„dans  ces  deux  Provinces,  parce  que  la  Religion  s’étoit  établie  plus 
„tard  au  delà  des  Alpes,  que  dans  les  aurres  lieux.  Les  deux  Eglifes 
„qui  y étoient  alors  fort  nombreufes,  furent  prefque  entièrement  dé- 
truites par  la  violence  des  perfécureurs.  Le  Gouverneur  de  Lyon 
fit  rechercher  & arrêter  tous  les  Chrétiens  qu’il  pur  découvrir.  Plu- 
fieurs  furent  condamnés  & exécutés,  d’autres  furent  expofes  aux  bê- 
„tes,  & plufieurs  périrent  dans  la  prifon.  L’Evêque  Pothin  fut  de  ce 
nombre.  Il  tomba  entre  les  mains  des  perfécureurs  qui  le  rraînerent 
„par  les  rues,  & le  firent  porter  par  les  Soldats  jufqu’au  tribunal  du 
Gouverneur,  qui  lui  demanda,  qui  (toit  le  Dieu  des  Chrétiens  ; & à 
quoi  l'Evêque  répondit:  ^ous  le  connaîtrez,  fi  vous. en  êtes  digne:” 
demande  & réponfe  qui  n’auroient  pas  été  faites,  fi  le  Dieu  des  Chré- 
tiens eût  opéré  trois  ans  auparavant  un  fi  grand  miracle , que  l’Empe- 
reur aurok  reconnu , dont  il  auroit  même  rendu  gloire  à ce  Dieu , 6c 
en  confidérarion  duquel  il  eût  permis  ou  roléré  le  Chriftianifme.  En- 
fin, ce  fut  auiH  dans  le  même  tems  que  parut  ÜApologic  de  Théophile, 
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Patriarche  d’Antioche.,  ' dans  laquelle  on  voit  que  les  Chrétiens  de 
l’Eglife  Grecque  n’étoient  pas  mieux  traités.  „lls  ont,  dit -il,  perfé- 
„çuié:jofqu’ici  les  Chrétiens  qui  adorent  le  vrai  Dieu,  & ils  ne  ceflent 
„ point  encore  de  les  perfècuter  actuellement,  de  les,  lapider,  de  les  .ruer 
M par  l’cpce,  de  les  battre  de  verges  de  la  maniéré  la  plus  cruelle  & la 
„ plus  inhumaine.”  Il  n’étoit  donc  pas  vrâi  que  Marc  Aurele.  Antonin 
eût  écrit  au  Sénat,  en  faveur  des  Chrétiens.  Par  conféquent  la  Let- 
tre qu’on  lui  attribue  cil  aufli  faufle  que  le  miracle  qui  en  fait  le  fon- 
dement. 

En  effet  il  ne  faut  àvoir  qu’urté  médiocre  fagacicé  pour  s'appert 
cevoir  de  la  fuppolition. 

i °.  Marc  Aurele  Antonin  n’auroit  point  oublié  parmi  fès  titres 
celui  , ni  l’année  de  fon  Tribunar,  Tribuniti#  Poteftatis, 

qu!on  trouve  dans  toutes  fes  médailles  & fes  Infcriptions,  exprimé  par 
ces  Lettres  Tr.P.  avec  la  date  1111,  XVI  ou  autres,:  laquelle  étoit 
en  174,  XXVIII  depuis  le  25  Février.  . Cette  date  étoit  d’autant 
plus  efleniielle,  que  c’eft  uniquement  par  là  qu’on  peut  connoître  cel- 
le de  la  Lettre,  parce  que  l’année  de  fa  PuilTance  Tribuniïienne  étûk 
celle  de  fon  avènement  à l’Empire.  , 

2°.  Dans  l’adrcffe  de  cette  Lettre  il  nomme  le  Pçpple  Romain 
avant  le  Sénat"  ce  qui  eft  abfdlumènt  pontraire  à Tufage  qui  étoit  de 
dire , Sénat  us  Popu/usque  Romànus. 

3°.  Il  traite  le  Sçnar  de  Sacré,  isçà  trvyjtXrçrd.  C’eft  précifeT 
ment  le- même  terme  dont  Sfj^ufttri  fc  fert  dans  l’adrefie  de  fa  lêcondç 
Apolagip,  de  ce  terme  étDirânS'doute  très*  convenable  de  la.parçd’urç 
inférieur  & d’un  ftpplianr*Tégard  du  Sénat,-  mais  aflucément  il  eft 
très - déplacé  dans  l’adrefte  d’un  Refcrii  de  Marc  Aurele  Antonin.  Jt 
doute  qu’il  s’en  trouve  un  fécond  exemple,  foit  de  cet  Empereur,  foit 
de  tout  autre.  C’étoit  chez  eux  feuls  que  tout  éioit  fàcré,  le  Palais 
San  um  Pa/atium,  le  Domaine  Sacrum  Putnmuiiium,  le  Tréfor  Sacrum 
Ænirium,)  les  Largeflts  ou  les  Finances  Sacra  Largitiones.  Mais 
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tout  cela  ne  Tut  véritablement  en  ufagc  que  chez  les  Empereurs  Chré- 
tiens , & au  plutôt  fous  Conftantin.  Il  y a donc  grande  apparence 
que  celui  qui  a fabriqué  cette  Lettre,  n’y  a traité  le  Sénat  de  Sacré  que 
parce  qu’il  avoir  vu  ce  terme  dans  l’Apologie  de  St.  Juftin. 

4°.  Peut -on  regarder  autrement  que  comme  une  fable,  la  cir- 
conftance  des  74  dragons  par  lesquels  Marc  Aurele  Antonin  dit  avoir 
été  opprimé  lui  & fon  armée  dans  le  Cotinum , qui  répond  apparem- 
ment aux  Alpes  Cottiennes,  mais  qui  font  défgnées  par  ua  terme 
barbare  qu’on  ne  trouve  dans  aucun  Auteur  Latin. 

j °.  Si  Pompeianus  n’a  fignifié  à Marc  Aurele  Antonin  que  des 
chofes  qui  lui  éioient  déjà  connues , c’eft  une  circonftance  qui  ne  mé- 
ritoit  pas  de  trouver  place  dans  fa  Lettre;  fie  elle  ne  peut  y avoir  été 
fourrée  fi  grofllérement  que  pour  colorer  la  foppofition.  Pompeia- 
nus éroit  gendre  de  M.  Aurele  Antonin;  mais  Pompeianus  étoit  Con- 
ful  l’année  même  que  cette  prétendue  Lettre  fur  écrire , fie  d’ailleurs 
fon  véritable  nom  étoit  Claudius  Pompeianus,  fuivant  Jules  Capitolin 
& Lampride.  Eft-il  à croire  que  Marc  Aurele  Antonin  ne  l’eût  dé- 
figné,  ni  par  fà  qualité  de  Conful,  ai  par  fon  double  nom?  > 

6°.  Les  Légions  que  Marc  Aurele  Antonin  dit  avoir  eûes  dans 
cette  guerre  font  la  première,  la  dixiéme  fie  la  Gemina.  Mais  de  tout 
tems  il  y eut  4 Légions  premières,  2 dixiémes  fie  4 Gemina.  Les 
quatre  premières  étoient  ritalica , la  Minci  via,  l’Adjutrix  fie  la  Parrhi- 
ca.  Des  deux  dixiémes  l’une  étoit  la  Frçtenfis,  fie  l’autre  une  des  Ge- 
mma. Et  à l’égard  des  quatre  qui  portoient  ce  dernier  nom,  c’éroir, 
outre  cette  dixiéme,  une  des  deux  ftptiémes,  la  treiziéme  fie  la  qua- 
torzième. C’eft  ce  qu’on  prouve  par  la  Lifte  fuivanre,  tirée  d’une  an- 
cienne colomne  de  marbre  qui  eft  à Rome  dans  le  Capitole. 


NominA 


Nomina  Legionum. 


II.  Augufta. 

V.  Macedonica. 

XII.  Fui  mina  trix. 

II.  Adjutrix. 

III.  Cyrcnenfis. 

VII.  Gemina. 

IV.  Scythica. 

I.  Minervia. 

X.  Gemina. 

VI.  Vtflrix. 

II.  Italica. 

XV.  Apollinea. 

IV.  Flavia. 

Primana. 

III.  Italica, 

XVI.  Fiavia. 

Martiobarbuli. 

XIV.  Gemina. 

XX.  Vittrix. 

VI.  Claudia. 

III.  Galiicana. 

VII.  Claudia. 

II.  Trajana. 

III.  Parthica. 

VI.  Ferrarenns. 

XXJ$*U!pia. 

L Parthica. 

VIII.  Augufta. 

XIII.  Gemina. 

IJ.  Parthica. 

I.  Italica. 

III.  Aygufta. 

Claudia, Pia,  felix,  fidelis. 

X.  Fretcnfis." 

I.  Adjutrix. 

III.  Félix.  . 

XXII.  Primigenia. 


Or,  routes  ces  Légions  ayant  un  nom  propre,  avec  leur  nombre  ordi- 
nal pour  la  plupart,  & plulieurs  portant  le  même  nom,  comment  Marc 
Aurele  Antonin  auroit-il  fait  entendre  au  Sénat  quelles  étoienc  celles 
qu’il  avoir  avec  lui,  puisque,  comme  j’ai  dit  & comme  on  le  voit  aufiï 
par  ccttc  Lifte,  il  y en  avoir  quatre  premières,  2 dixiémes  & quatre 
Gemina?  Cela  prouve  que  fauteur  de  la  Lettre  ne  connoi/Toirpas  cette 
pluralité  de  Légions,  croyant  fans  doute  qu’il  n’y  en  avoir  qu’une  pre- 
mière , une  féconde,  une  troiftéme,  ainfi  des  autres.  Au  refte,  parmi 
les  Légions  qu’on  fuppofe  avoir  fèrvi  dans  la  guerre  de  Marc  Aurele 
Antonin,  la  Lettre  ne  fait  point  mention  de  la  douzième  qui  étoit  l’uni- 
que Fulnuuatrix.  Sur  quel  fondement  donc  le  Patriarche  Jean  Xiphi- 
lin  a - c - il  métamorphosé  en  cette  Légion  fà  prétendue  Mélitene,  qu’on 
ne  trouve  pas  non  plus  dans  cette  Lettre? 

7°.  On  porre  l’armée  des  ennemis  à 970  mille  hommes:  c’eft 
an  nombre  vihblefneni1  butré,  &'Marc  Aurele  Antonin  n’auroit  pas 
été  capable  d’une  telle  exagération. 

8°.  Il  n’étoit  pas  de  <â  prudence  d’attendre  qu’il  fut  devant  une 
armée  lï  prodigieufe  pour  recohnoitre  la  di (proportion  de  fes  forces.' 
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Il  eft  dit  plus  haut  qu’il  avoir  des  efpioos;  & à quelles  fins,  fi  ce  n’é- 
toit  pour  l’avertir  de  la  grande  fupériorité  des  ennemis,  de  peur  qu’il 
ne  s’engageât  témérairement  à les  aller  attaquer  chez  eux  avec  des  forces 
trop  inégales;  car  il  paroît  en  effet  que  fon  armée  n’étoitque  d’envi- 
ron 20  mille  hommes. 


5°.  Marc  Aurele  Anronin  dit  que  lui  & fes  rroupes  n’avoienr 
point  pris  d’eau  depuis  cinq  jours:  autre  exagération!  Nediroit-on 
pas  qu’il  éroit  dans  les  deferts  de  la  Thébaïde  ou  dans  les  fables  dévo- 
rans  de  l’Arabie?  Mais  non,  c’eft  parce  qu’il  éroit  au  milieu  de  la  Ger- 
manie Ç?  aux  frontières  des  ennemis.  Pour  parler  plus  jufte , il  Falloir 
dire  au  milieu  des  ennemis  îf  aux  frontières  de  la  Germante  ; car  telle 
eft  en  effet  la  fituation  de  la  Moravie  qu’habitoient  les  Quades.  Cette 
bévue  groftiere  jointe  à tant  d’exagérations  fait  voir  que  l’Auteur  de 
cette  Lettre  étoit  suffi  grand  hâbleur  que  mauvais  Géographe. 


io°.  Marc  Aurcle  Antonin  eft  convaincu  qu’il  doit  fon  fàlut 
& celui  d*e  l’armée  Romaine  à des  gens  de  bien,  qui  porrent  dans  leur 
confidence  un  Dieu  redoutable,  invincible;  a qui  rien  ne  peut  ré- 
fifter.  Marc  Aurele  reconnoît  la  verru  de  leurs  prières,  & craint 
qu’ils  ne  veuillent  les  employer  contre  lui:  cependant  Marc  Aurcle  ne 
laiffe  pas  de  continuer  à les  pcrfécuter,  & cette  perfecution  dure  jus- 
qu’à fa  mort.  Quelle  contradiéïion  ! Mais  non  ; il  n’y  en  eut  point 
dans  fà  conduite  a leur  égard,  dès -là  que  fa  prétendue  Lettre  n’eft 
qu’une  Piece  fauffe  & fuppofée. 


ii°.  Il  paroît  évidemment  que  l’Auteur  de  cette  Lettre  fût  un 
Chrétien.  Son  ftyle  le  trahit  auflt  bien  que  la  rigoureulè  punition  que 
fon  reffentiment  à i’égard  des  Païens  lui  fair  imaginer  contre  les  acca- 
pareurs de  fa  feéle.  De  plus,  ce  Chrétien  doit  avoir  vécu,  non  du  tems 
de  Marc  Aurele  Anronin,  puisque  la  Lettre  n’a  été  connue  d’aucun  des 
Apoîogiftes  de  la  Religion  Chrétienne  qui  ont  écrit  de  fon  tems,  mais 
du  moins  avant  la  fin  du  fécond  fiecle,  puisqu’elle  eft  citée  par  Ter- 
tullien  qui  floriffoii au  commencement  du  troifiéme.  D’ailleurs,  il  eft 
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fort  apparent  que  ce  même  Auteur  Chrétien  fut  un  Grec,  pour  deux 
raifons;  la  première  à caufe  que  le  feul  texte  ancien  qu’on  en  trouve, 
eft  en  Grec  & à la  fuite  d’un  Pore  Grec,  qui  eft,  comme  j’ai  dit,  St. 
Juftin  le  Martyr,  car  le  Latin  qui  y eft  joinr,  eft  une  verfion  moderne 
de  Jean  Lang.  La  féconde  raifon  eft  qu’il  s’y  rencontre  le  mot  d’A- 
ihée  âieiç,  qui  n’a  pafte  des  Ecrivains  Grecs  chez  les  Latins  qu’avec 
la  Religion  Chrétienne.  Enfin,  comme  il  eft  rrès-fùr  que  fi  Marc  Aurele 
Antonin  avoit  écrit  la  Lettre  au  Sénat,  il  l’auroic  écrite  en  Latin  & n'y 
auroit  point  employé  le  mot  à' Athée  que  les  Latins  n’avoient  point 
encore,  &qui  étoit  pour  eux  un  être  de  raifon  ; il  eft  indubitable  aulfi 
que  cette  Lettre  auroit  été  connue  de  ceux  qui  ont  écrit  l’Hiftoire  de 
cet  Empereur.  Or  il  eft  aifc  de  montrer  le  contraire. 

Les  féuls  qu’on  puifle  regarder  comme  les  Hiftoriens  de  Marc 
Aurele  Antonin,  font  Dion  Caffius  & Jules  Capitolin. 

Dion,  quoique  Grec,  eft  un  des  plus  exacts  Ecrivains  qui  ayent 
traité  l'Hiftoire  Romaine.  Il  vivoit  fous  l’Empire  d’Alexandre  Sévè- 
re, 50  ans  après  Marc  Aurele  Antonin.  On  trouve  chez  lui  des  dé- 
tails très -curieux,  <3c  bien  des  faits  importans,  que  les  Hiftoriens  La- 
tins ont  négligés  ou  altérés.  Mais,  par  une  fatalité  déplorable,  fon 
Hiftoire  eft  une  de  celles  qui  fé  font  le  plus  reffenries  de  l’injure  des 
rems,  puisque  de  80  Livres  dont  elle  éroit  compofée,  nous  avons  per- 
du les  34  premiers  & ne  polfédons  de  20  autres  que  quelques  frag- 
ment. C’eft  dans  ces  derniers  Livres  que  fé  trouvoit  malheureufé- 
ment  la  vie  de  Marc  Aurele  Antonin.  Ce  qui  pourroit  dédommager 
un  peu  de  cette  perte,  ce  font  les  abrégés  que  divers  Littérateurs  ont 
faire  de  ion  Ouvrage.  Le  plus  confidérable  de  ces  Abrégés  eft  celui 
de  Xiphilin,  depuis  le  3 çe  Livre  de  Dion  jufqu’à  la  fin.  Mais,  dans  le 
récit  de  ce  qui  regarde  les  QWt;,  il  a tellement  interpolé  fon  Au- 
teur, par  le  mélange  qu’il  y a fait  de  fés  propres  idées,  qu’il  eft  diffi- 
cile d’y  démêler  le  fimple  texte  de  Dion.  Tout  ce  qu’on  en  peur  ju- 
ger eft  que  celui-ci  avoir  été  perfuadé  que  Marc  Aurele  Anronin  s’é- 
toic  tiré  comme  par  uoe.efpece  de  miracle  de  fé  guerre  contre  les 
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Qundes;  qu’enfermé  par  eux  dans  leurs  montagnes  il  y avoir  beau- 
coup foufferr  de  la  foif,  & que  dans  cetre  cxrrémiré  il  étoir  furvenu  un 
orage  qui  l’avoir  fecouru:  (il  n’y  a- rien  là  de  miraculeux:)  mais 
on  difoit  de  fon  tems,  c’eft  à dire,  du  rems  de  Dion,  que  cette  pluie 
avoir  été  procurée  par  un  Magicien  d’Egypre.  Or  il  eft  clair  que 
^Dion  ne  fe  rend  point  garant  de  ce  bruit , & que  dans  le  fond  c’étoit 
une  fable,  aufli  peu  fondée  que  celle  du  miracle  que  Xiphilin  y a op- 
pofo.  C’eft  tout  ce  que  nous  faurions  du  récir  qu’avoir  fait  Dion , fi 
un  autre  Compilateur  Grec,  nommé  Théodofe,  n’en  avoir  tiré  un 
Extrait  qui  s’eft  confervé  & dont  il  ne  paroît  point  que  Xiphilin  ait 
fait  ufàge,  parce  qu’apparemment  il  manquoit  déjà  de  fon  rems  dans  le 
texte  de  fo n Auteur.  Il  s’agit  précifëment  dans  cet  Extrait  de  la  guer- 
re de  Marc  Aurele  Antonin  contre  les  Quades.  „ Marc  Antonin , ( y 
„eft-il  dit,)  refta  dans  la  Pannonie  pour  être  à porrée  de  répondre  aux 
„ Ambafladeurs  des  Barbares.  . . Quelques  uns,  comme  les  Quades, 
„demandoient  la  paix  & ils  l’obtinrent,  tant  parce  qu’on  vouloit  les  dé- 
tacher des  Marcomans,  qu’à  caufe  qu’ils  avoient  donné  quantité  de 
„ chevaux  & de  bœufs,  & promis  de  rendre  tous  les  transfuges  & les 
„prifonniers,  fixés  d’abord  au  nombre  de  treize  mille  & enfoite  tout 
„ce  qu’ils  en  avoient.  Cependant  il  ne  leur  fut  pas  permis  d’aller  tra- 
„fiquer  chez  d’autres  & d’en  fréquenter  les  marchez,  de  crainte  que 
„par  la  même  occafion  les  Marcomans  &lesjazyges  qu’ils  avoient  juré 
„de  ne  point  recevoir,  ni  laitier  paflèr  fur  leurs  terres,  ne  fe  mêlât 
„fent  parmi  les  Quades , pour  venir  avec  eux  obfèrver  ce  qui  fe  pafîoit 
„chez  les  Romains,  & y faire  emplette  de  ce  qui  leur  manquoit.  . . 
„Marc,  ayant  été  trompé  par  les  Qiiades , voulut  abfolument  leur  faire 
„la  guerre.  Car  ils  n’avoiem  pas  feulement  en  ce  tems  - là  fecouru  les 
„Jazyges  comme  alliés,  mais  auparavant  ils  avoient  reçu  chez  eux  les 
„ Marcomans,  lorsque  pretiês  par  les  Romains  & ne  pouvant  leur  ré- 
„fifter,  ils  s’éroient  vus  contrainrs  de  prendre  la  fuite.  Outre  cela,  ils 
„n’exécutoient  point  les  conditions  de  la  paix:  les  prifonniers  qu’ils 
„avoient  rendus  Ce  réduifoient  à un  petit  nombre,  qui  encore  n’étoient 
„que  des  gens  dont  on  ne  pouvoir  tirer  aucune  utilité.  Car,  pour 
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„ ceux  qui  étoient  jeunes  6c  robuftes,  s’ils  en  rélâchoienf,  ils  avoient 
„foin  de  retenir  leurs  plus  prbches  parens  pour  les  engager  à revenir 
„d’eux-mcmes.  D’ailleurs  ils  avoient  chafle  leur  Roi  Furtius,  & mis 
„en  fil  place  de  leur  propre  autorité  Ari ogefe.  Or  l’Empereur  par 
?jCette  raifon  ne  regardant  pas  celui-ci  comme  un  Roi  légitimement 
„fair,  ne  voulut  pas  le  confirmer,  ni  renouveller  l’alliance  avec  eux, 
„ quoiqu’ils  promirent  de  rendre  50  mille  prifonniers  . . . Enfuite 
„les  Quades  ôc  les  Marcomans  avoient  envoyé  des  Ambafladeurs  à 
„Marc  pour  lui  repréfenter  que  20  mille  Soldats,  qui  étoient  en  gar- 
„nifon  dans  des  châteaux,  leur  ôtoicnt  la  liberté  de  faire  paîrre  leurs 
„troupeaux,  de  labourer  leurs  champs,  & de  vaquer  à leurs  affaires; 
„que  ces  Soldats  donnoient  azyle  à leurs  transfuges,  & leur  faifoient 
„des  prifonniers,  quoique  ces  memes  Soldats  n’eufient  point  à fe  plain- 
dre de  la  maniéré  dont  ils  vivoienr,  ayant  la  commodité  des  Bains  6c 
„ abondance  de  tout  ce  qui  leur  étoit  néceflairç.  D’où  il  étoit  arrivé 
„que  les  Qw/mW,  ne  pouvant  fouffrir  les  conftru&ions  de  ces  châteaux, 
„ entreprirent  de  changer  de  demeure  & d’aller  s’établir  avec  route  leur 
„nation  chez  les  Semnons,  autrement  Nafèmons.”  (Ces  Semnons 
habitoient  la  Luface,  la  Mifnie  6c  les  Marches  de  Brandebourg,  à ce 
qu’on  prétend.)  „Mais  Marc  Aurele  Anronin  informé  de  leur  réfolu- 
„ tion,  leur  ferma  les  paflages,  6c  les  arrêta  par  ce  moyen.  Car  il  ne 
„penfoit  pas  tant  à fe  rendre  maître  de  leur  pays,  qu’à  fe  venger 
„ d’eux.”  Voilà  rout  ce  qu’on  peut  apprendre  par  Dion  Caffius  de  la 
guerre  de  Marc  Aurele  Anronin  contre  les  Quudes. 

A l’égard  de  Jules  Capitolin  qui  écrivoit  fous  le  Grand  Conftan- 
tin,  cent  ans  après  Dion,  il  y a peu  d’éclaircifTemens  à tirer  de  fon 
Hiftoire,  parce  qu’il  évite  les  détails  6c  pafie  rapidement  fur  les  faits. 
La  Vie  de  Marc  Aurele  Anronin  qu’il  a écrite  eft  plutôt  l’éloge  que 
l’Hiftoire  de  cet  Empereur.  Voici  cependant  ce  qu’il  y dit:  „Tandis 
„qu’on  faifoit  la  guerre  aux  Parthes,  on  vit  naîrre  celle  des  Marco- 
„mans,  qui  fut  longtems  fofpendue  par  l’adreHe  de  ceux  qui  en 
„ étoient  à portée,  pour  donner  le  ioifir  de  finir  l’autre.  Et  comme, 
„ à caufe  de  la  famine , l’Empereur  avoir  annoncé  cette  guerre  au  Peu- 
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^pic,  Ton  frere  en  étant  revenu  après  cinq  ans  d’abfènce,  il  fit  enten- 
dre dans  le  Sénat  que  la  guerre  de  Germanie  demandoit  néceflàire- 
„ ment  la  préfcnce  des  deux  Empereurs.  Or  la  crainte  de  la  guerre 
„des  Marcomans  étoit  fi  grande  qu’Antonin  ralfembla  les  Prêtres  de 
„ toute  part,  qu’il  accomplit  les  cérémonies  étrangères,  purifia  Rome 
„par  toutes  fortes  d’expiations,  & retarda  fon  départ  pour  célébrer 
„des  U&ifternes  à la  maniéré  des  Romains  pendant  fèpt  jours  . . . . 
„Les  deux  Empereurs  partirent  donc  vêtus  de  leur  cotre  d’armes,  dans  le 
„tems  que  les  Viélovales  & les  Marcomans  caufoient  de  grands  trou- 
bles, & que  d’autres  Peuples  qui  avoient  été  par  eux  chafles  j fai- 
„fbient  la  guerre  pour  être  rétablis.  Ce  départ  fit  un  très -bon  effet. 
.„Car,  dès  qu’ils  furent  venus  a Aquilée,  la  plupart  des  Rois  fe  retire- 
„rent  avec  leurs  peuples  & mirent  à mort  les  auteurs  du  tumulte. 
„Les  Qundes  de  leur  côté  ayant  perdu  leur  Roi,  difoient  qu’ils  ne  con- 
„firmeroient  celui  qui  avoit  été  mis  à fa  place,  qu’après  que  les  Em- 
„ pereurs  l’auroient  approuvé.  Cependant  Lucius  (*)  partit  à regret, 
„ fâchant  que  la  plupart  envoyoient  des  députés  aux  Gouverneurs  1m- 
„ périaux  pour  demander  pardon  de  leur  révolte.  Et  comme  on  avoir 
„perdu  Furius  Viétorinus,  Préfet  du  Prétoire,  & qu’une  partie  de 
l’armée  avoit  péri,  il  vouloir  qu’on  revînt  fur  fes  pas.  Mais  Marc 
jugeant  que  ce  que  les  Barbares  faifoient  n’étoit  qu’une  feinte  pour 
„ détourner"  la  guerre  de  chez  eux,  difoit  qu’il  falloir  la  preffer. 
„ Ayant  donc  pafle  les  Alpes,  ils  allèrent  en  avant,  & prirent  toutes 
„les  mefures  convenables  pour  mettre  à couvert  l’Italie  & FIHyrie.  Il 
„ fut  décidé  néanmoins,  fur  les  inftances  de  Lucius,  & après  en  avoir 
„ écrit  au  Sénat,  que  cet  Empereur  retourneroit  à Rome.  Là  - deffus 
„ étant  en  chemin  & dans  la  même  voiture  que  fon  frere,  il  fut  frappé 
* d’apoplexie  & mourut  . . . Marc,  par  cette  mort  refté  feul  Empe- 
reur, traita  les  Provinces  avec  beaucoup  de  modération  & de  dou- 
„ceur.  Il  fe  tira  heureufèment  de  fa  guerre  contre  les  Germains.  Il 
w termina  furtout  célle  des  Marcomans,  la  plus  grande  dont  on  ait  con- 
„noifiance,  avec  autant  de  courage  que  de  bonheur,  quoiqu’il  la  fit 

„dans 

- (*)  C'étoit  le  frere  <$r  le  collègue  de  Marc  Aurele  Antonio. 
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„dans  un  rems  où  la  pefte  avoir  emporté  bien  des  milliers  de  citoyens 
„ & de  foldars.  Ayant  donc  détruit  & éteint  les  Marcomans,  les  Sar- 
„ mates,  les  Wandales,  & les  Qttadcs  tour  à la  fois,  il  affranchit  du 
„ Service  les  Pannonies  . . . Dans  fon  pafiage  du  Danube,  dit -il  ail- 
leurs, il  détruifit  les  Marcomans  . . . Toutes  les  Nations  depuis 
„la  frontière  de  Flllyrie  jufqu’à  la  Gaule  avoienr  fait  une  confpiration, 
„Marcomans,  Narifques,  Hermundures  & Quades,  Sueves,  Sarma- 
„tes,  Latringues  & Burois;  & d’un  autre  côté  les  Viéfüvales,  Sofi- 
„bes,  Sicobotes,  Roxolans,  Baftarnes,  Alains,  Peucins  & Coftobo- 
„ques  ...  11  reçut  à compofition  les  Marcomans,  & en  fit  pafl'er 

„un  grand  nombre  en  Italie.”  Enfin,  quelques  pages  encore  plus 
loin,  vient  la  circonltance  de  l’orage  dont  parle  Dion,  & attribuée, 
non  au  Magicien  Arnuphis,  ni  aux  prières  des  Chrétiens,  ce  qui  eût  été 
également  fabuleux,  mais  à celles  de  Marc  Aurele  Antonin  même;  ce  qui 
dans  le  fond  eft  tout  aufli  faux.  „I1  attira,  dit- il,  par  fes  prières  la 
,,  foudre  du  Ciel  contre  les  machines  de  les  ennemis,  après  avoir  obte- 
„nu  de  la  pluie  pour  fes  troupes  qui  fouffroient  de  la  foif:”  Fulmtn 
de  cal 0 preetbus  fuis  contra  hojîium  machinamentum  extorfit , fuis  pluvia 
itnpeîrata  tjuùm  fiti  lalorarent.  Et  c’eft  à peu  près  ce  que  le  Poète  Clau- 
dien  dit  aulïi  dans  ces  vers  de  fon  PoëmefurleVI'Confulatd’Honorius. 

Nec  tantis  patriz  fhidiis  ad  templa  vocatus 
Gemens,  Marce,  redis,  cum  gentibus  (indique  cin&am 
Exuit  Hefperiam  psu  ibus  Fortune  péri  dis. 

Laus  ibi  nulle  ducum:  nam  flammeus  imber  in  hoftem 
Decidit:  hune  dorfo  tiepidum  fumante  ferebat 
Ambuflus  fonipes:  hic  tabefeéme  folutus 
Subfedit  gale*,  liquefadaque  fulgure  cufpie 
Canduit,  & fubitis  fluxere  vaporibus  en les. 

Tune  contenta  polo  mortslis  nefeia  (tcli 
Pugua  fuit:  Chaldxa  mago  feu  carmiua  ritu 
Armavere  Deo»;  feu,  quod  reor,  omne  Tonant» 

Obfequium  Marci  mores  potuere  mereri. 

C’cft 


C’eftàdire:  „ Ce  fur,  Marc,  avec  moins  d’cmprcflcment  que  la  patrie 
,,t’appelloir  dans  lès  temples,  où  tu  revins  plein  de  clémence,  lorsque 
„la  Fortune  eut  délivré  d’auili  grands  dangers  l’Hcfpérie  quiétoit  invertie 
„de  tous  côtés  par  les  nations.  On  n’en  fur  point  redevable  à la  valeur 
„des  Généraux.  Car  une  pluie  de  feu  tomba  fur  les  ennemis.  Les 
„ chevaux  brûlés  porroisnt  les  uns  tout  épouvantés,  fur  leur  dos  fu- 
„manr.  D'au  rues  voyoient  fe  détacher  leur  calque  en  pou/îicre.  Le 
„ métal  des  épées  touchées  de  la  foudre  blanchilfoir,  devenoii  liquide 
„&  foudain  s’exhaloit  en  vapeurs.  Il  y eut  alors  un  combat  où  l’on 
„n’employoic  d’autres  armes  que  celles  du  Ciel  : foit  que  la  magie  des 
„ enchanteurs  Caldéens  eût  armé  les  Dieux;  ou,  comme  je  croi,  que 
„Marc  par  fes  vertus  eût  pu  mériter  toute  la  complaifance  du  Dieu 
„du  tonnerre.” 

* 

Que  Jules  Capitolin,  qui  écrivoit  fous  des  Empereurs  Païens, 
ait  fervi  leur  religion  & la  fienne  aux  dépens  de  celle  des  Chrétiens, 
cela  ne  me  furprendroir  pas;  mais  qucChudien,  quelle  qu’ait  été  là  re- 
ligion , vivant  à la  Cour  d’Honorius  fils  du  gr2nd  Théodofe  & aufii 
zélé  Chrétien  que  fon  pere,  ®ic  ofé  dans  un  Poème  fait  à l’honneur  de 
ce  Prince,  diffimuler  la  part  que  les  Chrétiens  avoient  eirà  un  événe- 
ment qu’il  regarde  comme  miraculeux,  pour  l’attribuer  tout  entier,  foit 
à la  magie  des  Caldéens , foit  à la  piété  d’un  Empereur  Païen  ; c’ert  ce 
qu’on  ne  peut  ni  concevoir  ni  exeufer  qu’en  difant  qu’Honorius  ne 
croyoit  pas  fa  Religion  intérellee  dans  cet  événement,  parce  que  comme 
ce  n’étoit  dans  le  fond  qu’un  événement  naturel,  exagéré  par  la  fiate- 
rie,  il  étoit  perfuadé  que  les  Chrétiens  n’y  avoient  point  eu  de  parr. 
Ainfi,  ou  l’on  ne  connoifloit  point  à la  Cour  de  cet  Empereur  la  pré- 
tendue Lettre  de  Marc  Aurele  Antonin,  écrite  au  Sénat  en  faveur  des 
Chrétiens,  ou  on  la  regardait  dès -lors  comme  un  Pièce  fuppofée. 

Mais  enfin,  s’il  croit  vrai  que  Marc  Aurele  Antonin  eût  écrit 
cette  Lettre  & avoué  publiquement  l’obligation  que  lui  & fon  armée 
avoient  aux  Chrétiens,  connoirtant  le  pouvoir  de- leur  Dieu,  auroic-il 
ofé  lui  dérober  la  gloire  de  ce  prodige,  pour  l’attribuer  à fes  faux 
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Dieux  dont  il  avoir,  fuivant  cette  même  Lettre,  éprouvé  l’impuifTauce? 
C’eft  cependant  ce  qu’il  a fait  par  un  monument  qui  apafféàlapoftérité. 
Ce  monument  eft  une  Colonne  de  marbre  qu'on  voit  à Rome , dédiée, 
fuivant  fon  infcription,  non  au  Dieu  des  Chrétiens,  mais  à celui  des  Païens, 
«Jupiter  le  Pluvieux,  & cette  Colonne  eft  appellée  la  Colonie  Antonine, 
non  pas,  comme  je  croi,  du  nom  de  cet  Empereur,  mais  de  celui  d’An- 
toninPie  fon  prédéceffeur,  à l’honneur  de  qui  il  l'avoir  érigée  en  mettant 
au-deflusfàftatue.  Cette  colonne  ayant  été  renverfëe  par  la  foire  des  tems, 
le  Pape  Sixte  V.  la  fit  relever  & remplaça  la  Statue  d’Antonin  par  celle  de 
S.  Paul.  Le  fuft  de  cette  colonne  eft  orné  d’un  bas  relief  qui  monte  en  . 
ligne  fpirale  dans  route  fà  haureur,  &qui  conrienrl’Hiftoire  en  queftion. 

Après  avoir  montré  par  toutes  ces  raifons  que  la  Letrre  attri- 
buée à Marc  Aurele  Antonin  eft  auffi  fauffe  que  le  miracle  qui  en  fait 
le  fojer,  il  eft  inutile  de  prouver  que  les  Qttades  ne  furenr,  ni  confumés 
par  le  feu  du  Ciel,  comme  Xiphilin  voudroit  le  faire  croire , ni  éteints 
ou  détruits  par  les  armes  de  Marc  Aurele  Antonin,  comme  Jules  Capi- 
tolin le  prétend.  C’eft  ce  Peuple  qui  tantôt  foui  & tantôt  uni  avec 
les  Marcomans,  Sarmares  & autres,  fut  encore  aux  mains  non  feule- 
ment avec  cet  Empereur  en  179,  un  an  avant  fà  mort,  mais  même  pen- 
dant près  de  trois  fiecles  avec  fes  foccefteurs,  tels  que  Maximin  en  23$, 
Dioclétien  en  302 , Confiance  en  354,  35  y & 3 $ 8,  Julien  la  même 
année,  & Valentinien  I.  en  364.  373.  74  & 7J.  Ce  dernier  Em- 
pereur, fuivant  Ammien  Marcellin,  voyant  que  les  Quaies  n’étoiem 
pas  aftez  paifibles  à fon  gré,  parce  qu’en  effet,  à la  faveur  des  troubles 
qui  s’élevoient  de  tous  côtés  dans  l’Empire,  ils  faifoient  de  tems  en 
tems  des  efforts  pour  fè  remettre  en  poffeffion  de  la  Pannonie  leur  an- 
cienne demeure , paffa  le  Danube , les  forprir , brûla  leurs  bourgades 
& fit  fur  eux  un  grand  nombre  de  prifonniers.  A fon  rerour  dans  la 
Pannonie,  ils  lui  envoyèrent  des  Ambafladeurs.  Leur  équipage  ne 
répondant  pointa  leur  qualité,  il  en  parut  forpris;  & ayant  fu  qu’ils 
étoient  des  premiers  & des  plus  nobles  de  leur  nation , il  en  fut  fi  of- 
fenfé,  & leur  parla  avec  tant  d’emportemenr,  qu’il  tomba  dans  une 
apoplexie  dont  il  mourut  fur  le  champ.  Cependant  il  paroîr  par  la 
Mm.  de  F Acad.  Tom.  XXV.  F ( f Notice 


>Iotice  de*  deux  Empires  qui  eft  de  l’année  437,  du  rems  de  Théd- 
dofe  le  Jeune  & de  Valentinien  III.  que,  malgré  le  mépris  & la 
haine  des  Romains  pour  ce  Peuple,  il  y avoir  au  fcrvice  du  pre- 
mier  de  ces  deux  Empereurs  en  Orient  un  corps  de  Cavalerie  Qua- 
de  fous  le  nom  d .VtfAi  prima  Qr/aJorut »,  qui  éioit  en  garnifon  à Tri* 
nytheos  près  du  petit  Oafis  dans  la  Thébaïde;  «5c  l’origine  de  ce 
corps  étoit  venue  vraifèmblablement  d’une  grande  troupe  de  Qua - 
des,  que  les  Saxons  dont  ils  faifoienc  partie,  avoient  envoyés  vers 
l’an  3 s 8 fur  les  terres  que  tenoient  les  Romains.  Ces  Quades  paf- 
ferent  fur  le  Rhin  le  long  du  pays  des  Francs,  d’où  ils  aîloient  fai- 
re irruprion  fur  les  terres  de  l’Empire.  Ils  aborderenr  à Buavie  «Sc 
en  chafl'erenr  les  Francs  appelles  Saliens  qui  s’y  étoient  étab  is  après 
avoir  été  mis  hors  de  leur  pays  par  les  Saxons.  Julien  le  Céfar 
averti  de  cette  hoftilité  attaqua  les  Qreades  qui  fe  renouent  à diferé- 
rion , mais  ils  ne  lailfcrenr  pas  de  faire  encore  du  défordre  par  leurs 
courfes  6c  leurs  pillages.  11  y avoit  parmi  eux  un  homme  d’une 
taille  ôc  d’une  force  extraordinaire,  nommé  Carjo.ton.  Cet  hom- 
me quitta  fa  Nation  & fur  demeurer  à Trêves.  Mais  fouvenr  il 
alloir  fe  cacher  dans  les  bois,  Ôc  lorsqu’il  découvrait  quelques  Qua- 
des  yvres  «Sc  endormis,  il  leur  coupoit  la  tête  qu'il  apportoit  dans  la 
ville.  Les  Quades  étoient  éronnés  de  voir  diminuer  leur  nombre 
fans  favoir  comnenr.  D’autres  voleurs  s’étant  joints  à lui,  il  dé- 
clara Ion  fecret  à Julien,  & lui  offrit  fes  ferviccs  qui  furent  ac- 
ceptés. Sa  troupe  fut  renforcée  d’une  milice  ôc  de  quelques  Sa- 
liens que  Julien  lui  donna.  • Avec  cette  troupe  il  alioir  toutes  les 
nuits  à la  quête  des  Quades,  & en  expécioit  tout  autant  qu’il  en  attra- 
poit.  En  ayant  ufé  longrems  de  la  forte,  les  Qtendes  virent  leur 
multitude  réduire  à un  petit  nombre,  de  forte  que  n’ayant  plus  au- 
cun moyen  de  fe  maintenir,  ils  fc  rendirent  avec  leur  Roi,  dont 
le  fils  avoit  été  pris  quelque  tems  auparavant  par  Carjetton.  Et 
fur  ce  que  Julien  demandoit  au  Roi  s’il  n’avoit  pas  quelqu’un  de 
lès  enfans  à lui  donner  en  otage,  le  Roi  lui  jura  les  larmes  aux 
yeux  qu’il  avoit  eu  le  malheur  de  perdre  fon  fils  unique.  Aulïitôr 
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Julien,  touché  de  fa  douleur,  le  lui  montra  plein  de  fimtê,  & fit  la 
paix  avec  lui.  Une  partie  des  Qundes  entra  au  fervice  de  l’Empi- 
re, & leurs  fucceiïeurs  y étoient  encore  du  rems  de  Théodofe  le 
Jeune,  & de  l’Hiftorien  Zofime  de  qui  eft  tiré  le  récit  que  je  viens 
de  faire.  Une  autre  partie  de  ce  Peuple  fe  joignit  l’an  406  à Go- 
deficle,  Roi  des  Vandales,  qui  alla  fonder  un  Royaume  en  Eipagne, 
& de  là  en  Afrique.  Une  troifiéme  partie  fuivir  encore  Attila  dans 
l’expédition  quMl  fit  en  Italie  l’an  450.  C’eft  la  derniere  fois  que 
le  nom  des  Qimdci  paroît  dans  PHiftoire.  Mais  on  ne  fauroit  dou- 
ter que  ce  Peuple  ne  foit  le  même  que  celui  qui  habite  encore 
aéhiellement  la  Moravie,  puisqu’on  ne  voit  point  que  le  corps  de 
la  Nation  en  ait  été  cKafle,  ni  qu’il  ait  quitté  de  lui- même  ce  pays- 
là  pour  aller  s’établir  ailleurs. 
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QU’IL  FAUT 

COMBINER  ENSEMBLE 

LES  LETTRES  ET  LA  PHILOSOPHIE. 

far  Mr.  TOUSSAINT  (•). 


On  a propotè  quelquefois  comme  une  queftion  à débattre , lequel 
mérite  plus  de  cotïfidérarion,  du  bel-elprir,  ou  de  la  Pfiilofophie. 
Mais  avoit-on  déterminé  ce  qu’on  entendoir  par  l’un  «Sc  par  l’autre? 
C’cft  cependant  par -là  qu’il  faut  commencer  avant  de  rien  décider  fur 
k parallèle. 

Il  me  temble  à moi  que  le  bel  elprit  eft  la  raifon,  ou  le  bon  Cens, 
orné  des  grâces  de  l’imagination  ; d’où  naiftent  des  idées  juftes  & des 
tableaux  riants  : 

Et  que  la  Philofophie  eft  la  connoiflânce  des  êtres  ôc  de  leurs 
rapports  reipeélifs  ; l’intuition  de  la  fubftance  & de  tes  modes. 

L’un  eft  un  prêtent  de  la  nature,  l’autre  eft  un  fruit  de  l’étude. 
Ce  font  donc  deux  chotes  de  caraéteres  auflî  différens  que  la  longueur 
de  l’efpace  & la  longueur  de  la  durée.  Mais,  pour  fuivre  la  même 
idée,  comme  on  peut  comparer  la  longueur  d’un  temps  donné  avec 
«elle  de  l'efpace  parcouru  pendant  ce  temps,  on  peut  auflî  trouver  des 
rapports  entre  le  Bel-efprit  & le  Philofophe.  Ils  fympathilcnt  même 
tellement  que  l’un  ne  peur  guere  te  pafler  de  l’autre:  ce  font  deux  ai- 
mans  qui  s’artirenr  ou  qui  doivent  s’attirer.  Chacun  des  deux  eft  d’un 
mérite  médiocre  fans  l’autre  : mais  réunis,  ils  élevent  l’homme  au  deflus 
de  lui  - même,  & lui  font  opérer  des  prodiges:  ainli  que  le  charbon 

& 
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& le  fàlpetre  employés  féparément  n’ont  ni  énergie  ni  r effort;  au 
lieu  que,  mariés  enfemble,  ils  acquièrent  une  force  d’explofion  à laquelle 
Jes  plus  durs  rochers  6c  les  remparts  les  plus  épais  font  incapables  de 
réfifter. 

Le  commun  des  hommes  eft  une  foule  nombreulè  d’animaux 
ioi-difiuus  rsifonr.ables,  mais  qui  pourrant  ne  réfléchiffent  jamais  ; qui 
ne  Ce  mettent  point  en  peine  de  Ce  méfurer,  ou  de  compter  avec  eux- 
mêmes,  & qui  n’ont  jamais  Congé  qu’ils  duffent  le  faire  ; qui,  pendant 
toute  leur  vie,  ne  font  que  vivre  ; je  veux  dire  qui,  depuis  leur  naiflàn- 
ee  jufqu’à  leur  mort,  ne  s’occupent  que  de  leurs  befoins  phyfiques,  ou 
de  leurs  appétits  charnels;  efpcce  d’êtres  mitoyens  entre  l’homme 
inftruit  6c  la  brute , qui  ne  different  guère  de  celle-  ci  que  par  la  facul- 
té qu’ils  ont  de  pouvoir  s’élever  au  deffus  d’elle , mai9  qui  rarement 
s'émancipent  jufqu’à  en  ufèr. 

Je  fuppofc  que,  dans  ce  nombre  immenfé  d’hommes  greffiers 
suffi  peu  eftimables  les  uns  que  les  autres,  on  veuille  donner  à quel- 
ques-uns une  prééminence  honorable;  ainfi  que  le  propriétaire  d’une 
forêt  qui  médite  d’abattre  un  taillis,  refèrve  d’elpace  en  efpace  quel- 
ques baliveaux  d’une  belle  pouffe,  pour  en  faire  un  jour  des  bois  de 
conftruétion  : comment  faudra- 1- il  faire  pour  leur  procurer  eette  con- 
fidération  diftinguée? 

Je  fais  bien  ce  que  répondra,  fi  cm  le  confulte,  un  lâche  adora- 
teur de  la  fortune.  Son  expédient  fera  de  leur  conférer  des  titres, 
des  dignités,  des  commandemens,  de  la  Nobleffe:  mais  ce  ne  feroit  là 
que  pallier  leur  baffeffe,  ce  ne  fèroit  qu’élever  des  nains  fur  des  échafi 
fës  fans  ajouter  une  demi -ligne  à leur  raille.  Dans  une  nation  fans  cul- 
ture, les  fiijets  conftirués  en  dignités  font  incubes  auffi;  & dans  nos 
nations  policées,  il  n’eft  pas  rare  que  les  rrois  quans  des  grands  fbient 
peuple  comme  d’autres,  faes  juges  éclairés  ne  prennent  pas  les  hon- 
neurs pour  du  mérire;  6c  ce  n’eft  qu’à  raifon  du  mérite  qu’ils  confide- 
renr  les  autres  hommes.  Lors  donc  qu’il  s’agira  de  former  une  claflè 
d’élite,  il  faudra  tirer  de  k maffe  universelle,  des  fujets  qui  tiennent 
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déjà  de  la  nature  quelque  aptitude  à pouvoir  être  cultivés  avec  fruit, 
& en  qui  la  dépravation  n’ait  pas  étouffé  cette  heureufb  difpofition;  de 
pour  la  mettre  utilement  en  œuvre,  on  remplira  leur  mémoire,  on  exer- 
cera leur  intelligence,  on  fixera  leur  imagination  vagabonde. 

Comme  les  grands  artiftes,  quand  ils  découvrent  dans  de  jeunes 
éleves  les  germes  du  talent,  fe  plaifent  à le  développer  par  leurs  foins, 
& à le  créer  des  fucceffeurs  : ainfi  les  âmes  honnêtes  qui  aiment  leur 
efpece,  rougiffant  de  la  voir  ravalée  presque  au  niveau  des  animaux 
brutes,  voudroient  qu’elle  répondît  à la  nobleffcdc  Ion  origine,  &à  la 
dignité  de  fa  deftination.  Au  contraire,  les  hommes  hautains  & impé- 
rieux, qui  lont  tourmentés  par  la  manie  de  dominer,  ne  trouvent  jamais 
l’abrutiffement  affez  complet.  Plus  ils  voyent  de  créatures  humaines 
croupir  dans  l’ignorance  & la  ftupidité,  plus  ils  comptent  de  fujets  dé- 
voués & de  vidimes  obéiffanres.  Ce  font  ces  gens*  là  & leurs  adhé- 
rens  qui  fe  font  avifés  de  mettre  en  queltion,  s’il  eft  utile  d’éclairer  les 
hommes?  Ils  croyent  fauffement  que  la  plus  vile  partie  du  genre  hu- 
main elt  celle  qu’on  gouverne  le  mieux. 

Je  fais  qu’il  ne  faut  pas,  pour  multiplier  ou  peupler  les  Acadé- 
mies, arracher  ie  laboureur  à fa  charrue,  l’artifan  à fon  attelier,  le  fol- 
dat  à fon  drapeau  ; & que  fans  doute  ce  feroit  un  mal  que  tous  les  fu- 
jets d’un  F.cat  devinffenr  tout  à coup  des  Lettrés  ou  des  Philolophes; 
mais  aulfi  n’eft-ce  pas  là  ce  que  je  prétends.  Et  d’ailleurs  on  ne  doit 
pas  avoir  d’inquiétude  fur  ce  point.  Affez  de  fujets  ineptes  aux  feien- 
ces  rempliront  toutes  ces  profeffions  méchaniques  pour  lesquelles  il 
ne  faut  avoir  que  des  bras  ou  de  l’habitude;  les  quatre-vingt-dix-neuf 
centièmes  des  hommes  fe  relèguent  d’eux  - mêmes  dans  ces  .claffes 
nombre  ufes. 

Je  fuppofe  déjà  fait  le  triage  des  hommes  de  génie:  je  leur  ac- 
corde tant  de  jufteffe,  tant  de  bon  fens  qu’on  voudra,  avec  la  plus  bril- 
lante imagination;  je  leur  accorde  même  des  connoiffances  littéraires: 
s’ils  font  ignorans  dans  les  fciences,  leur  bel  efprit  fe  réduira  à un  mé- 
rite bien  borné  : comme  d'autre  part  la  Philofophie  croupiroit  dans 
- - - l’obfcu- 
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l’obfcurité,  fi  la  culture  de  l’efprit  ne  leur  prêt'oit  de  l’aéHvitf,  & ne  fa-' 
vorifoir  fà  propagation. 

Le  bel  cfprit  fans  Philofôphie  eft  un  feu  follet  qui  ne  jette 
qu’une  foible  lueur,  f.iure  d’alimens  à quoi  il  puifle  fe  prendre.  La 
Philofophie  fans  le  bel  cfprit  cil  un  bûcher  froid,  qui  ne  brûle  ni  ne 
brille.  N’effayons  point  à les  oppofer  l’un  à l’autre,  & à les  faire  con- 
trafter.  Songeons  plutôt  à les  combiner:  mettons  le  feu  au  bûcher, 
ou  livrons  les  bûches  aux  flammes. 

PREMIERE  PARTIE. 

Quand  j’ai  dit,  il  y a quelques  inftans,  que  le  bel  efprit  eft  un 
don  de  la  nature:  je  n’ai  point  fuppofé  que  la  narure  en  fafle  feule  tous 
les  frais:  elle  n’en  donne  que  le  germe:  & ce  germe  ne  prend  con- 
fiftance  & accroiflement  que  par  la  culture. 

Peut-être  les  âmes  confidérées  fans  l’adjonétion  des  corps  font- 
elles  toutes  d’une  portée  égale,  <5c  que  ce  n’eft  que  l’organifation  dif- 
férente de  ceux-ci  qui  met  des  différences  dans  les  faculrés  de  celles- 
là.  Je  le  croirois  d’autant  plus  que  la  diverfiré  de  configuration  des 
parries  tant  internes  qu’externes  des  corps  eft  infinie,  comme  l’eft  la 
variété  des  efprirs.  L’un  parolt  être  l’annonce  & la  caufe  de  l’autre. 
On  fait  même  qu’un  certain  fentimenr  d’inftinél  nous  fait  trouver  des 
rapports  entre  la  phyfionomie  d’un  homme  & fon  caraélere  moral. 
Une  autre  remarque  favorife  encore  plus  décidément  la  même  hypo- 
thefe;  c’cft  qu’il  n’y  a aucun  aéie  de  l’ame  qui  n’influe  fur  le  corps,  & 
à quoi' le  corps  ne  concoure.  En  confidérant  l’aétion  de  celle-là 
dans  fon  domicile  paflâger,  je  m’imagine  voir  un  joueur  dans  une 
fâlle  de  paume  lancer  la  balle  ou  la  recevoir  foit  au  vol  ou  au  rebond. 
Son  adrefTe  n’eft  pas  la  feule  caufè  qui  décide  des  coups  : ils  dépendent 
encore  du  pavé,  du  mur,  de  la  galerie,  & de  je  ne  fais  combien  d’au- 
tres réaéKons  concordantes  ou  contraires  à la  première  impulfion. 

Quoi  qu’il  en  foir , cette  diverfité  eft  conftarée  par  une  expé- 
rience journalière.  Il  faut  donc  commencer  par  trier  dans  l’univerfalité 
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des  hommes  ceux  dont  le  génie  annonce  des  difpofitions;  de  quand  on 
les  aura  choifis,  il  faut,  pour  tourner  ces  difpofitions  en  talens  réels,  les 
déployer,  les  étendre,  les  fortifier,  par  l’étude  & l’application.  Il 
faut  accoutumer  la  jeunefle  à penfer.  On  l’y  accoutume  par  des  no- 
tions de  grammaire  raifonnée,  par  les  réglés  d’une  logique  bien  appro- 
fondie , par  la  leélure  des  auteurs  anciens  & modernes,  par  le  parallèle 
de  ceux-ci  avec  ceux-là,  par  des  préceptes  de  Rhétorique  foutenus 
d’exemples  choifis , par  des  comportions  dans  tous  les  genres  de  litté- 
rature ; on  leur  fait  analyfèr  ce  que  de  bons  écrivains  ont  traité  au 
long  ; on  leur  fait  étendre  les  fujets  abrégés.  Far  ces  pratiques  & au- 
tres femblables,  on  leur  forme  le  goût,  on  étend  leur  coup  d’œil,  & 
on  y donne  de  la  juftefle.  Alors  leur  ame  devient  avide  de  connoif- 
fànces.  SaififTez  cet  inftanr  pour  lui  donner  la  pâture  dont  elle  a be- 
fbin.  Elle  eft  adulte:  nourrifTez  - là  de  mets  folides;  avec  du  vent  & 
de  la  fumée  vous  la  feriez  tomber  en  langueur.  Or  ces  mets  folides 
font  les  notions  philofophiques.  J’ofe  le  dire  fans  craindre  de  déplai- 
re à perfonne,  parce  que  l’aflemblée  qui  m’écoute  eft  compofée  d’au- 
diteurs intelligens , quiconque  ne  feroit  que  littérateur  ne  fèroit  rien  ; 
ou  ne  foroit  qu’une  efpece  d’écho,  qu’une  voix  réfonnante,  incapable 
de  concevoir  des  idées  utiles,  ou  d’en  faire  concevoir  à d’autres. 
Mais  aufll  n'arrive-t-il  pas  que  des  Littérateurs  d’une  certaine  force  ne 
foient  précifément  que  Littérateurs  : car  n’y  eût-il  que  les  leétures  im- 
menfes  qu’il  leur  a fallu  faire  pour  mériter  dans  leur  clarté  un  rang 
diftingué , ils  n’ont  pu  manquer  d’y  puifèr,  au  moins  chemin  fàifànr, 
quelque  teinture  de  cet  efprir  philofophique  qui  régné  furtout  dans  les 
ouvrages  des  anciens.  Il  en  eft  des  fciences  & des  arts  comme  des 
élémens,  dont  aucun  n’eft  formé  d’une  matière  fi  fimple  qu’elle  n’ad- 
mette au  moins  quelques  particules  hétérogènes.  La  fimplicité  abfo- 
lue  eft  un  être  de  raifon.  De  même,  aucune  fcience  n’eft  complette 
qu’autant  qu’eHe  entame,  pour  aiufi  dire,  par  les  bords  toutes  celles  qui 
lui  font  limitrophes:  &lefàvant  dans  un  genre  ne  fe  diftingué  de  celui 
qui  l’eft  dans  un  autre , qu’en  ce  que  la  fcience  que  le  premier  profefle 
eft  'e  point  & quoi  il  rapporte  les  autres  fciences , comme  des  rayons  à 
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leur  centre,  tandis  que  l’aurre  prend  pour  centre  l’extrémité  d’on  des 
rayons  de  l’autre  cercle.  Qu’on  applique  cette  maxime  aux  objets 
du  bel  efprir , il  en  réfultera  que  les  connoiflànces  littéraires  ne  font 
jamais  pouflees  fort  loin,  11  elles  ne  débordent  un  peu  fur  le  lerrein 
de  la  Philofophie.  Ce  que  Cicéron  difoit  de  l’Orateur,  qu’il  n’y  a aucu- 
ne fcience  qu’il  ne  doive  pofleder,  eft  vrai  aulïï  appliqué  aux  Lertres, 
pourvu  qu’on  l’entende  avec  les  reftriélions  que  j’y  mets.  Pour  être 
Supérieur  dans  une  partie,  il  n’eft  pas  beloin  d’être  univerfel:  mais  ;1 
eft  au  moins  néceflaire  de  lavoir  un  peu  de  tour.  C’eft  cette  preâ- 
qu’univerfalité  qui  a fait  la  grande  répuration  du  Neftor  Littéraire 
dont  la  France  s’eft  glorifiée  fi  longtemps  ; c’eft  ce  qui  f^it  celle  d’un 
Académicien  de  France  encore  vivant,  que  nous  revendiquons  nous- 
mêmes  ici  pour  confrère  ; c’eft  ce  qui  fait  celle  d’un  grand  Poëte  dont 
le  nom  décore  aulïï  nos  liftes. 

Pour  rendre  cette  do&rine  plus  fènfîble,  parcourons  les  prin- 
.cipaux  genres  qu’on  peut  ranger  dans  le  departement  du  bel  efprit;  & 
nous  verrons  que,  quel  que  foit  celui  qu’il  choiflifle,  il  n’y  pourra  pas 
faire  deux  pas  de  fuite  fans,  s’aider  de  quelqu’une  des  connoiflànces  qui 
appartiennent  à la  Philofophie. 

i 

Veut -on  ft  conlàcrer  à l’Hiftoire:  il  ne  fufïïra  pas  de  coudre 
une  mulricude  de  faits  les  uns  à la  fuite  des  autres,  lins  en  donner  la 
clé  par  le  développement  des  mœurs  & de  la  politique:  on  ne  fèroit 
qu’un  froid  annalifte.  En  vain  même  répandroit-  on  fur  fa  narration 
les  agrémens  d’une  diélion  fleurie:  ce  ne  feroit  que  parer  un  fque- 
lete.  L’Hiftoriographe  doit  connoître  à fond  les  principes  du  droit 
public  & les  refTorts  dé  la  Science  du  gouvernement.  Les  événo- 
mens  ne  doivent  pas  être  préfèntés  fans  leurs  caufes;  & leur  fuite  doit 
f être. prévue.  Le  tableau  des  événemens  eft  aulïï  celui. du  cœur  hu- 
main. Faire  des  annales  c’eft  çfquifler:  mais  écrire  l’Hiftoire.ceft 
.peindre. 

Un  point  pour  lequel  la  Philofophie  eft  encore  néceflaire  ^ 
,4’HiftoriçnVi.  c’eft  pourje^i^ggr  populaire»  qui  deshonq- 

-J  Mêm.  de  l’/fcul.  Tain.  XXV.  tigg  rent 


# 418 


rent  & décrédirenr  l’hiftoirc  par  l’infèrtion  de  prodiges  abfurdes  & de 
fixions  monftrueufcs.  Car  quelle  créance  peut -on  donner  à un 
Ecrivain  dans  lequel  on  lit  qu’un  Chevalier  Romain  a calme  les  Dieux 
irrités  en  fe  précipitant  dans  un  gouffre,  qui  comme  un  requin  vorace 
ouvrit  fà  gueule  pour  le  recevoir,  & la  referma  après  l’avoir  englou- 
ti? Comment  prendre  pour  véridique,  même  fur  des  faits  pofîîbles  & 
vraisemblables, un  autre  qui  vous  donne  pour  des  faits  conftans  des  ap- 
paritions d’efprits,  des  évocations,  des  irrégularités  dans  le  cours  des 
aftres,  démenties  par  l’Aftronomie,  des  grêles  de  cailloux,  des  armées 
aeriennes,  des  pluies  de  fing,  & mille  autres  extravagances  de  cette 
nature?  Le  Philofophe,  qui  fait  à peu  près  jufqu’où  va  la  poflibi- 
lité  phyfique,  ne  fuppofèra  point  que  des  chofès  qui  ne  peuvent  pas 
être  ayent  été. 

La  Géographie  & la  Chronologie,  ces  deux  colonnes  qui  por- 
tent THiftoire,  n’auroient  point  elles- mêmes  d’afTierte,  & s’écroule- 
roient,  fans  le  fècours  de  l’Aftronomie,  de  la  Géométrie  & des 
nombres. 

Et  combien  ne  faudra -t -il  pas  pour  la  Géographie,  en  parti- 
culier, de  connoifTances  ultérieures,  fi  l’on  y fait  entrer  le  détail  des 
produirions  de  chaque  fol , la  variété  immenfe  des  animaux  qui  peu- 
plent les  trois  élémens , des  plantes  qui  couvrent  la  furface  du  globe, 
& des  minéraux  qu’enferment  fès  entrailles?  Cette  branche  s’érend 
bien  avant  dans  la  Phyfique;  d’autres  percent  dans  la  Théologie,  dans 
la  Morale,  dans  la  fcience  du  gouvernement,  dans  le  Droit  public  & le 
Droit  naturel.  Quelque  connoiflance  que  ce  foir  qu’on  creufe  un  peu, 
on  trouve  toujours  la  Philofophie  au  fond.  C’eft  le  tuf  qu’il  faut  ren- 
contrer pour  donner  aux  édifices  qu’on  éleve  une  affilé  ferme  &folide. 

Qu’eft-ce  que  l’Eloquence  fans  un  fond  de  Philofophie  ? Du 
bruir,  des  fons,  qui,  n’atteignant  ni  au  cœur  ni  à l’efprit  ne  fourienr  pas 
même  l’attention  de  l’auditeur.  C’eft  par  ces  parleurs  frivoles  qui  ne 
difenr  que  des  mots,  qui  ne  puifènt  leur  fujet  que  dans  la  fource  infé- 
conde des  lieux  communs,  qu’a  été  décrié  le  bel  art  des  Demofthenes 
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& des  Cicerons.  Les  Sophiftes  ont  gâté  la  Philofophie  & les  Rhé- 
teurs l’Eloquence.  Les  fruits  de  cire  ne  raflafienr  point  : il  faut  que  les 
mots  expriment  des  idées  ; & que  ces  idées  foient  intéreflàntes.  Or 
elles  ne  le  font  qu’autant  qu’elles  peignent  la  nature;  & pour  la  pein- 
dre il  faut  la  connoîcre. 

C’eft:  ce  qui  rend  la  Philofophie  néceflfaire  même  aux  Poctes: 
tout  eft  image  dans  la  Poéfie;  ôc  c’eft  en  cela  précifément  que  con- 
fifte  la  différence  fpécifique  par  quoi  on  la  diftinguc  de  la  Proie,  qui 
dit  les  chofes  fans  les  mettre  en  tableau.  La  Poéfie  eft  un  langage  di- 
vin qui  embra/Te  tous  les  fujets.  11  ne  dédaigne  pas  les  plus  naïfs,  ôc 
peur  s’élever  aux  plus  fublimes:  fous  la  plume  d’Anacréon  elle  peignoir 
les  plailirs  de  la  table  & ceux  des  commerces  galans;  fous  celle  d’Ovide 
le  fyftème  riant  de  la  Fable,  où  les  refforts  du  vafte  univers  perfonni- 
fiés  en  préfenroient  agréablement  toutes  les  parties  comme  des  Intelli- 
gences agiflantes.  Homere  avoit  chanté  les  Dieux  & les  Héros  combi- 
nés enfemble  pour  la  ruine  ôc  pour  la  défenfc  de  Troie.  Quelle  con- 
noiflànce  profonde  de  la  Phyfique,  & en  particulier  de  l’Anatomie,  U 
fait  briller  dans  Ces  deferiptions  ! 

Virgile,  émule  d’Homere  dans  fon  Enéide,  avoit  chanté  d’abord 
les  travaux  des  champs,  ôc  les  plaifirs  de  ceux  qui  les  cultivent. 

Lucrèce  chanta  toute  la  nature , & la  chanta  en  Philofophe 
profond. 

Tous  les  Poètes  la  peignent,  finon  en  entier,  au  moins  par  par- 
ties ôc  fous  différens  afpeéts. 

Le  Romancier  meme  la  peint  ; & dans  la  région  lointaine  des 
fiélions,  fous  le  nuage  brillant  du  merveilleux,  c’eft  pourtant  toujours 
par  la  nature  qu’il  eft  guidé  ; ôc  Don  - Quixote  eft  philosophe  à fît 
maniéré. 

Ce  n’eft  pas  ravaler  la  Philofophie  trop  bas  que  de  l’introduire 
dans  les  convergions  ; & ce  n’eft  pas  non  plus  dénaturer  les  converfi- 
tioos  que  de  l’y  admettre.  Ce  feroit  déjà  une  raifon  de  rougir , fi 
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en  Ibciété  on  ne  fâvoit  élire  que  des  riens,  de  ces  bagatelles  fans  objet, 
^ui  fervent  plus  à pafler  le  temps  qu’à  l’employer.  Mais  quiconque 
Ooudroit  pourtant  s’y  borner,  fe  rrouveroit  entraîné  malgré  lui  par  la 
diverfité  des  propos  dans  des  matières  qui  exigent  des  connoiflances  ; 
il  fenriroit  fon  vuid  ï avec  confufion,  & refteroit  courr.  Si,  pour 
s’épargner  cette  honte,  il  préféré  les  cercles  où  regne  l’ignorance  ; ou- 
tre qu’il  n’en  fera  pas  à l’abri , parce  qu’on  pourra  le  provoquer  par 
des  queftions,  le  voilà  donc  pour  toujours  relégué  dans  une  clafle 
vile,  & borné  à des  fréquentations  ignobles.  Il  a choiiï  fon  coin 
pour  la  vie  : cantonné  dans  des  réduits  obfcurs  ou  méprifables,ila  rom- 
pu pour  toujours  avec  la  bonne  compagnie,  qui  eft  celle  des  hommes" 
inftruits. 

J’enrends  quelquefois  exalter  la  manie  du  jeu  comme  une  ref 
fburce  précieufe  contre  le  defeeuvrement  & (es  effets  dangereux , ou 
comme  un  préfèrvatif  contre  la  médifance  & les  conventions  li- 
centieufes.  J’aimerois  autant  qu’on  me  dît  qu’il  eft  bien  heureux 
qu’on  ait  acquis  l’art  d’acérer  le  fer  ou  de  l’aiguifer,  parce  que  moyen- 
nant les  inftrumens  perçans  ou  tranchans  qu’on  en  a fu  faire,  les  hom* 
fnes  peuvent  fe  pafler  du  poifon:  mais  ces  poignards  & ces  épées 
font  eux-mêmes  des  inft.umens  de  mort.  Ce  jeu  lui- même  dont 
on  a fait  une  reflource,  excite  des  querelles,  brouille  des  amis, 
leur  met  les  armes  à la  main,  'déshonoré  des  femmes,  ruine  des  mai- 
fons  entières. 

Le  vrai  fecret  & l’unique  pour  remplir  les.  vuides  du  temps, 
dans  toutes  les  clafles  d’hommes  que  l’aifànce  a difpenfés  des  travaux 
Côrporels,  ou  à qui  une  fàufle  délicarcfle  les  a interdits,  c’eft  de  char- 
ger la  partie  fpiriruelle  de  l’obligation  du  travail  dont  la  corporelle  eft 
exempte.-  Il  faut  non : feulement  qu’ils  exercent  leur  «me  par  l’étude 
des  fciences:  mais  il  faut  qu’ils  le  faflènt  avec  quelque  forte  de  paf- 
fiôn.  Parlé  d’abord  ieur  temps  eft  rempli,  leur  cerveau  meublé;  & 
placés  vis  à vis  d’êtres  raifonnables,  ils  ont  de  quoi  lès  entretenir  uti- 
lement. * -,  • 
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Car  que  fait  à un  homme  dont  la  1ère  efr  paflablement  garnie 
de  principes  & de  connoiflances,  la  conversion  qui  parr  d’une  tête.; 
vuide  ? Ce  pour  lui  que  le  grommellement  d’un  quadrupède,  ou 
le  gafouillement  d’un  oifeau. 

Qu’cft  ce  qui  rend  fi  inifipides  les  cercles  nombreux  de  ces 
êtres,  d’ailleurs  aimables,  qu’on  appelle  les  jolies  femmes  ? C’eft  que  ces 
belles  bouches,  qui  à la  vérité  nous  font  grâce  des  affaires  domeftiques 
à quoi  font  bornés  les  propos  des  femmes  du  commun,  ne  mettent 
à la  place  de  ces  détails  faftidieux,  que  l’étalage  de  leur  parures,  & le9 
recherches  de  la  toilette,  qui  le  font  à peu  près  autant.  Nous  vou- 
lons bien  voir  leur  décoration  en  perfpeélive,  ou  la  machine  trompeu- 
fe  de  leur  ajuftement  toute  drcflee:  ' mais  les  particularités  du  mécha- 
nifme  nous  déplaifenr. 

Les  propos  même  de  la  plupart  de  ces  hommes  importans  qui 
comptent  porter  fufpendu  à leur  baudrier  le  fort  des  empires,  ne  font 
pourtant  devant  l’homme  inftruir,  qu’un  bruit  rauque  qui  fatigue  les  oreil- 
les, & révolte  l'humanité.  Ceux  qui  n’ont  pas  l’cfprit  cultivé,  de  quelque 
grade  qu’ils  foienr,  n’ont  qu’un  cercle  étroit  d’idées  borné  aux  objets 
matériels  qui  touchent  leurérat  phyfique.  Si  la  nature  délioit  la  langue 
des  animaux  brutes,  ceux-ci  diroicnt  à peu  près  les  mêmes  chofes  que 
ceux-là.  Ils  parleroient  comme  eux  de  leurs  repaires , de  leurs  chat 
fcs,  de  leurs  amours,  de  leurs  combats. 

SECONDE  PARTIE. 

Soyons  juftes,  & ufbns  de  réciprocité.  J’ai  non- feulement 
«voué,  mais  mis  en  thefe,  que  le  mérite  littéraire  eft  d'une  bien  foible 
confidération , fi  l’on  n’y  a pas  joint  une  dofe  un  peu  forte  de  Phi- 
lofophie.  ... 

Les  Belles- Lettres  ne  font  point  des  foiences  : mais  elles  mènent 
aux  foiences;  elles  mettent  dans  les  foiences  de  l’ordre  & de  la  métho- 
de, elles  y répandent  des  grâces  & de  la  dignité;  elles  en  rendent  la 
communication  egalement  facile  & agréable,  & les  tranfmettent  à la 
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poftérité  la  plus  reculée;  ainfi.que  l’hydraulique  fair  tirer  tour  à' tour, 
de  l’élément  fluide,  des  fpe&acles  enchanteurs  ôc  des  fervices  utiles; 
& que  tantôt  s’appropriant  les  eaux  d’un  fleuve,  qu’elle  guindé  par  la 
inagiedes  pompes,  dans  des  rcfervoirs  cxhaufles,  elle  les  reverfc  en  jets, 
en  nappes,  en  parafais,  en  gerbes,  en  fontaines  jailliflantes;  les  taille 
& les  découpe,  pour  ainfi  dire,  fous  mille  formes  différentes,  comme 
l’ouvrier  rend  dans  fon  attelier  les  matériaux  folides  obéiffants  au  ci- 
feau;  tantôt  les  employant  à des  ufages  plus  importants  leur  fait  mou- 
voir de  püiflans  rouages,  qui  pulvérifent  nos  grains,  qui  façonnent  le 
fer  au  fortir  de  la  mine,  qui  broyent  les  viles  recoupes  dont  fe  for- 
ment ces  précieux  affemblages  de  feuilles  minces  Ôc  fou  pies  où  l’efprit 
humain  dépofa  le  tréfor  varié  de  fes  connoiffances  6c  les  heureux 
fruits  de  fes  méditations  ôc  de  fes  veilles. 

Le  ptemier  fervice  que  les  Lettres  ont  rendu  à la  Philofaphie, 
c’eft  de  leur  avoir  donné  l’entrée  dans  le  monde.  L’homme  a plutôt 
été  créé  pour  l’aétion  que  pour  la  méditation.  Le  laboureur  qui  culti- 
ve la  terre,  ôc  l'ouvrier  qui  en  fabrique  les  produ&ions,  reir.pliflènt 
la  deftination  ordinaire  de  l’humaniré.  Mais  l’homme  avide  de  feien- 
ces  s’élève,  par  ce  goût , au  deflus  de  fa  deftination  ordinaire.  Audi 
la  Science  de  fon  côté,  comme  une  vierge  chafte,  à qui  fa  pudeur 
honnête  fert  de  défenfe  ôc  de  rempart,  ne  fe  rend  pas  fans  rcfiftan- 
ce  à qui  prétend  la  conquérir;  mais,  quand  les  Lettres  dont  l'ama- 
teur s’eft  occupé  pendant  fes  premières  années,  lui  ont  applani  le 
chemin,  elle  s’en  laifle  approcher,  fe  familiarife,  ôc  fe  livre  enfin  de 
bonne  grâce.  L’efprit  par  l’étude  des  Lettres  s’eft  accoutumé  à l’ap- 
plication & aux  efforts:  il  connoît  fa  force,  ôc  cetre  connoiflànce 
fourient  fon  courage  contre  les  difficultés  dont  la  feience  eft  hérifTée 
au  premier  abord. 

Quelle  ingratitude  ce  faroir  à celui  qui  leur  a tant  d’obligation, 
d’inveéfiver  contre  .elles,  ôc  de  les  flétrir  par  enihoufiaftne  pour  la 
faience  dont  il  fe  laifferoit  enfler;  comme  fi  quelqu’un  qui  auroit  gravi 
une  haute  montagne,  n’en  voulôk  compter  pour  rien  la  bafe,  parce 
qu’il  en  auroit  atteint  la  dme. 


Un 


Un  autre  tervice  que  les  Lettres  rendent  aux  fciences,  c’eft  de 
leur  donner  le  talent  de  s’énoncer  avec  clarré,  ordre  6c  méthode.  J’en 
appelle  à l’expérience,  6c  pour  peu  qu’on  y veuille  faire  attention,  on 
obfervera  que  plus  la  belle  Littérature  eft  en  honneur  dans  un  pays, 
plus  les  traités  fur  les  matières  feiemifiques  y font  méthodiques,  clairs 
& intelligibles.  Dans  les  ouvrages  mêmes  de  pur  bel  eiprir,  la 
clarté  eft  la  première  qualité  ; l’ornement  vient  après  s’il  peut  : c’eft 
une  perfection  de  plus;  mais  il  faut  d’abord  te  faire  entendre. 
Celui  qui  a commencé  à cultiver  les  Lettres  avec  fuccès,  ne  le  dé- 
part plus  de  ce  goût  pour  la  lumière,  6c  le  porte  des  Lettres  dans  le9 
fciences;  il  prend  en  horreur  le  jargon  ténébreux  de  l’ancienne  école, 
veut  que  chaque  mot  préfente  une  idée,  & que  toutes  les  idées  loient 
conféquentes  6c  liées. 

Faifons  une  fuppofition  dont  la  réalité  eft  presque  impoflïble. 
Qu’un  homme  fans  Lettres  prenne  tout  à coup  l’envie  de  devenir  Phi- 
lofophe;  fa  tête  novice  aux  réflexions,  aux  combinaifons , à la  con- 
tention de  l’efprit,  ne  fera  que  fc  remplir  d’idées  confufes  & décou- 
fues,  qui  refteront  ifolées  6c  fans  contexture;  rien  ne  prendra  un 
ordre  fyftématique;  ainfi  que  quand  on  loge  dans  fa  mémoire  les 
premiers  mots  d’une  langue  étrangère,  ils  s’y  placent  teul  à teul, 
6c  y nagent,  comme  dans  un  vafte  Océan;  mais  ils  ne  s’approchent 
pas  d’aflez  près,  ôc  ne  s’adaptent  pas  afTez  jufte  entemble  pour  former 
des  phrafes  ni  aucune  forte  de  diteours  foivi.  II  en  eft  tout  autrement 
quand  l’étude  des  Lettres  a précédé  celle  des  foicnces:  elles  ont,  pour 
ainfi  dire , pratiqué  dans  le  cerveau  de  l’amateur  un  grand  nombre  de 
chambres  diftineïes  où  les  notions  te  diftribuent  & s’arrangent,  chacu- 
ne dans  la  place  qui  lui  convient. 

Elles  ont  fait  plus  : elles  ont  embelli  des  grâces  du  ftyle,  & 
des  richefles  de  l’imagination,  jufqu’aux  parties  des  Sciences  qu’on 
croyoir  vouées  pour  l'éternité  à la  fécherefle  & à l’obteurité.  Platon, 
enchanté  fans  doute  par  le  génie  qui  avoir  infpiré  fon  maître, foi  répan- 
dre tout  à la  fois  de  la  force  & de  l’aménité  fur  tous  les  fujets  qu’il 
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traira.  Nos  fiecles  modernes  ont  aufïï  eu  leurs  Plarons:  Descartes, 
Malebranche,  Fontenelle;  mais  furrout  celui- ci,  qui  peut-être  a le  plus 
contribué  dans  le  dernier  fiecle,  par  le  tour  agréable  fous  lequel  il  pré- 
féntoit  les  vérirés  les  plus  abftraites,  à rendre  la  Philofophie  aimable, 
accefïible  & familière  à toutes  les  clafles  de  la  fociété.  Comme  Ce  s 
Mondes,  fes  Oracles,  fon  Hiftoire  de  l’Académie,  fes  Liogcs  des 
Académiciens  fe  font  lire  avec  délices!  Pafcal  avoit  aufH  cet  heureux 
talent  : autant  bel  efprit  que  favant  profond , il  eut  l’art  de  traiter  des 
minucies  théologiques  d’un  ton  fi  facile  & fi  badin , que  ce  fut  Une 
feéture  à la  mode  qu’on  dévoroit  avidement  & qu’on  aime  encore,  à 
préfent  même  que  les  fujets  fur  quoi  elle  roule  ont  perdu  de  leur 

Si  j’ofois  effleurer  l’Eloge  des  auteurs  vivans , j’en  trouverois 
encore  plus  d’un,  qui  marchant  fur  les  traces  des  deux  précédens,  & 
les  furpaflant  peut-être,  ont  fait  voir  que  ce  n’eft  pas  par  un  don.fpé- 
cial  d’enhaut  qu’on  eft  capable  d’habiller  Minerve  en  Venus.  C’eft 
un  talent  devenu  commun  ; ce  fèroit  plutôt  unç  honte  d’écrire  fcche- 
4nent,  même  fur  des  matières  philofophiques,  que  ce  n’eft  une  gloire 
les  traiter  avec-agrément:  il  n’eft  plus  permis  d’être  fec.  Il  y a du 
(ftyk  dans  les  Elémens  du  Commerce,  dans  les  Ëlcniens  de  Chymie  ; il 
y en  a dans  un  certain  petit  traité  moderne  fur  les  dents,  intitulé  O- 
•dontotechoie ; il  y en  a dans  un  livret  fur  l’Architeélure,  dans  un  au- 
tre fur  les  imaginations  des  femmes  enceintes  : & le  portrait  que  vous 
-avez  devant  les  yeux  m’avertit  de  ne  pas  omettre  parmi  les  exem- 
ples que  je  cite,  les  ornemens  jettés  à pleines  mains  par  l’illuftre  Prcfî- 
-dçot  que  nous  regretrons,  fur  la  Vénus  Phyûque.  Que  l’on  compare 
tant  qu’on  voudra  les  fecours  qu’emprunte  des  Lettres  la  Philofophie. 
I ces  .attj-aits  poftiches  dont  les  beautés  conquérantes  aiment  à rchauf- 
lêr  leurs  grâces  naturelles.  Le  fait  eft  que  celles-ci  atteignent  à leur 
but.  Par  le  fard,  par  les  couleurs  & par  la  parure,  elles  fom  phâs 
belles  & le  font  plus  longtems.  De  même  la  Philofophie  mariée  au 
bel  efprit  étend  fon  régné  plus  loin,  & en  prolonge  la  durée  ; à méri- 
te égal  les  productions  pbiloffcphiqoes  où  4e  génie  étincelle  & brille, 
u doivent 
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doivent  être  goûtées  plus  généralement  de  tous  les  peuples  & percer 
plus  avant  dans  la  nuit  des  temps  à venir. 

Les  gens  qui  manquent  de  goût,  qui  ne  iavent  pas  fe  mettre, 
crient  contre  le  luxe  des  habits,  des  équipages,  des  ameublements. 
Ceux  qui  n’ont  point  de  grâces  dans  les  mouvemens  trouvent  que  la  dan- 
fe  eft  un  baladinage  ridicule,  que  l’efcrime  eft  une  barbarie,  que  l’équi- 
tation eft  une  perte  de  temps,  que  la  mufique  n’eft  que  du  bruit; 
comme  le  renard  écourté  crioit  àjiès  femblables,  que  la  queue  eft  un 
fardeau  incommode  dont  on  devroir  fe  défaire.  11  eft  trop  tard  à pré 
iènt  de  s’élever  contre  l’ufigc  reçu  de  bien  écrire.  Si  c’eft  un  abu9, 
il  a pris  racine;  6c  la  préemption  eft  contre  ceux  qui  le  voudroient 
extirper:  on  feroit  en  droit  de  fuppofer  qu’ils  font  incapables  de  tom- 
ber dans  le  prétendu  défaut  qu’ils  combattent,  & peut-être  à la  manié- 
ré dont  ils  le  combattent,  on  en  auroit  une  preuve  évidente, 

C’eft  une  vérité  confiante,  qu’il  faut  embellir  la  vérité,  que  la 
nudité  dans  le  fens  moral  eft  choquante  comme  elle  le  feroit  dans 
le  fens  phylique.  C’eft  cette  réflexion  qui  a donné  naiftance  aux 
fables,  à l’allufion,  à l’allégorie.  La  meme  doit  porter  le  Philosophe 
à revêtir  l’expofuion  de  lès  connoiflànces , de  tours  heureux,  d’ex- 
preflîons  figurées,  qui  vivifient  la  fcience,  6c  la  faflent  pénétrer 
dans  l’efprit  des  autres.  Sans  ces  fècours,  ce  n’eft  qu’une  lanterne 
fourde,  qui  guide  tout  au  plus  celui  qui  la  porre:  avec  ces  fecours, 
c’eft  un  flambeau  lumineux  qui  éclaire  une  vafte  atmoSphere. 

Pour  goûter  le  mérite  des  fciences  deftituées  des  embelliflè- 
ments  de  l’imagination,  il  faudroit  y être  déjà  initié:  leur  utilité  pour- 
roit  engager  nos  âmes  & les  captiver.  Mais,  quand  ces  avenues 
même  font  riantes  6c  femées  de  fleurs,  on  fe  laiflè  aifément  gagner 
par  l’attrait  du  plaifir;  & l’utile  alors  fuit  l’agréable.  On  a beau 
déclamer  contre  ceux  qui  préfèrent  ce  dernier  à l’autre:  l'homme 
eft  conftitué  ainfi,  il  ne  fait  qu’obéir  à l’inftinct  de  la  nature.  Tout 
ce  qu’elle  a voulu  qu’il  exécutât  pour  fon  plus  grand  bien , elle  l’y 
Mim.  de  V Acad.  Tom.XXV.  H h h a 
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a porré  par  l’appas  des  fenfàrions  agréables:  elle  lai  a fait  trouver 
du  plaifir  à manger,  à boire;  que  fais -je,  à l’appaifemenr  de  tous 
fes  befoins.  On  diroit  même  qu’elle  ne  lui  a donné  des  befoins 
que  pour  lyi  procurer  des  plailirs.  La  Philofophie , qui  eft  l’inter- 
prète de  la  nature,  doit  donc  fpécialcmenc  fe  piquer  d’en  fuivre 
les  fàges  fuggeftions  ; & fl  elle  eft:  curieufe  de  s’attirer  des  adora- 
teurs, ne  pas  dédaigner  la  reflource  de  la  parure  & des  ajuftc- 
mens.  Il  lui  en  faut  pouf  conquérir:  il  lui  en  faut  pour  garder 
fes  conquêtes,  que  la  Littérature,  toujours  coquette,  lui  envie  & lui 
difpute.  Le  feul  moyen  qu’ayent  ces  deux  rivales  pour  maintenir 
leurs  poftl-fltons,  cfeft  de  s’accommoder  entre  elles,  par  quelques  cef- 
flons  réciproques  : il  faut  qu’au  lieu  de  fe  difpurer  le  tcrrein  elles  le 
partagent;  que  la  Philofophie  fournifie  des  matériaux  au  bel  efprit, 
que  le  bel  efprit  prête  à la  Philofophie  de  l’éclat  & de  l’intérêt: 
que  tous  deux  ils  fe  donnent  la  main , que  l’un  ferve  à perfection- 
ner l’autre.  Ainfi  le  Dieu  qui  fait  germer  nos  plantes,  les  nourrit 
& les  accroît,  par  le  mélange  de  la  glebe  & de  l’eau.  Le  labou- 
reur qui  le  voit  faire,  ne  cherche  point  à démêler  lequel  vaut  le  mieux 
de  la  pouffiere  aride  à laquelle  il  confie  fbn  grain,  ou  de  l’eau  des 
pluies  qui  féconde  cette  pouffiere;  il  leve  les  yeux  au  ciel  pour  ap- 
peler à lui  les  nuages;  & lorsqu’ils  fe  font  trop  attendre,  il  y fup- 
plée,  autant  qu’il  peur,  par  l’arrofement. 
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SUR  CETTE  Q^U  ESTION: 


Pourquoi  la  langue  Italienne  a-t-elle  eu  fur  toutes  les  autres  lan- 
gues, & en  particulier  fur  la  langue  Françnijè , la  prérogati- 
ve d'arriver , prefque  dès  fa  naijfance , à la  perjcQiou  ? 


PAR  Mr.  BITAUBÉ  O. 


n de  mes  illuftres  Confrères  (*’),  qui  poflede  l’univerfaliré  de 


l’efprit  làns  jamais  l'affeCter , m’a  propofé  cetre  queftion.  Je 
l’avois  abandonnée,  peu  content  des  premières  idées  qui  s’étoient  of- 
fertes à mon  efprit;  lorsque  plufieurs  points  d’Hiftoire  me  la  rappelle- 
ront , & vinrent  m’éclairer.  Les  progrès  des  langues  font  tellement 
inféparables  de  ceux  des  Lettres,  que  mes  réflexions  tomberont  au- 
tant fur  leur  promte  renaiflànce  en  Italie,  que  fur  la  perfection  rapide 
qu’acquit  la  langue  Italienne. 

On  ne  peut  voir  fans  furprife  cetre  langue  presqu’aulîitôr  for- 
mée que mife^en œuvre  par  les  Ecrivains:  après  le  Dante,  ou,  pour 
ainfi  dire,  on  la  voit  naître,  & où  fon  érar  eft  encore  un  peu  chance- 
lant, paroiflent  dans  un  intervalle  aflez  court,  Pétrarque  & Bocace, 
& tout  à coup  elle  prend  une  forme  invariable:  depuis  ce  tems,  c’cft 
à dire  depuis  le  commencement  du  XIV  flecle,  elle  a dû  fans  douxe 
aux  Sciences  & aux  Arts  de  nouveaux  termes;  mais  loin  de  changer, 
elle  a confervé  une  jeunette  floriflante,  bien  qu’il  ait  paru  de  grands 
Ecrivains,  tels  que  l’Ariofte  & le  Tafle.  Au  contraire,  la  langue  Fran- 
çoife,  (&  ici  fon  hiftoire  eft  celle  de  routes  les  autres  langues),  très  im- 

Hhh  2 parfaite 

(*)  Lû  le  30  Novembre  1769. 

(**)  Mr.  de  la  Grange. 
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parfaite  en  fon  berceau,  s’eft  formée  avec  beaucoup  de  lenteur,  & a 
fubi  de  fi  grandes  révolutions,  que  b,  franchisant  les  divers  états  où 
elle  a paffé,  on  compare  ce  qu’elle  eft  aujourd’hui  à ce  qu’elle  fut 
dans  fon  origine,  peu  s’en  feut  qu’on  ne  la  méconnoi/Tc. 

L’Italie  auroit-elle  eu  le  privilège  exclufif  de  pofleder  de 
grands  génies  au  momenc  où  l’on  employa  fa  langue?  C’eft  la  raifon 
qu’on  allégué  pour  réfoudre  notre  problème.  Mais  le  Philofophe 
qui  fait  combien  les  circonftances  concourent  à faire  éclorre  le  génie, 
& qu’il  ne  s’élève  que  par  divers  degrés,  voudra  connoîrre  les  caufos 
qui  ont  fait  jouir  l’Italie  de  ce  privilège.  Pour  cet  effer,  commençons 
par  remonter  à l’origine  des  langues  Italienne  & l'rançoife. 

Avant  l’incurfion  des  Barbares,  la  langue  Latine  étoit  généra* 
lement  répandue  en  Gaule,  comme  en  Italie;  & même  dans  les  der- 
niers rems,  quelques  Ecoles  Gauloifes,  voiftnes  de  l’Italie,  ouvrirent 
aux  Lettres  un  afyle  plus  paifible,  & obtinrent  la  prééminence.  Je 
doute  néanmoins  qu’on  en  puifTe  conclure  que  dans  toutes  les  Gaules 
on  parlât  & écrivît  le  Latin  plus  purement  qu’aux  lieux  où  il  naquit; 
il  eft  plus  probable  que,  dans  la  plupart  des  provinces  Gauloifes,  & 
furtout  dans  les  provinces  plus  reculées,  cetre  langue  qui  après  tout 
n’y  étoit  qu’étrangere,  s’altéroit  un  peu  dans  la  bouche  du  peuple, 
par  le  mélange,  ftnon  de  termes, au  moins  de  tours  pris  de  la  langue  na- 
tionale, qui  jamais  ne  fe  détruit  totalement.  C’eft  la  première  épo- 
que des  changcmcns  furvenus  dans  les  Gaules  à la  langue  Latine,  épo- 
que plus  remarquable  qu’on  ne  penfe;  car  quand  les  Lettres  tombent, 
c’eft  la  langue  du  peuple  qui  devient  dominante. 

Pourfuivons  : l’Italie  eft  inondée  par  le  triple  rorrent  des  Hé- 
rules,  desGoths  & des  Lombards;  au  premier  coup  d’œ.l  quels  coups 
plusfuneftes  aux  Lettres  Latines!  Mais  ces  trois  peuples,  ayant  fervi 
dans  les  armées  des  Empereurs,  & vivant  dans  un  long  commerce 
avec  les  Romains,  puisque  la  Religion  Chrétienne  s’éroit  introduite  au 
milieu  d’eux,  étoient  très  familiarifès  avec  la  langue  Latine,  quoiqu’ils 
ne  la  parlaflent  pas  fans  doute  fort  purement.  D’aiLleurs,  un  peuple 
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barbare  qui  tombe  fur  un  pays  policé,  en  adopte  la  langue.  Rome, 
quoique  déchue  de  Ton  ancien  éclat,  pouvoir  encore  en  impofer  à 
ceux  qui  l’avoient  conquifè. 

Portons  maintenant  les  yeux  fur  les  Gaules.  Elles  furent  en 
proie  aux  Francs,  narion  qui  fut  rarement  en  paix  avec  les  Empereurs, 
qui  eut  peu  de  commerce  avec  les  Romains,  & qui,  avant  la  conquê- 
te des  Gaules,  n’embrafla  point  la  Religion  Chrétienne:  la  langue  La- 
tine devoir  être  peu  répandue  parmi  eux.  Ajoutez  à cela  qu’ils  vin- 
rent dans  un  pays,  où  l’on  peut  dire  que  cette  langue  étoir  étrangère, 
& devoir  s’altérer  parmi  le  peuple,  au  moins  dans  un  grand  nombre 
de  provinces.  Les  conquérans  l’adopterent  néanmoins:  mais  on 
s’imagine  fans  peine  qu’il  en  réfulta,  furtout  dans  les  conditions  infé- 
rieures, un  jargon  barbare  mêlé  de  plufieurs  idiomes.  Ce  jargon, 
qui  nair  dans  les  ténèbres,  régné  longtems  chez  une  nation  fans  qu’on 
s’en  apperçoive,  & commence  à y former  la  langue  parlée  ; infenfible- 
menr,  fi  les  circonftances  ne  s’y  oppofent,  elle  devient  la  langue  écrite. 

Il  réfulte  de  ces  fairs  que  la  langue  Latine  a dû  fè  détériorer 
beaucoup  moins  en  Italie  qu’en  France.  Aulfi  cela  efb  - il  arrivé  La 
langue  Italienne  eft,  pour  ainfi  dire , calquée  fur  la  Latine,  & moins 
mélangée  d’idiômes  étrangers.  De  toutes  les  langues,  iflues  de  cette 
mere  commune,  il  n’en  eft  point  qui  trahifTe  autant  fa  naiflance,  & qui 
lui  reffemble  plus  par  fès  expreflions  & par  fon  génie.  Et  voilà  une 
des  caufes  de  la  rapidité  avec  laquelle  elle  eft  arrivée  à la  perfection,  & 
a pris  un  caraCtere  ftable  presque  des  fon  origine.  Parles  circonftances 
que  j’ai  rapportées,  on  conçoit  qu’elle  s’eft  dénaturée  plus  tard,  & néan- 
moins s’eft  formée  plus  promtement.  Née  fans  beaucoup  d’altéra- 
tion d’une  langue  parfaite,  elle  a cûnfèrvé  les  germes  de  cetre  per- 
fection, que  de  beaux  génies  ont  enfuite  développés,  & qui  même  leur 
facilitoient  cet  ouvrage.  Qui  ne  fait  au  contraire  avec  quelle  lenteur 
naiflent  les  langues  lorsqu’elles  fe  forment  d’elles  - mêmes , ou  qu’elles 
fe  font  fort  écartées  de  leur  origine!  Ce  font  les  travaux  des  fiecles: 
comme  ces  anciens  monumens  de  la  grandeur  de  l’Egypte,  les  lan- 
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gués,  chefs- d'oeuvre  de  l’efprir  humain,  font  l'ouvrage  de  plufieurs 
générations.  Il  ne  faut  donc  pas  s’étonner  des  rapides  progrès  de  la 
langue  Italienne.  Elle  a été,  fi  je  puis  m’exprimer  ainfi,  jeirée  dans 
le  moule  feulement  ufé  de  la  langue  latine:  la  Langue  Françotfè  a été 
jettée  dans  le  même  moule;  mais,  en  beaucoup  d’endroits,  il  s’eft 
trouvé  entièrement  détruit. 

Si  nous  continuons  à confulter  l’Hiftoire,  nous  verrons  que  ce 
n’eft  pas  le  feul  avantage  qu’ait  eu  l’Italie  fur  la  France.  Quel  fut  le  ca- 
raélere  des  peuples  qui  s’emparèrent  de  ces  deux  contrées?  Les 
mœurs  des  Hérules,  des  Goths  & des  Lombards  s’éroient  adoucies 
par  leur  commerce  continuel  avec  les  Romains;  Dion  - Calfius  attribue 
meme  aux  Goths,  comme  aux  feuls  des  Barbares , le  favoir  & la  poli- 
tefle  des  Grecs.  Théodoric  mérite  le  titre  de  grand -homme  ; élevé 
à Conftantinople , il  aimoit  les  Lettres,  les  culrivoit  dans  la  converlà- 
tion  des  gens  éclairés , & voulut  qu’elles  ferviffent  de  bafe  à l’éduca- 
tion de  fa  famille;  Cafiîodore  fut  fon  premier  Miniftre  & fon  favori. 
Théodoric  protégea  tellement  les  Lettres,  qu’il  les  arrêta  quelque 
tems  fur  le  penchant  de  leur  ruine:  vainqueur  humain  & pacifique, 
l’Italie,  malgré  les  maux  infiiparables  des  révolutions,  refpira  fous  fon 
empire:  quoiqu’il  fût  Arien  lui  &fon  peuple,  il  ne  perfccuta  point  les 
Catholiques;  exemple  de  clémence  rare  dans  ces  tems  foperftitieux,  & 
que  donnoit  un  Goth  à des  Romains  & à des  Grecs.  La  fuppofition 
même  qu’il  ne  fuivit  en  cela  que  les  leçons  de  la  Politique,  cft  une 
preuve  de  fes  lumières. 

Que  l’on  oppofe  à ce  rableau  celui  des  Francs  & de  leurs  pre- 
miers chefs,  & l’on  verra  qu’ils  étoient  bien  moins  policés  que  les 
Goths.  Tandis  que  Théodoric  faifoir  régner  la  paix  dans  fon  empi- 
re , les  defeendans  de  Clovis , enchériflânt  encore  fur  la  férocité  de 
ce  Conquérant,  épouvantoient  la  France  par  les  plus  noirs  attentats,  & 
la  déchiroient  par  des  guerres  civiles.  La  chute  des  Lettres  fut  donc 
moins  rapide  en  Italie,  non  - feulement  parce  que  les  vainqueurs  y al- 
térèrent moins  le  langage,  mais  encore  parce  qu’ils  les  protégerenr. 

Plufieurs 


$ 4îl  © 

Plufiéurs  autres  circonftances  la  favori&rent  encore.  Les  foix 
des  Lombards  attellent  que  ce  peuple  n’éroit  point  plongé  dans  une 
barbarie  épaifie  ; il  fit  porter  aux  vaincus  un  joug  facile.  Les  pofl'ef- 
fions  que  l’empire  Grec  conferva  très  longrems  en  Italie,  ont  pu  y re- 
tarder la  décadence  totale  des  Lettres.  Les  Papes,  dont  plufiéurs  fu- 
rent très  éclairés,  ont  entretenu  dans  ce  pays,  peut-être  malgré  eux, 
quelque  goût  pour  la  Littérature.  La  circonftance  de  tant  de  petits 
Etats,  qui  cherchoient  à fe  fourenir  par  la  politique  plus  encore  que 
par  la  force , a pu  tenir  les  elprits  en  haleine  & les  éguifer.  Il  femble 
que  l’Italie , du  lèin  de  laquelle  le  répandit  dans  toute  l'Europe  la  fu- 
reur des  Croifades,  s’y  livra  néanmoins  elle -même  avec  plus  de  ré- 
ferve;  des  troubles  domeftiques  l’occuperenr,  troubles  bien  moins 
dangereux:  tandis  que  les  princes  quittoient  leurs  érats  pour  aller 
combartre  les  Infidèles,  les  Papes  demeuroient  tranquilles  fpeélateurs 
de  la  manie  qu’ils  avoient  excitée,  & Genes  & Venife  en  profitoient 
pour  leur  commerce.  Tant  de  Républiques  qui  s’élevèrent  dans  cetee 
contrée,  concoururent  encore  à y dilfiper  les  ténèbres  de  la  barbarie. 
Enfin,  au  XIII  fiecle,  la  prifè  de  Conftantinople  par  les  Latins,  a pu 
hâter  en  Italie  la  renaiflance  des  Lettres;  je  dis  en  Italie,  parce  que 
leur  décadence  y avoir  été  plus  retardée,  & furtout  que  la  langue  étoit 
plus  voifine  de  la  perfection;  peut-être  aufil  qu’on  les  y protégeoit 
davantage:  on  brûla  en  France  la  méraphyfique  d’Ariftote  qu’y  avoient 
fait  pafier  les  François  de  Conftantinople. 

Si  l’on  joint  toutes  ces  confidérations  à la  circonftance  princi- 
pale de  l’irruption  de  peuples  moins  barbares  que  les  Francs,  & qui 
altérèrent  moins  la  langue  Latine,  on  conviendra  que  l’Italie  a eu  de 
grands  avan'ages  par  rapport  aux  Lettres;  elle  n’a  pas  échappé  aux 
troubles  ni  à la  barbarie:  mais  elle  y eft  tombée  lentement,  tandis  que 
d’autres  peuples  y ont  été  précipités;  couverte  de  ténèbres  moins  an- 
ciennes & moins  épaillïes,  le  jour  a pu  plus  aifëment  pénétrer  dans 
fon  fein.  La  plupart  des  Rois  de  France  ont  protégé  les  Lettres,  & 
même  les  chanrs  des  Troubadours  atrefteot  que  les  premières  étincelles 
du  génie  ont  paru  dans  cette  contrée.  Mais  que  fert  le  génie  s’il  n’eft 
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favorife  par  les  circonftances?  Ces  productions  précoces  annon- 
çoient  tout  au  plus  ce  que  la  France  fèroic  un  jour,  & dépouilloient 
la  langue  de  la  rouille  la  plus  forte  de  la  barbarie.  Pour  étouffer 
le  génie  en  fon  berceau , il  ne  Falloir  pas  même  tous  les  troubles  qui 
furvinrenr,  troubles  parmi  lesquels  on  peut  placer  au  premier  rang  les 
Croifàdes,  où  fe  livra  le  plus  longtems  & avec  le  plus  de  fureur  la  vi- 
vacité françoife.  Au  XVI  fiecle,  François  I.  protégea  puiflamment  les 
Lettres  : mais,  quoiqu’on  l’ait  nommé  leur  reftaurateur , on  ne  les  vit 
proprement  renaître  que  fous  Louis  XIV,  tandis  qu'au  contraire  en 
Italie,  elles  avoient  paru  avec  gloire  avant  la  protection  des  Médicis, 
qui  fut  pour  elles  l’époque  de  leur  plus  grand  luftre.  Les  circonftan- 
ces  que  j’ai  indiquées  montrent  que  les  Lettres  y dévoient  renaître  plu- 
tôt qu’en  France.  La  prife  de  Conftantinople  par  Mahomet  1 1.  a fans 
doute  contribué  à les  mieux  répandre  en  Italie  : mais  on  peut  y dater 
antérieurement  leur  renaiflance , puisque  la  langue  Italienne  étoit  tou- 
te formée  au  tems  de  Pétrarque  & de  Bocace,  qui  fleurirent  près  d’un 
fiecle  avant  la  reddition  de  cette  capitale  de  l’empire  Greè.  Tout  au 
contraire  en  France,  on  voit  plus  fenfiblement  que  l’on  dur  à cette  ré- 
volution la  renaiflance  des  Lettres  & la  perfection  du  langage,  puis- 
qu’on ne  peut  citer  auparavant  aucun  chef-d’œuvre  littéraire. 

Le  parallèle  de  la  langue  Italienne. avec  la  langue  Françoife  ex- 
pliquera encore  pourquoi,  ayant  paru  au  même  tems,  la  première  s’eft 
plutôt  perfectionnée.  On  fait  qu’elle  eft  très  poétique  ; caraCtere 
qu’elle  a confervé  de  la  langue  dont  elle  dérive.  Forte  quand  elle 
doit  l’être,  quelle  langue  moderne  atteint  à fa  douceur  & à fon  agré- 
ment? Quelle  molle  harmonie  dans  fes  fons!  D’autres  langues  préfbn- 
tent  au  Muficien  de  grands  obftacles  ; celle  - ci  l’infpire  : rrès  abondan- 
te en  rimes,  elle  n’exige  pas  qu’on  les  place  avec  une  froide  fymmé- 
trie,  & même,  fi  leur  contrainte  refroidit  le  talent,  il  peut  les  écar- 
ter; fbuple  & hardie,  elle  fe  permet  l’abondance  des  épithetes.  Avec 
tous  ces  avantages , elle  a pu  fe  fixer  plutôt  que  la  langue  Françoife, 
qui,  de  l’aveu  général,  n’eft  pas  auffi  propre  à la  Poéfie.  Une  langue 
poétique  enflamme  encore  le  talent.  On  a dit,  je  le  fais,  que  les 
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grands  génies  créent  les  langues;  cetre  aflerrion  vraie,  jufqu’à  ira 
certain  point , devient  faufle  à force  d’être  généralifée.  Je  conviens 
qu’ils  leur  donnent  le  dernier  degré  de  perfection  dont  elles  (ont 
fufceptibles , qu’ils  font  valoir  leurs  beautés,  adouciflënt  leurs  dé- 
fauts, & quelquefois  même  ffanchiflenr  par  l’efTor  du  génie  les  bar- 
rières qu’elles  lui  oppofent:  mais  ils  ne  peuvent  en  détruire  le  ca- 
ractère; ils  ne  feroient  plus  entendus;  c’eft  le  peuple  qui  leur  four- 
nit le  fonds  qu’ils  doivent  défricher  ; fi  ce  fonds  eft  ingrar,  il  deman- 
dera, au  moins,  de  plus  longs  travaux;  on  diftinguera  fenfiblemenc 
les  divers  degrés  où  paflera  la  langue  avant  d’arriver  à la  perfection, 
tandis  qu’une  langue  plus  flexible  de  plus  poétique  s’améliorera  pres- 
que dès  fa  naiflance. 

Les  réflexions  que  j’ai  faites  ont  peut-être  expliqué  pourquoi, 
malgré  la  protection  dont  la  France  honora  les  Lettres,  elles  y pa- 
rurent fi  tard  avec  éclat,  & pourquoi  la  langue  Françoife,  avant  de 
fe  fixer,  pafTa  par  tant  d’érars  différens.  Mais,  depuis  même  qu’el- 
le a pris  une  forme  plus  confiante,  peut- on  dire  qu’elle  la  confèr- 
ve  fans  altération?  La  langue  de  Pétrarque  de  de  Bocace  a été  celle 
de  l’Ariofte  de  du  TafTe,  6e  eft  encore  aujourd’hui  la  langue  des  bons 
écrivains  de  l’Italie.  A juger  du  fort  de  la  langue  Françoife  par 
les  changemens  qu’elle  continue  àfùbir,  on  ne  peutfe  flatter  qu’elle 
foit  fi  longtems  invariable.  Sortie  plus  lentemenrde  la  barbarie,  elle 
en  a confervé  quelque  teinte  jufques  dans  fon  beau  fiecle;  Malherbe, 
Corneille,  & quelquefois  Moliere  & La  Fontaine,  ont  des  phrafes 
impropres.  Mais  combien  d’e^cellens  tours  & d’exprefnons  qui  ont 
vieilli  des  leur  naiflance,  qui  quelquefois  n’ont  pas  même  été  rem- 
placés , 6c  qu’on  ne  fait  reparoître  que  pour  leur  accorder  de  vains 
regrets  ! 

On  ne  peut  diflîmuler  que  la  mode,  cette  divinité  de  la  Fran- 
ce , y régné  jufques  fur  le  langage.  J’apperçois  ici  une  conrradiftion 
inexplicable.  La  nation  Françoife,  plus  qu’aucune  autre,  confulte 
l’ufage  de  la  langue;  la  queftion  celafe  dit -il  eft  dans  toutes  les  bou- 
Mùn.  dt  l'Aud.  Ton.  XXV.  Ii»  ches; 


ches;  on  fernble  craindre  de  bazarder  de  nouvelles  expreflïons:  qui 
ne  croiroir  après  cela  que  la  langue  Françoife  efl  plus  fiable  que  les 
autres  langues?  Néanmoins  le  fait  attelle  le  contraire.  Je  ne  m’ar- 
rête pas  à expliquer  cette  contradiction,  qui,  après  tout,  efl  aflez 
conforme  à la  nature  de  l’efprit  humain;  les  zélateurs  n’obfervent 
pas  toujours  les  loix  avec  le  plus  de  fcrupule.  Je  me  borne  à re- 
marquer l’empire  de  la  mode  fur  cette  langue;  empire  né  de 
cette  vivacité  d’efprir  qui  produit  de  bons  & de  mauvais  effets,  & 
qui  veut  toujours  fe  repaître  d’objets  nouveaux.  Chacun  fe  pro- 
pofe  d’être  original;  & il  efl  plus  facile,  furtout  après  que  les  ma- 
tières font  rebattues,  de  briller  par  la  nouveauté  des  tours  & des 
mots  que  par  la  nouveauté  des  idées.  La  nation  Françoife  efl  la 
plus  fociable  de  toutes  les  nations:  le  défïr  de  paroître,  le  feu  de 
ïlefprir,  & quelquefois  le  hazard  font  éclorre  des  expreflïons  nou- 
velles, qui,  fe  répétant  de  bouche  en  bouche,  partent  en  mode;  leur 
régné  efl  de  courte  durée,  & il  doit  l’être;  mais  plus  d’une  fois 
elles  ont  éclipfé  pour  toujours  les  expreflïons  qui  tenoienc  leur  pla- 
ce, & qui  déformais  font  furannées. 

II  n’efl  pas  de  langue  qui  ne  doive  difparoître  avec  le  cours 
des  fîecles.  Les  Lettres  croiffcnt  avec  les  Empires,  arrivent  en 
même  tems  au  plus  haut  période  de  leur  gloire,  & defeendent  en- 
fuite  d’un  pas  égal  vers  leur  ruine.  La  chiite  des  Lettres  efl  même 
plus  rapide  que  celle  des  Empires;  elles  s’obfcurciffent  après  avoir 
jette  le  plus  d’éclat:  aufTïtôt  la  langue  s’altere;  l’étude  eft  moins 
honorée;  l’ardeur  s’affoiblit  de  jour  en. jour,  & il  ne  faut  plus 
qu’une  révolution  pour  entraîner  dans  le  même  tombeau  & les  Let- 
tres & la  langue.  L’inhabilité  de  la  langue  Françoife  feroit  crain- 
dre que,  toute  illuflrée  qu’elle  efl  par  de  grands  écrivains,  & ré- 
pandue dans  toute  l’Europe,  elle  ne  foit  la  première,  finon  à difpa- 
roîrre  entièrement,  du  moins  à fe  corrompre.  Qu’eft-ce  qui  en  a 
fait  la  langue  univerfèlle?  C’efl  la  fplendeur  de  la  Monarchie  Fran- 
çoife, le  mérite  de  fes  écrivains,  de  ces  colonies  nombreufes  de 
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réfugiés  dont  la  France  a peuplé  l’Europe.  Or  ces  colonies  s'étein- 
dront rôt  ou  tard.  Les  écrivains  François  ne  feront  plus  dans  toutes 
les  mains,  dès  qu’ils  feront  égalés  par  ceux  des  autres  nations.  Quand 
l’Italie  tenoit  le  premier  rang  dans  l’empire  des  Lettres,  fa  langue 
étoit  celle  de  toutes  les  Cours;  presqu’éclipfée  par  la  langue  Fran* 
çoife,  celle-ci  éprouvera  la  même  infortune. 

J’avancerai  ici  une  aflerrion  qui  n’eft  pas  tout  à fait  étrange* 
re  à mon  fujet,  & qui,  pour  être  paradoxe,  n’en  eft  pas  moins 
vraie;  c’eft  que  l’incurlion  des  Barbares,  auxquels  on  attribue  la 
chute  des  Lettres,  ne  leur  a pas  été  aufïi  nuifible  qu’on  le  penfè. 
N’avoient- elles  pas  confidérablement  décliné  avant  cette  incurfion? 
Quand  une  fois  les  Lettres  penchent  vers  leur  décadence,  & que 
les  mœurs  de  toute  une  nation  font  corrompues,  il  eft  très  rare  qu’elle 
fe  releve  ; une  langueur  univerfelle  s’empare  des  efprits , & les  plon- 
ge dans  un  fommeil,  qui  reffemble  à la  mort.  D’ailleurs,  comme 
les  beautés  des  ouvrages  d’efprit  & celles  de  la  langue  font  infépa- 
rablement  liées  entr’elles,  quand  on  a épuifé  fes  tours  les  plus 
heureux  & les  plus  frappans,  il  faut  ouïes  répéter,  ou  les  rempla- 
cer par  des  tours  moins  beaux  & moins  naturels.  Les  chef- d’œu- 
vres même  qui  exiftent  dans  tous  les  genres,  bien  loin  d’enflam- 
mer le  génie,  le  glacent  d’effroi,  parce  qu’il  eft  trop  aifé  de  faire 
le  parallèle.  Qu’alors  une  nation  barbare  fonde  fur  ces  contrées; 
ces  eaux  dormantes  fe  purifient  en  s’agitant:  du  foin  du  cahos  peut 
naître  un  nouveau  monde.  Les  mœurs , que  le  luxe  avoit  effémi- 
nées, deviennent  groflîeres,  meme  féroces:  mais  elles  font  plus 
Amples,  & préparent  la  naiffance  des  germes  mâles  du  génie;  on 
eft  ramené  avec  violence  vers  la  nature  dont  on  s’étoit  tant  écarté; 
fans  doute  la  nuit  s’épaiflit  d’abord  : mais  que  fervoit  ce  foible  cré- 
pufcule  qu’on  prenoit  pour  la  lumière?  Après  cette  nuit  on  eft  plus 
frappé  du  jour:  on  écrivoit  mal  dans  une  belle  langue,  & tout 
(èmbloic  épuifé;  avec  une  langue  nouvelle  renaîffenr  les  Lettres;  on 
peut  encore  être  original,  même  en  fuivant  des  modèles;  chaque 
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langue  ayant  un  génie  qui  lui  eft  propre,  on  produit  des  tours 
énergiques  & nouveaux;  le  parallèle  eft  trop  éloigné  pour  qu’il 
épouvante;  on  peut  afpirer  par  fès  talens  à être  le  premier  dans 
là  patrie:  & le  defir  & l’efpoir  de  cette  gloire  éclatante  enflam- 
mant tous  les  efprits,  on  voit  reparoître  les  Virgile  & les  Horace. 

Cependant  plufieurs  circonftances  peuvent  s’oppofèr  à cette 
renaiflance  des  Lettres,  ou  la  favorifer.  Une  nation  moins  barba- 
re amènera  des  ténèbres  moins  profondes;  la  langue  nouvelle  fe 
formera  plutôr,  à proportion  de  Con  analogie  avec  la  langue  an- 
cienne. La  prifè  de  Conftantinople  par  les  Turcs  lui  a été  fatale; 
leur  chef  étoit  éclairé  : mais  le  peuple  étoit  plongé  dans  la  barbarie 
la  plus  épaifle,  <5c,  ce  qui  eft  plus  funefte  encore,  le  deipotifme 
enchaine  le  génie. 
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DISCOURS 

SUR 

LA  PHYSIONOMIE 

ET  LES  AVANTAGES  DES  CONNOISS  ANCES 
PHYSIONOMIQUES. 


par  Dom  PERNETY  (*). 


Tout  ce  qui  frappe  nos  yeux,  tout  ce  qui  fait  impreflion  fur  notre 
efprit,  commence  par  nous  intéreffer.  Nous  fentons  d’abord 
que  ce  qui  n’eft  pas  nous , a cependant  un  rapport  avec  nous , qu’il 
peut  contribuer  à la  confervation,  ou  à la  deftruétion  de  notre  exiften- 
ce.  A cet  inftinét,  ou  fentiment  intérieur,  fe  joint  enfuite  l’expérien- 
ce , qui  nous  apprend  à diftinguer  les  objets  nuifibles , de  ceux  qui 
nous  font  avantageux.  Mais,  quand  on  a quelque  chofe  de  plus  que  la 
figure  humaine,  quand  on  lait  penfèr,  on  en  fàifit  les  plus  petites 
nuances , & l’on  eft  frappé  non  feulement  par  l’utile,  mais  par  l’agréa- 
ble. On  devient  curieux , & fi  peu  que  l’on  ait  de  difpofitions  pour, 
acquérir  des  connoiffances , quel  plaifir  à s’inftruire  de  ce  qui  paroit 
digne  de  notre  curiofité!  Hé!  quel  eft  l’objet  de  l’Univers, qui  nejsique 
pas  celle  d’un  efprit  capable  de  pénétrer  dans  le  fànctuaire  de  la  Natu- 
re? Peu  y font  admis.  Le  nombre  de  ceux  qui  fàvent  lever  le  voile  ten- 
du fur  les  yeux  des  autres  hommes , eft  bien  petit.  Mais  elle  a infufe 
dans  tous  le  germe  des  fciences  utiles;  & dans  quelques  uns  feule- 
ment l’inclination  & les  difpofitions  pour  les  cultiver.  Seroit-il 
moins  honteux  d’ignorer,  qu’il  eft  fkrteur  de  connoître,  ce  qui  a fait 
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dans  tous  les  rems,  & qui  fera  toujours  l’occupation  la  plus  inftruéli- 
ve,  la  plus  utile  6t  la  plus  agréable? 

De  toutes  les  fciences  la  phyfionomique  eft  la  plus  étendue. 
Elle  eft:  le  fondement  de  toutes  les  autres  ; elle  eft  la  fcience  univerfel- 
le,  fi  on  la  çonfidere  dans  toute  la  rigueur  du  terme. 

Nos  connoiffances  font  fondées,  ou  fur  nos  propres  obfcrva- 
tions,  ou  fur  celles  des  autres,  auxquels  nous  accordons,  ôc  fouvent 
trop  légèrement,  notre  confiance ; comme  s’ils  avoient  été  chargés  de 
penfer  6c  de  réfléchir  pour  nous.  Nos  jugemens,  fuite  de  ces  ob- 
îèr varions,  ont  pour  baie  les  différences,  ou  les  rapports,  que  les 
chofes  ont  entre  elles.  Ces  différences  6c  ces  rapports  font  des  traits, 
des  linéamens , des  lignes  cara&ériftiques  & diftinétifs , par  lesquels 
nous  jugeons  que  deux  chofes  ne  font  pas  la  même;  mais  que  chacu- 
ne eft  telle  individuellement.  Sur  la  forme,  la  couleur,  nous  nous 
rappelions  les  connoiflances  acquifes  des  parties  conftiruanres  du  mix- 
te , de  leur  combinaifon , de  fes  qualités , de  les  propriétés , de  l’ufà- 
ge  que  l’on  peut  en  faire  pour  la  confervation  6c  le  bien-être,  ou  pour 
la  deftruélion  de  notre  individu. 

La  Phyfique,  fcience  fondée  fur  la  confidération  des  corps  na- 
turels, eu  égard  à leur  matière,  à leurs  caufes,  à leurs  effets , n’eft 
donc  proprement  que  la  fcience  phyfionomique  de  la  Nature;  ôc  cette 
fcience  fe  divife  en  autant  de  genres,  ou  d’efpeces,  qu’il  y a de  fcicn- 
ees  phyfiques,  ou  particulières.  Elles  ont  pris  leurs  noms  des  cho- 
fes qui  en  font  l’objet.  Eft-celeciel,  le^aftres,  que  nous  obser- 
vons? c’eft  l’Aftronomie,  ou  la  fcience  phyfronomique  du  ciel.  Mal- 
heureufèment  nous  avons  la  vue  trop  courre;  ces  objers  font  trop 
éloignés  de  nous,  pour  qu’il  nous  foit  facile  d’en  obferver  tous  les 
traits  avec  la  derniere  exactitude;  d’afiîgner  avec  précifton  les  rap- 
ports de  toutes  leurs  parties;  de  déterminer  leur  fituation,  6c  leurs 
différens  mouvemens;  de  décider  fur  leurs  qualités  effentielles,  ou 
refpeftives  entre  elles,  ou  rélativement  à la  Terre.  J’admire  à ce  fu- 
jet,  combien  nous  nous  fuyons  nous -mêmes;  combien  nous  négli- 
geons 
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geons  la  connoiflance  des  objets  qui  nous  intércffent  bien  davantage, 
& qui  nous  touchent  de  fi  près,  pour  nous  occuper  de  ceux  qui  font  fi 
loin  de  nous.  Leurs  mouvemens  Scieurs  effets  ne  feront  jamais  afiujer- 
tis  à nos  défirs,  ni  à nos  volontés.  Audi  des  obfervntions  les  mieux 
combinées,  les  plus  Suivies,  qu’cft-il  réfulté?  Enrrc  tant  de  fyftêmes, 
trois  feulement  fe  difputenr  la  palme,  malgré  leur  incompatibilité. 
Us  font  même  hérifles  de  tant  de  difficultés,  qu’ils  ne  nous  préfentent 
que  des  lueurs  de  vraifcmblance  plus  ou  moins  probables. 

En  portant  nos  obfervations  dans  cet  efpace  immenfe,  qui  fépa- 
re  le  ciel  du  globe  fur  lequel  nous  nous  promenons,  nous  y confidérons 
l’air  & Ce  s météores;  leurs  pofitions,  leurs  couleurs,  leurs  figures,  leurs 
mouvemens:  nous  prévoyons  le  beau  tems,  la  pluie,  les  tempêtes, 
& ce  que  nous  devons  en  efpérer,  ou  craindre.  Sur  ces  obfervations 
les  gens  de  la  campagne  règlent  leurs  travaux;  &,  dans  le  fond,  plus 
inftruits  que  nous,  ils  ne  fe  trompent  gueres  dans  leurs  conjectures, 
fondées,  comme  les  nôtres,  fur  les  fignes  extérieurs. 

Nos  regards  tombent-ils  fur  la  Terre?  Au  premier  afpeCt  nous 
décidons  que  telle  partie  de  ce  globe  eft  de  la  pierre;  celle-là  de  l’ar- 
gile, propre  à faire  des  briques,  de  la  poterie  &c.  celle-ci  de  la  terre 
franche,  dont  la  culture  donnera  des  fruits,  pour  notre  fubfiftance. 
Des  yeux  plus  inftruits  & plus  clairvoyans  jugent  aux  fignes  exté- 
rieurs qui  caraétérifent  chaque  chofe,  que  telle  maffe  de  matière 
contient  de  l’or,  une  autre  de  l’argent,  ou  tout  autre  métal;  que 
cette  croûte  raboteufe,  informe,  & fans  éclat  couvre  un  diamanr,  ca* 
che  un  rubis  ; que  cette  pierre , dont  le  brillant  & la  couleur  d’or  en 
impoferoient  à des  yeux  ignorans,  n’eft  qu’une  marcaffite  fulphureu- 
fe,  abfolument  dénuée  de  ce  riche  métal  qu’elle  femble  étaler. 

Par  le  fecours  d’un  œil  obfervareur,  on  defeend  des  propriétés 
reconnues  communes  à tous  les  corps  jufques  aux  propriétés  particu- 
lières, la  couleur,  l’odeur,  la  faveur,  la  dureté,  la  légereré,  le  fon  &c. 
On  fe  trompe  quelquefois  ; mais  l’erreur  a toujours  fa  fource  dans  le 
défaut  d’expérience , dans  la  précipitation  de  nos  jugemens,  ou  dans 
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les  ilîufions  que  l’art  opéré,  lorsqu’il  eft  parvenu  au  point  de  bien  imi- 
ter la  Narure.'  Il  n’en  impofe  cependant  jamais  à des  yeux  éclairés 
& défians , à un  obfervateur  inftruit  & attentif. 

Que  de  l’intérieur  de  laTerre  on  monte  à fa  furface;  les  yeux, 
en  y promenant  leurs  regards , font  frappés  de  la  variété  des  plantes. 
On  y confidere  les  formes,  leur  grandeur,  les  figures  de  leurs  tiges,  de 
leurs  feuilles,  leurs  fleurs,  leurs  femences.  Ces  lignes  extérieurs  fervent 
de  bafe  à la  diftribution  que  l’on  en  fait  en  différens  genres  & efpeces. 
Fondés  fur  des  obfèrvations  & fur  l’expérience , on  leur  aflïgne  des 
vertus,  des  propriétés,  d’où  réfulte  enfin  la  fcience  du  Botanifte,  ou 
la  fcience  phyfionomique  des  végétaux. 

Soir  par  fimple  curiofité , foit  par  cet  infrinû  naturel  qui  veille 
toujours  à notre  confervarion , nous  ne  fommes  pas  moins  portés  à 
connoître  cette  quantité  prodigieufe  d’êtres  vivans,  qui  peuplent  l’Air, 
l’Eau  & la  Terre.  Amis,  ou  ennemis  reconnus  de  l’homme,  pour 
les  faire  difUnguer  comme  tels,  on  leur  a donné  des  noms,  pris  de 
leurs  figures,  de  leurs  cris,  ou  du  caraélere  propre  à chacun  d’eux. 
Signes  extérieurs , cafaéteres  phyfionomiques , fur  lesquels  font  éta- 
blis les  premiers  élémens  de  nos  connoiflances , eu  égard  à l’hiftoire 
naturelle  des  animaux. 

Les  loix  enfin , la  maniéré  de  les  pratiquer,  & les  ufages  font 
la  phyfionomie  d’un  Etat.  La  Politique  eft  l’art  de  la  connoîrre  : c’eft 
Pétude  du  monde.  Par  cette  étude  bien  approfondie,  on  auroit  le 
génie  familier  de  Socrate.  L’attention  de  ce  Philofophe  fur  le  préfenr, 
fes  réflexions  fur  le  pafle , & fes  conjeélures,  qui  en  étoient  une  fuite, 
le  rendirent  plus  clairvoyant  dans  l’avenir  que  les  plus  profonds 
Aftrologues , & plus  éclairé  dans  les  chofes  préfentes  que  les  plus 
rufés  Politiques.  L’Hiftoire  même  eft -elle  autre  chofe  que  la  phy- 
fionomie du  rems  pafle? 

Faut -il  entrer  dans  le  détail  des  aurres  fciences  qui  s’acquie- 
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ne  me  conteftera  que  réunies  elles  ne  (oiem  proprement  la  fcience 
phyfionomique  de  la  Nature.  Tout  porte  à l’extérieur  un  ligne 
hiéroglyphique,  au  moyen  duquel  un  obfervareur  en  lâic  très  bien 
connoure  les  vertus  (ècrettes  & les  propriétés. 

Ces  fciences,  chacune  en  particulier,  procurent  i l’Humanité 
de  grands  avantages;  doutera- 1-  on  de  ceux  qui  résilient  de  la  con- 
noiïfanee  de  l’individu  le  plus  noble  & le  plus  parfait  qui  Toit  fur  la 
Terre?  N’eft-ce  pas  déjà  les  avouer,  que  de  reftreindre  à l’art  de  con- 
noître  les  hommes,  la  lignificarion  du  terme,  Phyfionomie ? Science, 
qui  fans  doute  a pris  Ion  nom  de  l’excellence  de  Ion  objet , de  l’utili- 
té que  l’on  peut  en  attendre,  & de  ce  que  l’homme  étant,  pour  ainfi 
dire,  l’abrégé  du  grand  monde,  étudier  l’homme,  & le  connoître, 
c’eft  acquérir  des  connoifiances  rélarives  à tout  l’Univers? 

Entrer  dans  le  détail  des  preuves  de  cetrc  propofition,  ce  fè- 
roit  fbrtir  de  l’objet  de  ce  Difcours.  D’ailleurs  d’autres  en  ont  fait  les 
frais.  Ce  ne  feroit  pas  le  renfermer  dans  les  bornes  de  la  lignification 
propre  du  terme  Phyfionomie,  & dans  la  preuve  des  avanrao-es  atta- 
chés à la  connoiflance  des  hommes;  à cet  art  qui  apprend  à décou- 
vrir leurs  inclinations,  même  les  plus  fècrettes,  les  émotions  habituelles 
de  leurs  âmes,  & les  effets  qui  en  réfultent;  conféquemment  leurs 
vertus,  & leurs  vices. 

La  Phyfionomie  confifte  dans  les  traits,  les  linéamens,  la  con- 
figuration extérieure  du  vifage  & des  autres  parties  du  corps  humain, 
dans  fon  maintien , en  mouvement,  ou  en  repos. 

Confidérée  dans  cette  variété  presqu’infinie  de  la  combinaifoa 
des  traits  qui  compofent  les  différentes  phyfionomies  des  hommes 
la  Tcience  phyfionomique  ne  fauroit  erre  l’étude  d’un  particulier.  Un 
homme  dût  il  vivre  autant  que  durera  le  monde,  il  ne  lui  feroit  pas  pof- 
fible  de  patfer  en  revue  tous  les  individus  de  l’humanité.  Quand  il  le 
pourroic  , feroit  - il  âflez  clairvoyant  pour  faifir  tous  les  traits,  toutos 
les  nuances  qui  les  différencient,  & qui  font  que  l’on  n’en  rrouve- 
Mim.  rte  Ma*.  Tom.  XXV.  K k k 
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roit  peut  - être  pas  deux  qui  fe  reffemblent  parfaitement  ? Et  puis  que 
réfulteroit-il  d’une  étude  audi  feche?  l’admiration?  Nous  avons  bien 
plus  lieu  de  nous  émerveiller  de  la  différence  de  vilàge  du  mcmejiom- 
sne,  comme  s’il  en  avoir  plufieurs  de  rechange,  pour  en  ufei,  àJa 
maniéré  d’un  mafque,  fuivant  les  circonftances. 

Voyez  le  vifage  d’un  homme  dont  les  traits  & les  linéamens 
fe  modèlent,  s’arrangent  fur  les  vrais  mouvemens  du  cœur,  fur  la 
fimple  impulfion  de  la  Nature.  Confidérez  enfuite  le  même  vilàge 
fardé  par  l’hypocrifie,  par  la  fourberie,  dont  les  traits  font  affeélés 
&compofés  pour  tromper.  Dieu!  quelle  différence! 

Mais  feroit-  il  avantageux,  ou  nuifible,  de  connoître  l’intérieur 
des  hommes  par  ces  lignes  extérieurs , de  juger  de  leurs  qualités,  tant 
bonnes  que  mauvaifes,  à la  foule  infpeétion  de  leur  phylionomie?1 
Tous  ne  font  pas  du  même  avis  fur  cette  queftion  ; & je  ne  fai  pas 
trop  pourquoi.  Je  n’y  vois  que  des  avantages.  Soutenir  le  contrai- 
re , n’eft-  ce  pas  fe  refufer  au  cri,  à l’inftinét  de  la  nature  ; contredire 
là  propre  expérience,  celle  de  tous  les  hommes  & de  tous  les  tems? 
Ç’ell  avoir  oublié , ou  vouloir  méconnoître  les  avantages  infeparablca 
des  connoiffances  plus  étendues  des  fecrets  de  cet  Art. 

Mr-  de  Catr  a traité  cette  matière  avec  tout  Pefprit  polTîble, 
dans  fon  Dilcours  qui  a été  lû  dans  cette  Académie.  Mais  il  a jugé  a 
propos  de  laiffer  la  queftion  indécilè.  Ses  raifons  en  faveur  des  avan- 
tages que  l’on  peut  tirer  des  connoiflànces  phyfionomiques,  me  pa- 
roiffent  cependant  fi  viélorieulès , & les  contraires  fi  foibles,  que  je 
fuis  furpris  de  fon  indécilîon.  Me  lèroit-il  permis  d’ajouter  quelques 
réflexions  aux  flennes,  pour  démontrer  avec  plus  d’étendue  ces  avan- 
tages; & d’examiner,  feulement  en  paffant,  le  peu  de  force  des  rai- 
fons  contraires? 

La  Phyfionomie  eft  un  tableau  vivant  très  exprcflîf,  où  ltf  Na- 
ture développe  & pré&nre  à nos  yeux  les  traits  qui  caraétérifent  cha- . 
que  homme  en  particulier.  Exenate.  d’intérêt  & d’ignorance  elle  ex-  - 
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prime  toujours  le  vrai,  & le  fait  percer  à travers  cette  couleur  em- 
pruntée de  la  diffimulaiion,  ce  mafque  de  la  fourberie  fous  lequel 
l’art  s’efforce  cnvain  de  le  cacher.  Aux  yeux  d’un  homme  ordinaire, 
accoûtumé  à être  dupe  des  apparences , ce  mafque  en  impofe  & fait 
illufion.  Aux  yeux  d’un  fimple  obfervateur  c’eft  un  nuage  léger. 
Mais  pour  un  homme  n*  phyfionomifte,  ce  mafque  n’eft  qu’une  va- 
peur fubtile , qui  fe  diffipe  à l’approche  des  rayons  lumineux  du  fiant- 
beau  de  la  Nature.  En  s’évanouiflanr,  elle  laifle  voir  le  vrai  dans  tout 
fon  éclat.  C’eft  une  ombre  dans  le  tableau , qui  fait  valoir  les  clairs. 

A voifcles  fociérés  d’aujourd’hui,  ne  diroit-on  pas  que  les  hom- 
mesnfc  s’aflemblent  qtie  pour  jouer  au  Colin -Maillard?  Chacun  s’em- 
prefTe  de  mettre  le  bandeau  fur  les  yeux  de  fon  voifin.  On  s’exerce, 
on  s’applique  à donner  le  change , pour  n être  pas  connu.  On  donne 
en  effet  dans  le  pot  au  noir;  on  fe  cafle  le  nez  dix  fois , avant  même 
que  d’avoir  fàill  le  premier  objet  qui  nous  tombe  fous  la  main.  Au 
moment  que  nous  penfons  le  tenir,  il  nous  échappe.  Le  tenons: 
nous?  quel  embarras , quelle  difficulté  pour  réuffir  à deviner  précifè- 
ment  la  perfonné,  fous  le  fon  de  voix  affe&é,  fous  les  poftures  gro- 
tefques , & fous  l’habit  emprunté  avec  lefquels  elle  fe  préfenre? 

Voulez -vous  deviner  jufte?  Apprenez  à connoîrre  les  hom- 
mes. Comme  vous  ils  afpirent  au  bonheur  ; mais  la  plupart  s’imagi- 
nent y parvenir  avec  le  fecours  de  la  fourberie.  Les  pallions  qui  les 
tourmentent,  & qu’ils  veulent  dèguifer,produifenr  l’émotion  de  l’ame. 
A cette  émotion  fuccede  le  mouvement  des  efprirs , le  jeu  des  reflorts. 
L’union  intime  du  corps;  & de  famé  occalionne  une  fucceffion  li 
promre  & fi  nfeceflaire  de  ces  effets,  que  la  volonté  même  n’en  fàu- 
roit  arrêter  4e  cours,  ou  en  couper  le  fil. 

Prétendre  donc  compofer  fon  vifage,  & en  former  un  mafque 
trompeur,  qui  puifTe  cacher  les  mouvemens  de  l’ame  & du  cœur,  l’ef- 
fe«  des  pallions , c’eft  s’abufer  foi  - même.  Des  rayons  s’élancent  de 
toutes' les  parties  du  vifage , & furtout  des  yeux  de  celui  que  nous 
obfervons.  Ha  portent  leur  lumière  jufques  dans  le  fond  du  fiege  de 
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nos  connoiflhnces:  le  nuage  fe  diflipe,  le  mafque  tombe,  & le  fourbe 
eft  à découverr. 

Un  homme  diffimulé  veut- il  manquer  fè  s fèntimens?  il  fe  parte 
d^ns  fon  intérieur  un  combat  entre  le  vrai  qu’il  veut  cacher,  & le 
faux  qu’il  voudroir  préfenrer.  Ce  combat  jette  la  confufion  dans  le 
mouvement  des  rertorrs.  Le  cœur,  dont  la  fonction  eft  d’exciter  les 
efprirs,  les  pouffe  où  ils  doivent  naturellement  aller.  La  volonté  s’y 
oppofe,  elle  les  bride,  les  tient  prifonniers  ; elle  s’efforce  d’en  détour- 
ner le  cours  & les  effets,  pour  donner  le  change.  Mais  il  s’en  échap- 
pe beaucoup  ; & les  fuyards  vont  porter  des  nouvelles  certaines  de  ce 
qui  fe  pafTe  dans  le  fècrer  du  confèil.  Ainfi  plus  on  Veut  cacher  le 
vrai,  plus  le  trouble  augmente,  & mieux  on  Ce  découvre. 

Confidérez  avec  attention  Pandol.  Il  fè  préfènte  à vous  fous 
le  manteau  de  l’amitié,  pour  vous  faire  fervir  à fon  ambition,  ou  vous 
faire  dupe  de  toute  autre  pafiîon  qui  l’agite.  Il  fait  bien  que  ce 
manteau  eft  d’une  étoffe  rrès-légeré,  très  - claire,  qu’il  eft  court,  & 
tropétroir.  Il  fait  tout  ce  qu’il  peut  pour  s’en  couvrir  en  entier; 
mais  craignant  en  même  tems  que  vous  ne  vous  apperceviez  de  la 
rufè,  il  cherche  à diftraire  vos  regards,  il  n’ofè  vous  envifager;  fes 
yeux  ne  fe  fixent  point  fur  les  vôrres..  Si  l’effronterie  l’a  un  péu  habi- 
tué à fè  vaincre  là  - deffus,  voyez  fon  regard  peu  affuré:  confidérez 
les  nuages  qui  Ce  fùccedent  dans  fes  yeux.  Le  vrai  qu’il  veut  ca- 
cher, & le  faux  qu’il  voudroit  éraler,  y paffent  en  revue  & s’y 
difputent  à qui  s’y  montrera  le  mieux.  Si  vous  ne  prenez  pas  mon 
fourbe  fur  le  fait,  comptez  que  vous  voulez  être  dupe,  ou  vous  êtes 
bien  fait  pour  l’être. 

Combien  donc  de  grimâces,  de  poftures  étalées  inutilement, 
pour  cacher  fà  façon  de  penfèr?  Ces  mouvemens  de  têtes  affeélés,  ces 
différentes  figures,  que  les  yeux,  le  nez,  la  bouche  fè  donnent,  por- 
tent à faux.  On  veut  affe&er  de  n’être  pas  fcnfible  à une  injure, 
pour  empêcher  celui  qui  l’a  faite  de  Ce  précautionner  conrre  la  ven- 
geance que  l’on  en  médite.  L’ame  émue  travaille  néanmoins  dans 
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l’intérieur:  cette  infènfibilité  affe<ftée  donnera  un  air  de  modeftie, 
fera  bailler  les  yeux;  mais  la  rougeur,  compagne  de  la  honte,  dé- 
céléra l’impreffion  que  le  cœur  a reçue  de  l’injure.  La  colere  y 
travaille  déjà.  Ne  pouvant  élever  les  paupières,  comme  elle  a 
coutume  de  le  faire,  parce  que  la  diffimulation  en  bride  les  mouve- 
mens; l’ame  agit  cependant,  & le  cœur  fait  fon  office.  L’afflucn- 
ee  des  efprits  entrecoupe  un  peu  la  parole,  enflamme  le  vifage,  & 
donne  aux  yeux  un  air  de  vivacité,  qu’ils  n’auroienr  pas  fi  l’ame  étoir 
véritablement  tranquille.  Ce  font  des  mouvemens  involontaires; 
mais  ils  font  une  fuite  des  defleins  de  la  Nature,  qui  ne  fe  plie  jamais 
entièrement  aux  ordres  de  la  volonté,  quand  celle-ci  veut  la  con* 
traindre. 

La  méchanique  que  l’ame  emploie,  eft  donc  l’agitation  des 
efprits.  Cette  agitation  produit  celle  des  humeurs  & le  mouvement 
de^ parties,  tant  de  celles  qui  font  foumifes  aux  ordres  de  la  volonté, 
que  de  celles  qui  ne  le  font  pas.  Celles  qui  obéiflenr  à la  volonté, 
ne  fuivent  fès  ordres  qu’à  regret,  lorsqu’ils  contredi/ènt  les  loix  & 
les  impreffions  de  la  Nature,  amie  du  vrai.  Ennemie  de  toute  fuper- 
cherie,  elle  ne  Ce  prête  jamais  de  bonne  grâce  aux  mouvemens  que  la 
fourberie  imprime  à nos  refforts.  Forcée,  elle  protefte  contre  la  vio- 
lence qui  lui  eft  faite;  d’où  réfulte  cet  air  emprunté,  qui  dénonce 
le  mafque.  . 

Non  : Socrate  n’y  avoit  pas  bien  réfléchi,  quand  il  défiroit  que 
la  Nature  eût  pratiqué  une  ouverture  à la  poitrine,  vis  à vis  du  cœur 
des  hommes,  pour  pouvoir  y lire  leurs  penfëes  & leurs  deffeins. 
En  pénétrant  même  jufques  dans  les  plus  profonds  replis  du  cœur, 
qu’y  auroient  vû  les  yeux  les  plus  fins?  Le  mouvement  des  parties,  & 
rien  de  plus.  Il  eût  fallu  raiïùnner  fur  ces  mouvemens,  les  analyfèr, 
les  combiner,  pour  en  tirer  des  confequences  fures  par  rapport  à la 
qualité  des  penfees  ou  des  fentimens  du  momenr.  L’expérience 
jointe  à une  étude  confbmmée , auroit  été  abfolument  nécefTaire  pour 
débrouiller  ce  cahos  ; pour  juger  avec  certitude  de  ce  qui  devroit  ré- 
fulter  du  plus  ou  moins  de  ces  mouvemens,  & qui  les  varie  à l’infini. 
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Socrate  eut  tout  lieu  de  Ce  convaincre  dans  la  fuite,  par  fa  pro- 
pre expérience,  que  la  Nature  y a pourvu  par  un  moyen  plus  abrégé, 
& plus  certain,  que  celui  d’une  ouverture  à la  poitrine.  Zopyre  le  lui 
prouva;  ce  Zopyre,  qui  ne  concevoir  pas  comment  ceux  qui  avoienc 
des  yeux,  ne  lifoient  pas  fur  la  phyfionomie  de  Socrare,  que  ce  Phi- 
lofophe  avoit  beaucoup  de  penchant  aux  vices.  Socrate  de  bonne  foi 
avoua  que  Zopyre  difoit  vrai , & que  c’étoit  les  réflexions  & la  pra- 
tique de  la  Philofophic,  qui  l’avoient  précautionné  contre  fes  mau- 
vais penchans. 

Ne  (croit- ce  pas  ce  qui  auroit  engagé  Socrare  à étudier  (à  pro- 
pre phyfionomie  dans  un  miroir,  foit  pour  fe  corriger  lui -même,  etf 
apprenant  à fe  connoître,  comme  dit  Séneque,  foie  pour  devenir  la- 
vant dans  l’art  de  connoître  les  hommes?  L’Hiftoire  nous  apprend 
que  cet  art  fut  en  grande  recommandation  dans  l’école  de  ce  Philofo- 
phe,  & dans  celle  de  Pythagore.  • 

Les  Anciens  étoient  bien  plus  avifés  que  nous  à cet  égard. 
Perfuadés  des  avantages  attachés  à cette  fciencc , ils  donnoient  tous 
leurs  foins  pour  l’apprendre  auffi  parfaitement  qu’il  eft  poflible.  Les 
Pythagoriciens,  fi  nous  en  croyons  Jamblique,  n’admertoienr  dans 
leur  fociété  ceux  qui  s’y  préfentoient , qu’après  avoir  confidéré 
leur  figure,  leurs  geftes,  leur  démarche,  leur  maintien,  enfin  toute 
l’habitude  du  corps  : afin  de  pouvoir  juger  s’ils  étoient  propres,  ou 
non,  à y être  reçus;  & s’ils  avoient  les  difpofitions  requifes  pour  l’é- 
tude des  fçiences.  La  fage  Nature  en  effet,  en  bâiiflant  le  logemenr, 
le  pourvoit  fans  doute  de  tout  ce  qui  eft  néceflaire  à celui  qu’elle 
deftine  pour  l’habiter.  Sur  ce  principe,  Socrate  rejettoit  tous  ceux 
en  qui  il  ne  voyoit  pas  une  aptitude  décidée,  & un  bon  naturel.  Il 
devint  fi  conpqifleur  en  phyfionomie , qu’il  prédit  à Alcibiade  fa  pro- 
motion aux  plus  grandes  dignités  de  la  République. 

On  peut  donc  acquérir  cette  (cience  par  les  obfervations,  com- 
me routes  les  autres.  Mais  pour  y réuffir  parfaitement , il  faut  être 
ne  Phyfionomifte , cqmmç  il  faut  être  aé  Poëie.  Le  (intiment  intime 
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en  indique  plus,  que  les  régies.  L’efprit  humain , ditCicefon,  s’en- 
veloppe fous  des  apparences  trompeufes , & s’en  couvre  comme  d’un 
voile.  Le  front,  les  yeux  en  impofent  aux  yeux,  & le  difcours  fi- 
mulé  aux  oreilles.  Sous  ce  beau  dehors , dit  aulfi  Séneque,  eft  fou- 
vent  caché  un  caraftere  pervers,  brutal,  & fouvent  plus  férodfc  que 
celui  - même  des’  bêtes. 

Quelquefois  aulîi  un  vifage , dont  les  rrairs  en  général  ne  flat- 
tent pas  l’œil  du  fpe&ateur  ordinaire  & peu  attentif,  préfente  à celui 
que  la  Nature  éclaire,  des  traits  caraétériftiques  d’un  brave  homme, 
d’on  homme  fait  pour  la  fociété.  Les  premiers  en  fèroienr  la  pefte, 
Il  leurs  figures  perfides  trompoient  tout  le  monde;  mais  heureufè- 
menr  le  voile  tombe,  dès  que  le  phyfionomifté  le  confldere  de  près. 
Bel  Enfant,  difoit  Virgile,  n’ayez  pas  trop  de  confiancé  dans  vôtre 
beauté;  nous  n’en  fommes  pas  la  dupe:  nous  découvrons,  fdus  cette 
belle  apparence,  le  peu  que  vous  valez. 

Dans  le  choix  que  les  Gymnofophiftes  falfcriént  des  hommes, 
pour  leur  mettre  la  couronne  fur  la  tête,  ils  n’avoient  égard  ni  à la  no- 
blette  du  fang,  ni  aux  richefles,  ni  à la  puiffance,  dont  les  homirteS 
étoient  pour  le  moment  en  pofleflion.  Ils  dOnnoient  la  préférence  à 
ceux  dont  la  phyfionomiè  étoit  la  plus  avantageufe,  la  plus  belle,  dont 
tous  les  membres  étoient  bien  proportionnés;  dans  la  conformation 
desquels  on  eût  dit  que  la  Nature  avoit  paru  fè  complaire.  Ils  s’ima- 
ginoient  qu’elle  avoit  infufé  dans  ceux  qu’elle  avoir  ainfi  fàvorifés,  un 
principe  de  vertus,  de  bonnes  qualités,  d’excellence,  qu’elle  n’avoit 
pas  départi  à ceux  qu’elle  avoit  disgraciés.  Ne  diroit-  on  pas,  en  ef- 
fet, que  cet  accord  des  parties,  ces  traits  faits  pour  charmer , annon- 
cent un  germe  de  vertus , qui  ne  demande  qu’à  fè  développer  ; qu’à' 
porter  tous  les  fruits  avantageux  à la  fociété,  qu’elle  a droit  d’en  at- 
tendre? ' 

Chez  les  Spartiates,  on  ne  confioir  pas  l’éducation  des  enfansà 
leur  pere.  On  les  faifoir  élever  aux  dépens  de  la  République,  dans  uni 
lieu,  où  avant  que  de  les* admettre,  on  les  examinait  très  - fcrupuleufe- 
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trient.  Ceux  dont  le  corps  éroit  robufte  & vigoureux,  ceux,  en  un 
mot,  qui  méritoienr  les  fuffrages  des  Phyfionômiftes  prépofés  à cet 
examen,  y étoient  élevés  avec  tous  les  foins  pollibles.  Les  enfans 
foiblés , ou  difformes , ceux  dont  les  traits  annonçaient  un  mauvais 
caraétere,  étoient  précipités  dans  le  Taygete,  comme  des  fujers  qui 
deviendroient  à charge  à eux -mêmes,  & pernicieux  à la  République. 

Exifter  eft  un  grand  bien  ; mais  exifter  à la  charge  de  foi  - mê- 
me, & au  défovantage  des  autres,  eft  le  plus  grand  des  maux.  Exifter 
ifolé,  ce  n’cft  pas  lentir  fon  exiftence:  va/oJi\  Il  faut  exifter  heureux. 
C’eft  l’objet  que  les  hommes  te  propotent,  le  but  auquel  ils  alpirent 
tous , & que  chacun  cherche  par  la  voie  qu’il  croit  la  plus  propre  à 
Fy  conduire. 

L’homme  eft  donc  fait  pour  la  fociété;  & aucun  animal  n’eft 
plus  focial,  ni  moins  focial  que  l’homme.  Les  uns  font  tout  l’agré- 
ment de  la  fociété , les  autres  toute  l’amertume.  La  plûpart  de  ceux- 
ci  reffemblent  à des  pillules  dorées , qui  contiennent  un  poifon  mortel 
fous  cette  enveloppe  trompeufe.  On  le  fait  ; on  s’en  défie  quelque- 
fois : mais  ce  n’eft  pas  affez.  Mettez  - vous  en  érat  d’analyter  ces  pil- 
lules, vous  en  découvrirez  bientôt  le  poifon.  Eft -il  un  homme  qui 
puiffe  fe  flatter  de  n’y  avoir  pas  été  furpris,  qui  n’ait  pas  lieu  de  fe 
plaindre  de  s’être  trompé  dans  le  choix  qu’il  a fait  de  ceux  avec  les- 
quels il  s’eft  lié  de  fociété?  Ignore- 1- on  que , dans  le  grand  nombre, 
il  en  eft  plus  dont  le  commerce  eft  perfide,  défavanrsgeux,  qu’il  n’en 
eft  dont  on  puiffe  eipérer  la  douceur  & les  agrémens  de  la  vie? 
Non  : on  avoue  même  l’embarras  où  Ton  fe  trouve,  quand  il  faut  faire 
le  choix  d’un  petit  nombre  de  perfonnes,  dont  la  fréquentation  ne  traî- 
ne pas  à fa  fuite  la  triftefle,  le  chagrin. 

Avoir  des  amis,  mais  de  vrais  amis,  voilà  la  félicité  de  la  vie. 
L’expérience  nous  prouve  que  nous  courons  tens  cefle  après  ce  bon- 
heur, &-que  bien  peu  l’atteignenr.  Le  tiers  de  la  vie  s’eft  écoulé, 
avant  que  l’on  foie  en  état  d’ouvrir  les  yeux,  ou  d’en  ouvrir  d’affez 
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clairvoyans  fur  les  objets  de  notre  choix.  L’autre  tiers  Ce  paffe  à étu- 
dier, à éprouver  ceux  à qui  nous  avons  donné  la  préférence.  Heu- 
reux encore  celui  qui  devient  prudent  & Ci ge,  à force  d’avoir  été 
dupe!  Le  grand  nombre  de  ceux  qui  nous  ont  trompés,  nous  habi- 
tue à une  déplorable  incertitude,  qui  nous  tient  toujours  en  l’air  & 
nous  empêche  de  former  aucune  intimité. 

Ayez,  nous  dit -on,  trois  chofes  toujours  ouvertes  pour  vos 
amis,  lavoir  la  boürfo,  le  cœur  & le  vifage;  mais  aflurez-vous  de 
leur  fidélité.  Ce  dernier  avis  efl:  de  la  première  importance,  & le  fera 
toujours,  tant  que , dans  la  vie  civile,  l’art  de  tromper  fera  partie  de 
l’éducation.  Comment  donc  trouver  fon  bonheur  dans  la  fociété?  A 
confidérer  combieq  les  hommes  font  efclaves  de  leurs  paflïons , com- 
bien ils  font  ambitieux, &fordidement  attachés  à leurs  intérêts,  on  trou- 
vera que  la  maxime  dont  je  viens  de  parler,  a bien  fon  mérite.  Elle 
doit  être  la  reflource  au  moins  de  ceux  qui  n’ont  pas  le  taél  affez  fin 
pour  connoître  les  hommes  à la  phyfionomie. 

Cependant  mettre  les  hommes  à de  fortes  épreuves , pour  les 
connoître  parfaitement , n’eft  pas,  à mon  avis,  un  moyen  auffi  infailli- 
ble que  le  penfe  Mr.  de  Catt.  Si  le  fourbe  a de  l’efprir,  il  fentira 
qu’on  veut  l’éprouver,  il  éventera  la  mine,  & ne  Ce  démentira  pas. 
Preuve  bien  fenfible  de  la  nécelîité,  & des  avantages  de  la  fcience  phy- 
fionomique. 

Mais  la  connoifiance  la  plus  parfaite  des  phyfionomies,  ajoute 
Mr.  de  Catt,  ne  difpenfêroit  pas  de  ces  épreuves.  Le  croira- 1- on, 
fi  on  la  fuppofe  parfaite?  C’eft  l’impcrfeétion  qui  réfulte  de  l’inappli- 
cation à cette  foience,  «5c  de  fon  non  - ufàge,  qui  rend  ces  épreuves  né- 
ceflàires.  Car  fi  elle  devenoit  auffi  à la  mode  J que  l’art  de  manquer 
fes  fentimens;  & qu’elle  fût  pouffée  aufli  loin  quelle  peut  l’être,  l’art 
de  Ce  déguifèr  tomberait  de  lui- même;  fit  pratique  deviendrait  inutile, 
& les  épreuves  fuperflues.  On  ne  verrait  pas,  comme  le  dit  très 
bien  le  même  auteur,  l’homme  de  probiré  obligé  de  juftifier  fon  titre 
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par  des  aéfiôns  foivies , dont  fouvent  on  rie  lui  fournit  pas  les  occa- 
fions.  En  airendanr,  le  particulier  & le  public  font  privés  des  fervi- 
ces  qu’un  honnête  homme  leur  procureroir. 

Pour  Ce  bien  conduire  aujourd’hui  dans  la  vie  civile,  il  fout 
beaucoup  de  prudence  : & cerre  prudence , dit- on,  confifte  autant  à 
cacher  fes  defleins , qu’à  pénétrer  ceux  des  autres.  Etrange  maxime, 
faite  pour  la  honte  des  hommes  qui  Ce  prétendent  civilifés!  La  con- 
duite dans  le  commerce  du  monde,  n’eft-elle  donc  qu’une  chafle  de 
rufe,  où  l’on  cherche  toujours  à tromper,  ou  à furprendre  ! 

Je  vous  plains,  vous  que  la  fincérité  & la  franchife  accom- 
pagnent partout.  Je  vous  plains  d’être  obligés  de  vivre  avec  ces 
loups  & ces  renards,  couverts  de  la  peau  de  l’agneau,  fi  vous  n’ap- 
prenez à les  connoître  fous  ce  déguifemenr.  Vous  qui  avez  été  fi 
fou  vent  la  victime  de  ce  mafque  trompeur,  dites -moi  s’il  eft  avanta- 
geux d’apprendre  l’art  de  connoître  les  hommes  à leur  phyfionomie? 
Hommes  vrais,  vous  n’avez  pour  vous  que  la  fatisfaéhon  de  fentir  5c 
de  ne  pas  éprouver  combien  il'  doit  en  coûter  à un  homme , & quel 
tourment  ce  doit  être  pour  lui  d’avoir  toujours  l’efprit  tendu,  l’imagi- 
nation aux  champs,  & routes  fes  faculrés  à la  torture,  pour  réufltr  à 
cacher  fes  fentimens,  & à démafquer  ceux  des  autres.  Trifte  nécelfi- 
té  que  celle  de  pafler  (à  vie  au  milieu  de  tant  de  mafques  ! On  y ap- 
prend à ne  fe  fier  qu’à  foi,  à n’aimer  que  foi:  on  devient  infonfible 
fur  le  fort  des  autres;  on  quitte  les. hommes  le  cœur  vuide  d’amitié, 
de  cette  affe&ion,  ce  lien  des  cœurs,  qui  fait  le  bonheur  de  l’humani- 
té. On  les  quitte,  l’efprit  peu  fatisfait  de  leur  commerce;  & l’on 
meurt  enfin  ifolé,  & aufti  oublié  que  fi  l’on  n’avoit  pas  été  du  nom- 
bre des  vivans. 

L’homme  étant  eflenriellemcnt  fait  pour  la  fociété;  & la  Natu- 
re ayant  placé  le  bonheur  de  l’homme  dans  l’union  des  cœurs,  qui 
fait  le  lien  de  la  fociété,  pourquoi  tant  d’hommes  entendent- ils  fi  peu 
leurs  véritables  intérêts,  que  les  uns  fuient,  & que  les  autres  travail- 
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lrnt  fans  cefle  à rompre,  à détruire,  à anéantir  cette  union,  cet  accord 
de  fentimens  & d’a&ions  qui  en  fair  la  bafe,  l’agrément  & la  dou- 
ceur? Vous  qui  fuyez,  ce  femble,  la  fociété,  je  vous  le  pardonne. 
Vous  vous  ea  éloignez  fans  doute , par  haine  pour  la  fourberie  & la 
diflïmulation.  Non,  ne  la  fuyez  pas:  hors  d’elle  point  de  félicité. 
Le  mal  que  vous  fuyez , n’eft  pas  fans  remede.  Il  en  eft  un  fpécifi- 
que,  l’art  de  connoître  les  hommes  aux  traits  de  leurs  vifages.  Appre- 
nez cet  art  : arrachez  ce  mafque  perfide;  & qu’il  ne  refte  à celui  qui  le 
portoit,que  la  honte  d’en  avoir  fait  ufage.  Sincérité,  franchife,  fruit  pré- 
cieux de  l’art  de  dévoiler  les  hommes,  réduit  en  pratique,  vous  revien- 
driez habiter  parmi  nous,  vous  formeriez;  vous  cimenteriez  cette  union, 
cet  accord  de  fentimens  & d’aéüons,  qui  font  le  bonheur  de  la  vie! 

Il  y a tant  de  plaifirà  faire  du  bien,  à fèntir,  à reconnoître  ce- 
lui qu’on  reçoit;  tant  de  contentement  à marcher  tête  levée , à fuivre 
lesmouvemens  d’un  cœur  droit,  à pratiquer  la  vertu,  à être  doux, 
humain,  tendre,  charitable,  franc,  ftneere,  compatiffant,  généreux, 
que  tous  les  hommes  s’emprefleroient  de  le  devenir,  fi  les  chemins 
étoient  ouverts  pour  cela,  s’il  étoit  permis  & nullement  dangereux 
de  fc  montrer  tel  que  l’on  eft,  dans  le  commerce  du  monde.  On  le 
deviendroit  en  effer,  fi  la  difiïmulation  en  étoit  bannie. 

Voulons  - nous  donc  vivre  heureux , au.  moins  le  dernier  tiers 
de  notre  vie?  Apprenons  à connoître  fous  ce  mafque  de  faux,  le  vrai 
qui  en  fait  la  doublure.  Je  l’ai  dit,  elle  fs  montre  toujours  par  quel- 
qu’endroit.  Et  puisque  rien  ne  nous  intérefle  tant  que  notre  propre 
bonheur,  rien  ne  peut  nous  intéreffer  davantage  que  cette  connoit 
fance.  Imitons  les  anciens  au  moins  en  cela.  Avant  tout  ils  fe  pro- 
pofoient  la  connoiflance,  non  de  l’homme  comme  homme;  elle  n’au- 
roit  eu  pour  objet  que  l’humanité  en  général;  ni  celle  de  l’homme 
comme  individu  animal,  eu  égard  à fes  infirmités  ou  à fès  perfections 
oorporelles;  mais  celle  de  l’homme  comme  membre  de  la  fociété, 
pour  laquelle  l’homme  a été  fair,  au  bonheur  duquel  tous  les  autres 
membres  de  la  même  fociété  doivent  concourir,  comme  il  doit  travail- 
ler de  fon  côté  à procurer  celui  de  fès  fèmblables. 
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> Soyons  perfuadés , comme  les  anciens,  des  avantages  qu’il  y 
a à lavoir  dire  fur  l’infpeétion  des  traits  de  la  phyfionomie  : voilà  un 
Therfire,  ou  un  Hector;  un  Catilina,  ou  un  Fabius.  Faute  de  cette 
connoiflance,  combien  de  fois  fommes  - nous  expofës  à prendre  pour 
nos  amis  les  plus  attachés  & les  plus  fideles,  des  Therfites  impudens, 
des  Ulyfles  rufés,  des  Catilinas  turbulens  & fëditieux?  Voyez  le  fort 
de  cet  homme , qui , pour  être  privé  de  cette  connoiflance , n’a  pour 
amis  que  cette  foule  d’efprits  rampans  & mercenaires,  qu’il  ne  doit 
qu’à  fa  fortune:  amis  lâches,  qui  l’enivrent  tous  les  jours  par  l’encens 
qu’ils  lui  prodiguent  & l’empoifonnent  par  leurs  complaifonces  af- 
feélées.  Voyez  le  trifte  avenir  qu’il  fe  prépare,  fi  la  fortune  celle  de 
le  regarder  de  bon  œiL 

Convenez  avec  moi  qu’il  eft  bien  avantageux  de  connoître  les 
hommes , fons  avoir  acquis  cette  connoiflance  aux  dépens  de  là  tran- 
quillité , & fans  avoir  fait  la  trifte  expérience  de  la  fourberie  de  ceux 
qui  fouvent  n’ont  d’autre  mérite  que  celui  de  fovoir  déguifor  leurs  vé- 
ritables fontimens. 

Hommes  vicieux,  qui  faites  confifter  votre  bonheur  à vous 
enivrer  d’adulations  ! Homme  de  peu  de  génie  & de  talens , qui  fo- 
vez  fi  peu  eftimer  les  chofes  ce  qu’elles  valent,  ouvrez  enfin  les  yeux: 
connoiflez  ceux  que  vous  fréquentez  pour  ce  qu’ils  font  ; <Sc  mettez- 
vous  à l’abri  du  mépris  que  vous  & eux  méritez  à fi  jufte  titre. 

Le  défir  de  mériter  l’eftime  & l’amour  des  hommes  eft  né 
avec  nous.  Il  nous  rend  fociables;  il  nous  apprend  que,  fi  l’homme 
doit  fentir  une  injure,  l’homme  foge  ne  doit  pas  fe  conrenter  de  la 
diflïmuler;  mais  la  pardonner.  Il  nous  rend  bienfaifans,  complaiûns; 
mais  jamais  ce  ne  doit  être  jufqu’à  la  flaterie. 

Quel  Prince  ne  fait  pas,  dès  fon  enfonce,  qu’il  eft  Prince?  Les 
adulateurs  ne  ceflent  de  lui  répéter  qu’il  eft  fait  pour  commander 
aux  hommes.  Il  eft  environné  de  gens  qui  lui  crient  perpétuelle- 
ment aux  oreilles:  Tout  eft  à vous.  . En  voit -il  qui  le  fatiguent 
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pour  lai  dire  tropfouvent:  Votre  perfonneeft  à l’état;  votre  tems  eftàu 
public.  Vous  ne  ferez  eftimé  & aimé,  qu’autant  que  vous  ferez  le 
bien,  & le  bien  de  votre  Peuple.  Vous  ne  pouvez  pas  tout  favoir, 
ni  tout  faire.  Pour  votre  honneur , & pour  le  bien  de  votre  état, 
choififlez -vous  des  Miniftres;  mais  des  Miniftres  finceres,  fideles,  in- 
telligens  ! Heureux  le  Prince  qui  en  a de  tels  ! Mais  comment  faire 
ce  choix?  Comment  les  démêler  dans  ce  nombre  de  flatteurs  qui  l’af 
flegent  continuellement  ; qui  ne  s’occupent  jour  & nuit  qu’à  mafquer 
la  vérité , & à éloigner  du  Thrône  ceux  qui  pourroient  en  devenir 
l’appui?  Ariftore  en  fentoit  fi  bien  l’embarras  & la  difficulté,  qu’il  re- 
commandoit  à Alexandre  d’avoir  recours  à l’art  de  connoître  les  hom- 
mes par  leur  phyfionomie.  Ne  foroii  - ce  pas  dans  cette  vue  que 
l’on  conftituoit  autrefois  dans  la  cour  des  Rois,  des  gens  pour  exami- 
ner les  perfonnes;  difcerner  les  efprits;  & rendre  un  compte  fidele 
de  leurs  obièrvations?  Ariftore,  dans  fon  Traité  de  la  Politique,  ex- 
horte a choifir  des  Magiftrats  dont  la  figure  foit  noble  & prévenante. 
Dans  un  autre  endroit,  ilconfeille  de  fuir  le  commerce  de  ceux  qui 
font  difgraciés  de  la  Nature,  ou  marqués  de  quelques  fignes  extraor- 
dinaires. De  là,  fans  doute,  le  proverbe  : 

, Difiortum  vultum  fequitur  dijîortio  morum , 

Sf,  cette  maxime  d’un  Poète  Grec  : 

Pet  tibi  quod  cl  au  dus ^ quod  clauda  per  omnia  fit  mens, 

Interius  retegunt  extern  figna  nu  i lu  m. 

Ces  proverbes  ne  font  pas  toujours  vrais.  Socrate  nous  prou- 
ve par  fa  figure , qu’il  ne  faut  pas  toujours  juger  défavorablement  des 
perfonnes , fur  leur  phyfionomie  peu  flatteulè  & peu  prévenante  au 
premier  coup  d’œil.  Ecoutons  Rabelais  dans  fon  prologue  de  la  vie 
de  Gargantua:  „Tel,  tu  dire  d’Alcibiade,  éroit  Socrates,  parce  qu’en 
„le  voyant  au  dehors,  & l’eftimant  par  l’extérieure  expérience,  n’en 
„euffiez  donné  un  coupeau  d’oignon,  tant  laid  il  étoit  de  corps,  & ri- 
„dicule  en  fon  maintien  : le  nez  pointa*,  le  regard  d’un  taureau , le  vi- 
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,,'ûge  d’un  fol  ; fimple  en  mœurs,  ruftiqne  en  vêtèmens , povre  de 
„ fortune,  infortuné  en  femme,  inepte  à rous  offices  de  la  République; 
„ toujours  riant,  toujours  beuvanr,  toujours  fe  gabelanr,  toujours  dif- 
„fimulant  fon  divin  (avoir.  Mais,  ouvrant  cette  boëte,  euffiez  trouvé 
„une  célefte  & imprériable  drogue,  entendement  plus  qu’humain, 
„vertu  merveilleuffi,  courage  invincible , fbbrefïe  non  pareille,  con- 
sentement certain,  affurance  parfaire,  déprifement  incroyable  de  tout 
„ ce  pourquoi  les  humains  tant  veillent,  tant  courent,  travaillent,  na« 
„vigent  & bataillent.” 

Aucun  homme  cependant,  dit  Ariftore,  (2  priorum)  n’a  un 
penchant  que  la  Narure  n’aic  fcellé  par  un  ligne  extérieur  6c  vifible  fur 
fon  corps  &c.  (Lib.  de  Phyfiogn.  Cap.  1.)  Il  n’eft  pas  plus  difficile 
de  connoître  les  homme3  à l’infpe&ion  des  traits  de  leurs  vilàges , que 
de  juger  de  la  qualité  des  chevaux  6c  des  chiens  de  chaffe.  Audi  les 
hommes  ne  different -ils  pas  par  la  forme  effentielle  à l’homme;  mais 
par  des  fignes  accidentels.  Cette  différence  fuffir  pour  juger  de  celle 
de  leurs  penchans;  & conféquemment  de  leurs  mœurs. 

Il  y a un  rapport  immédiat  & déterminé  entre  les  émotions  de 
l’ame  & les  mouvemens  du  corps,  qui  en  font  la  fuite;  puisque  les 
effets  ont  ce  rapport  avec  leurs  eau fès.  Ces  mouvemens  du  corps 
font  donc  l’image  des  émotions  de  l’ame,  des  imprelfions  qu’elle  re* 
çoit,  6t  des  agitations  qui  en  font  une  fuite. 

Le  cœur  eft  le  principal  organe  de  l’appétit  fènfitif,  le  cerveau 
l’eftde  l’imagination.  L’idée  du  bien  que  nous  défirons,  fe  forme 
dans  celle-ci.  Les  efprits  que  l’ame  envoie  au  devant  de  ce  bien, 
partent  du  cœur , 6c  font  portés  ay  lieu  où  elle  voit  fon  objet.  Arri- 
vés au  cerveau  ils  en  agitent  les  fibres.  Ce$  fibres  communiquent 
leur  mouvement  aux  nerfs , ces  canaux  fi  déliés,  qui  y prennent  leur 
origine , aux  mufcles,  refforts  de  toute  la  machine.  Ceux  du  vifàge 
étant  les  plus  délicats,  ils  font  fenfibles  à U moindre  impreffion. 

Quelque  fecrejgrque  foient  les  mouvemens  de  famé,  quelque 
foin  que  l’on  prenne  > . quelque  effort  que  l’on  fafle  pour  les  cacher , à 
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méfore  qu’ils  & forment,  ils  caufent  une  altération  fènfible  for  le  Vi&* 
ge.  On  a beau  fe  compofer;  Pâme,  fans  s’nppercevoir  même  de  ce 
qu’elle  fait,  difpofe  les  traits  & les  parties  de  maniéré  que,  par  le 
maintien  & la  contenance,  on  peur  juger  de  ce  qui  l’occupe. 

L’entendement,  cette  faculté  dont  l’aCtion  eft  fi  tranquille,  ne 
fauroit  agir,  fans  que  les  fens  ne  foient  de  la  partie.  Se  recueille- 1- il 
en  lui-même,  réfléchit -il  for  fcs  idées?  le  regard  devient  fixe;  les 
yeux  font  ouverts , & ne  confiderenr  pas  ; l’oreille  femble  avoir  perdu 
la  faculté  d’entendre;  tops  les  fens  font  dans  le  filence  & l’inaction  ; 
leurs  fonctions  font  fufpendues , comme  s’ils  craignoient  de  diftraire 
l’ame  de  fon  opération. 

Dans  l’accès  des  pallions,  les  mufeles  du  front  & de  tout  le 
vifage,  étendus  fous  la  peau,  fe  roidiffenr,  ou  fe  relâchent,  fuivant  les 
mouvemens  que  les  cfprits  & les  nerfs  leur  impriment.  Ces  con- 
tractions des  mufclcs  forment  des  filions  ou  linéamens  à la  peau,  qui 
deviennent  plus  fenfibles,  à mefure  que  la  contraction  eft  plus  répé- 
tée. Chaque  pallion  a là  contraction  particulière  pour  s’exprimer. 
C’eft  for  cela  que  les  Peintres  ont  formé  leurs  principes  d’Iconologie, 
& ce  que  l’on  appelle  les  caraflercs  des  pajjions.  Ces  altérations  ou 
changerons  de  maniéré  d’être  des  parties,  caufés  par  les  émotions  de 
l’ame,  font  aulli  ce  que  l’on  appelle  caracleres phy/ionomiques , dont 
l’alTeinblage  compofe  le  tableau,  l’image,  des  pallions  & des  pen- 
chans;  le  miroir  qui  les  préfente  à nos  yeux. 

Il  eft  naturel  à l’homme,  comme  à tous  les  animaux,  d’avoir 
un  penchant,  que  l’on  appelle  inclination  dans  les  hommes , & appé- 
tit dans  les  animaux.  Le  colérique  eft  porté  à la  colère,  le  fanguin  à 
la.  joie , le  phlegmatique  à l’indolence  & à la  parefle. 

Ces  penchans  font,  dans  les  hommes,  les  femences  des  pallions 
qui  les  tyrannifenr,  ou  des  affeCtions  qui  les  occupent.  Aufli  voyons- 
nous  que  la  plupart  des  hommes  fe  kiflent  emporter,  comme  les  bc- 
tes,  à Pimpéiuofué  de  leurs  appétits  défordonnés.  Mais  les  gens  &- 

ges, 


# 456  « 

gés,  dira-t-on,  les  gens  réfléchis  fe  laiffenr  conduire  à la  railbnj  elle 
vient  au  fecours  des  foibleffes  de  l’humanité;  elle  appaife  les  mouve- 
mens  du  cœur,  d’où  partent  les  elprits,  principe  du  mouvement  de 
tous  lesreflorts:  l’éducation  corrige  aufli  les  pallions.  Non,  di- 
fons  mieux,  la  raifon  & l’éducation  en  brident  les  fougues  & les  fu- 
reurs ; mais  elles  n’en  détruilènt  pas  le  germe.  Il  le  développe  malgré 
la  Philolophie  même.  Pour  les  pallions,  c’eft  un  frein  au  moyen  du- 
quel on  les  guide,  comme  l’on  en  met  un,  par  précaution,  au  cheval 
le  plus  doux;  parce  qu’on  en  craint  les  emportemens.  La  raifon  vient 
toujours  un  peu  tard.  L’arbre  a pris  fon  pli;  le  fruit  qu’il  portera, 
confèrvera  toujours  quelque  chofe  de  là  figure  naturelle,,  de  la  faveur 
delafeve,  malgré  l’ente  que  l’on  y a inférée.  La  raifon  eft  comme 
Neptune,  qui  fort  de  deflous  les  vagues  irritées  de  la  mer,  fujette  à 
fon  empire  : il  appaife  les  vents  déchaînés , calme  les  flots  ; mais  aux 
débris  des  vailfeaux , aux  cordages  rompus , ou  dérangés , on  voit  les 
trilles  effets  de  la  tempête.  On  lait  même  très  - bien  que,  malgré  le 
calme,  les  flots  s’irriteront  au  premier  vent  qui  fe  déchaînera. 

De  même,  aux  traits,  aux  linéamens  formés  par  l’jmpulfion  des 
elprits,  excités  par  les  palfions,  on  juge,  & l’on  peut  aflurer,  que  rel- 
ie paillon,  telle  vertu,  ou  tel  vice  ont  dominé  dans  la  perlbnne  qui 
en  affiche  l’étiquette  ; & que  ces  palfions  fe  réveilleront  à la  première 
occafion  ; que  la  perfonne  fera  ce  qu’elle  a été.  Sintia  femper  Jimia. 

Nous  aimons  la  liberté  de  nos  paillons,  & le  cccur  eft  la  partie 
de  l’homme,  qui  fouffre  moins  patiemment  la  fèrvitude.  On  peut  le 
gêner  dans  la  libre  manifeftation  de  fes  mouvemens  : il  n’en  agit  ce- 
pendant pas  moins  dans  l’intérieur.  Mais,  quoique  le  vilâge  foit  le  ta- 
bleau où  les  pallions  font  peintes  avec  leurs  couleurs  naturelles, Scieur 
propre  caraétere,  il  doit  cependant  moins  occuper  les  yeux  que  l’elprit 
du  fpeftateur.  Il  donne  plus  de  chofes  à penfer  qu’il  n’en  préfente, 
fiirtout  dans  ceux  qui  ont  appris  à le  compofer. 

Ce  qui  frappe  d’abord,  à Fafpeft  d’une  perlbnne  que  nous 
voyons  pour  la  première  fois,  eft  la  reffemblance,  ou  la  différence  des 
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traits  de  Ton  vifàge , avec  !es  traits  de  quelqu’un  qui  nous  eft  conmf. 
On  parte  afTez  légèrement  fur  cette  obfèrvation,  fi  l’objet  n’a  pas  des 
traits  de  reflemblance  afTez  marqués,  pour  nous  rappeller  l’idée  de 
quelqu’un  de  notre  connoiflance.  Sans  réflexion  décidée,  on  court 
tout  de  fuite  au  jugement  que  les  traits  phyfionomiques  de  la  perfon- 
ne  nous  diétenr;  & nous  nous  décidons,  fins  y trop  penfcr,  à avoir 
pour  elle  du  penchant,  ou  de  Téloignemenr , ou  enfin  de  l’indifféren- 
ce; tant  eft  naturelle  en  nous  la  fcience  de  la  phyfionomie  : comment 
ne  fèroit-elle  pas  d’un  grand  avantage  à l’homme? 

La  Nature  pouvoir- elle  fe  difpenfer  de  nous  faire  ce  préfênt, 
en  nous  donnant  cet  inftinct,  cet  appétit,  qui  nous  porte  fans  cefle  à 
nous  approcher  du  bien,  ou  de  tout  ce  qui  peut  contribuer  à notre 
confervation , & à nous  éloigner  du  mal,  ou  de  tour  ce  qui  peutcon-, 
courir  à la  dcftru&ion  de  notre  être?  Nous  fommes  perpétuellement, 
environnés  de  gens  qui  croyent  avoir  intérêr,  ou  de  nous  obliger,  ou 
de  nous  nuire.  Comment  les  diftinguer?  La  Nature  y a pourvu. 

Entrons  dans  un  cercle.  Deux  perfonnes  à nous  inconnues,  y 
controverfent  fur  quelque  matière.  Ne  fommes  - nous  pas  tout  à 
coup  décidés  fans  réflexion , en  faveur  de  l’une  & au  défavanrage  de 
l’autre?  Eft -ce  l’effet  de  la  fymparhie , ou  du  talent  que  nous  avons 
reçu  de  nature,  pour  connoître  les  hommes,  & pénétrer  leurs  fènti- 
mens,  à Tinfpe&ion  de  la  phyfionomie?  Peut-être  eft- ce  l’effet  de 
l’un  & de  l’autre.  Toujours  eft -il  vrai,  que  fi  nous  n’avions  ni  yeux, 
pour  confidérer  leurs  perfonnes , ni  oreilles,  pour  entendre  leur  voix, 
la  fymparhie  n’auroir  pas  lieu*  dans  cette  occafion.  C’eft  donc  par  la 
connoiflance  innée  de  la  phyfionomie,  que  nous  avons  porté  notre  ju- 
gement fur  les  rapports  avantageux  ou  nuifibles,  que  les  perfonnes 
confidérées  ont  été  cenfées  avoir  avec  la  confervation  de  notre  exiften- 
ce.  De  la  comparaifon  que  nous  avons  faite,  ont  réfulté  d’un  côté 
le  plaifir,  la  fàtisfaftion  à voir,  à défirer  l’objet  pour  lequel  nous  nous 
fèntons  du  penchant  ; de  l’autre  le  déplaifir  & Taverfion  contre  celui 
pour  lequel  nous  éprouvons  de  Téloignemenr.  Ceci,  foie  dit  en  paf- 
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fitnt,  n’expliqueroit- il  pas  ce  prétendu  Je  ne  fais  quoi  y d’où  naiflent, 
dit- on»  l’amour»  la  fympathie,  & leurs  contraires  ? 

II  fèmble  que  les  caractères  des  hommes,  leur  efprir,  leur  façon 
de  penfêr,  le  bien  & le  mal  qu’ils  peuvent  nous  faire,  fbient  écrits  fur 
leurs  vifàges.  Les  uns  ont  des  traits  fi  frappans  de  grandeur,  de  bon- 
té, de  clémence,  de  bienfâifànce,  d’humanité,  que  nous  ne  les  confi- 
dérons  pas  fans  plaifîr:  nous  ambitionnons  d’être  liés  de  fociété  avec 
eux  j nous  Icuf  voulons  du  bien;  nous  prendrions  volontiers  leurs  in- 
térêts comme  s’ils  nous  étoient  perfonnels , au  point  même  de  nous 
chagriner,  s’ils  venoient  à n’avoir  pas  la  victoire  fur  leurs  âdverfàires. 

Si  au  contraire  nous  appercevons  dans  la  phyflonomie  de  quel- 
qu’un des  traits  qui  ne  nous  flattent  pas , tout  aufÜtôc  la  prévention 
contre  lui  s’empare  de  nous  : nous  en  détournons  les  yeux  comme 
d’un  objet  capable  de  nous  nuire;  nous  lui  portons  une  haine  fècrettc; 
& pour  rien  nous  lui  fouhairerions  infortune  & mifère. 

Les  préjugés  de  la  jeuneflê  influent  beaucoup,  dit- on,  dans 
cos  jugemens.  Un  Précepteur  dur  donne  de  l’averfion  pour  lui  aux 
enfâns,  & pour  tous  ceux  qui  ont  fa  phyfionomie.  Cela  doit-êtrç; 
& ce  n’efî  pas  l'effet  du  fimple  préjugé,  mais  des  connoiflànces  natu- 
relles que  tous  les  hommes  ont  des  phyfionomies.  Les  mêmes  traits 
qui  fbrmoienr  celle  du  Précepteur  dur  & févere,  font  une  étiquette 
qui  annonce  un  caraCfere  femblable  dans  tous  ceux  qur-  lui  refîem- 
blenr-  Ainfi  les  mêmes  raifons  qui  dormoient  de  l’averfion  pour  le 
premier,  doivent  faire  concevoir  de  l’éloignement  pour  les  autres. 

Ce  préfênt  de  la  Nature  efï  d’un  grand  avantage;  mais  com- 
bien peu  d’hommes  lavent  en  ufer  à propos  ! Quelques  uns  ont  été  fa- 
vorifés  de  ce  don  dans  presque  toute  fa  perfection  ( * ).  De  leurs 
yeux  partent  des  rayons  de  lumière  , qui  éclairent  les  plus  petits  replis 
1 des 

(')  Jules -Céfar  Scaifgtr  avoir  une  admirable  figacîté  ï eoimoîrre  1er  mcrurr  & 1er 
BCliuiMOB  de»  bommer»  à leur  air  h aux  a ait»  de  leur»  vifagts.  U ne  s'eft 
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des  cœurs.  Ils  y voyent  diftinétement  ce  qui  s’y  patte  : 5c  font,  pour 
ainfi  dire,  comme  la  Divinité,  fcruratcurs  des  cœurs. 

Trifte  avantage,  dira  peut-être  quelqu’un.  Ils  y voyent  plus 
de  mal  que  de  bien,  plus  de  chofès  chagrinantes  qu’agréables,  plus  de 
perfonnes  à fuir  qu’à  rechercher.  Trop  clairvoyans  fur  les  défauts 
des  hommes,  ils  les  dételleront:  ils  n’en  trouveront  presque  aucun 
digne  de  leur  arrachement.  Fi  donc  d’un  rel  avanrage,  qui  réduiroit 
la  fociété  presqu’à  rien.  H faut  vivre  en  fociété,  puisque  l’homme  eft 
fait  pour  elle  ; par  confèquent  prendre  le  tems  comme  il  vient,  5c  les 
hommes  comme  ils  font. 

Voilà  précifément  à quoi  fe  trouvent  réduits  ceux  qui  n’ont 
reçu  de  la  Nature  que  la  connoittance  générale  de  la  phyfionomie. 
C’eft  le  raifonnement  de  ceux  qui  ignorent  les  avantages  inféparables 
de  cette  connoittance,  donnée  dans  fa  perfection  par  la  Nature,  ou  ac- 
quife  par  l’étude. 

Mais,  fi  on  leur  indiquoit  les  moyens  de  fe  précautionner  con- 
tre les  dangers  qui  les  menacent  au  milieu  des  loups  couverts  de 
peaux  d’agneaux,  préfereroient-ils  de  croupir  dans  cette  ignorance  ? 
Non,  je  ne  le  crois  pas.  A moins  qu’ils  ne  fbient  brouillés  avec  le  bon 
fens,  ils  conviendront  que  l’art  de  connoître  les  hommes  à l’inlpeétion 
de  la  phyfionomie,  elt  mille  fois  préférable  aux  connoiflauces  que 
l’on  pourrait  acquérir  à fes  propres  dépens , par  la  funefte  expérien- 
ce , qui  fait  de  celui  qu’elle  inftruit,  la  victime  de  la  fourberie  ôc  de 
la  méchanceté. 

J’arrive  dans  un  pays.  Je  n’y  connois  perfonne : ou,  fi  j'y 
connois  quelqu’un,  c’eft  feulement  fur  le  rapport  d’autrui.  L’intérêt, 
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presque  jamais  trompé  dans  le  jugement  qu’il  en  portoit.  Eloges  des  Savans 
tires  de  l'Hilt.  de  Mr.  de  Thon,  l’art.  I. 

Matthieu  Tafurius  de  Soleto  excelloit  tellement  dans  ce  genre  de  connoif- 
fance,  qu'il  croît  la  terreur  des  uns , l'admiration,  l'étonnement  des  aunes.  On 
a mille  aunes  exemples  de  cette  efpece. 


la  crainte,  ou  tout  autre  motif,  peuvent  très -bien  avoir  ditfté  les 
difcours  que  l’on  m’a  tenus  en  faveur  de  l’un , ou  au  défavantage  de 
l’autre.  Qui  de  nous  ne  l’a  pas  éprouvé?  Je  dois  donc  m’en  défier: 
par  prudence,  je  fufpendrai  mon  jugement.  A qui  aurai -je  recours, 
pour  difeerner  ceux  qui  méritent  ma  confiance  & mon  attachement  ? 

Il  y a des  vertus  & des  vices  relatifs  aux  climats,  aux  loix,  adx 
ufages.  Si  j’en  fuis  inftrt.'ir, ils  ne  me  furprendront  pas;  je  faurai  bien 
quel  parti  prendre  à cet  égard.  Mais  le  vice  proprement  dit,  craint  la 
lumière.  C’eft  un  Protée,  qui  prend  tous  les  jours  de  nouvelles 
formes  pour  tromper.  Cependant  fon  empire  n’eft  pas  univerfel  ; par- 
tout on  renconrre  des  hommes,  & des  hommes  qui  font  honneur  à 
l’humanité;  des  hommes  nés  pour  la  focicté,  pour  jouir  de  tous  fes 
agrémens,  & pour  faire  la  félicité  de  ceux  qu’une  heureufe  étoile  a 
liés  de  commerce  avec  eux.  Naturellement  je  fuis  porté  à fuir  le  vi- 
cieux; parce  qu’il  travaille  à me  nuire:  je  cherche  le  vertueux;  il  fait 
le  bonheur  de  ma  vie.  A quoi  reconnoirrai -je  l'un  & l’autre?  La 
Nature  a donné  à l’homme  la  langue,  la  voix,  legefte,  pour  être  les 
interprètes  de  lès  penfées.  Mais,  de  peur  qu’il  n’en  voulût  changer  la 
véritable  deftination,  elle  y a pourvu,  en  failànr  parler  en  même  rems 
fon  front,  fes  yeux,  & les  autres  rraits  de  fon  vifage,  pour  démentir 
le  gefte,  la  langue  & la  voix,  quand  ils  ne  feroient  pas  fideles. 

Mais , fi  je  n’ai  pas  le  bonheur  d’être  du  petit  nombre  de  ceux 
qui  ont  le  coup  d’œil  allez  fin,  pour  lèntir  le  vrai  au  premier  afpedt  de 
la  phylîonomie;  pour  faifir  à l’inftant  le  fond  du  caractère  de  celui  que 
je  conlidere,  quelle  lèra  ma  relTaurce?  Faudra -r- il  m’en  rapporter  aux 
dilcours  avantageux,  ou  délàvantageux  que  l’on  m’aura  tenus  des  per- 
fonnes?  Etablirai-je  mon  jugement  fur  l’imprefïïon  qu’ont  coutume  de 
faire  la  laideur  & la  beauté  ? L’expérience  a prouvé  qu’il  n’y  a rien  de  fi 
trompeur.  La  difformité  du  corps  eft  de  mauvais  augure  dans  l’clprit 
de  bien  des  perfonnes.  On  regarde  ceux  qui  font  dilgraciés  de  la  Na- 
ture, comme  des  gens  à éviter.  A-r-on  toujours  railon?  Il  eft  fâcheux 
fens  doute,  d’être  né  fans  certains  agrémens,  ou  avec  ces  incommodi- 
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tés  contre  lesquelles  le  préjugé  indifpofè  les  efprits;  mais  il  n’eft  pas 
moins  fâcheux  de  voir  les  hommes  être  tous  les  jours  les  dupes  de 
leurs  préventions;  & de  leur  voir  attacher  tant  de  prix  au  léger  avan- 
tage d’une  figure  agréable. 

Combien,  en  effet,  voit-on  de  perfbnnes,  dont  malgré  l’irrégu- 
larité des  traits,  la  phyfionomie  a des  appas  ; préfènte  quelque  chofe 
qui  attire,  qui  gagne  les  cœurs,  quand  on  les  confidere  attentivement? 
Combien  d’autres  au  contraire  avec  des  traits  compofes,  & faits  les  uns 
pour  les  autres,  ne  caufènr  qu’une  admiration  ftérüe,  uneexrafe,  ôi 
fouvent  mênïe  une  indifférence  qui  touche  à l’averfion?  Eft-ce  donc 
fur  la  forme  de  l’oeil  que  j’établirai  mon  jugement  ? Je  fai  bien  que 
l’œil  n’eff  réputé  beau,  qu’autant  qu’il  eff  bien  fendu,  bien  ouvert,  bien 
enchaffé,  & qu’il  aura  roures  les  proportions  rcqnifès.  Mais  eût* il 
tout  cela,  il  ne  fera  pour  moi  qu’un  bel  œil  de  ffatue,  s’il  n’eft  animé; 
fi  les  efprits  qui  s’y  portent  & y donnent  la  vie,  n’y  font  envoyés  par 
l’effet  d’une  paflion  douce  de  bienfaifante.  Le  plus  bel  œil  eft  atfreux, 
quand  la  vengeance  l’anime,  quand  la  colere  l’enflamme,  quand  le 
défefpoir  l’éteint,  ou  que  la  fourberie  & l’envie  de  nuire  en  temiffent 
l’éclat,  en  chaffent  la  douceur  & en  troublent  le  gracieux. 

Apprenez  donc  à connoîrre  les  hommes,  & ne  vous  laiffez  pas 
entraîner  au  torrent  de  ces  petits  efprits,  de  ces  efprirs  frivoles,  qui 
donnent  tout  aux  apparences;  & placent  le  mérite  dans  les  agrémens 
les  moins  fènfîbles  aux  yeux  du  fàge. 

Celui  qui  fait  penfèr,  fans  avoir  été  pleinement  favorife  des 
connoiffances  naturelles  de  la  phyfionomie,  ne  fe  laifTe  pas  furprendre 
à un  extérieur,  qui,  au  premier  coup  d’œil,  peut  en  impofer  & faire  il- 
lufîon,  foit  en  bien,  foir  en  mal.  Les  rapports  lui  fonr  fufp-.cH  II 
veur  juger  avec  connoiffance  de  caufe.  Le  premier  coup  d’œil  m’en 
a cependant  toujours  plus  appris,  que  tous  les  rapports.  J’ai  fouvent 
appelle  de  mon  premier  jugement  à l’expérience:  j’ai  furvi  de  près  les 
perfonnes,  & bien  des  années;  leur  conduite  a juffific  la  première  im- 
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preflîon  que  leur  phyfionomie  avoit  faire  fur  moi,  quoique  fouvent 
contraire  aux  idées  que  l’on  avoit  voulu  me  donner  de  ces  perfonnes. 
N’avons -nous  pas  ce  talent?  Si  nous  nous  laiflons  prévenir,  que  ce 
Toit  en  bien,  & laiflons  à l’expérience  le  foin  de  nous  guérir  de  cette 
prévention  j ou  apprenons  l’art  de  connoître  les  hommes. 

Autre  embarras, autre  incertitude.  Pourquoi  la  phyfionomie  de 
la  même  perfonne  plaît-elle  aux  uns  & déplaît -elle  aux  autres?  S’il  eft 
vrai  que  fes  traits  annoncent  fon  caraètere,  ils  devroient  faire,  la  même 
impreflïon  fur  tous  les  fpeélateurs.  Point  du  tout:  & voilà  précifément 
ce  qui  prouve  la  néceflité  d’apprendre  à connoître  les  hommes  par  la 
phyfionomie.  Le  jugement  que  l’on  porte,  dépend  de  la  maniéré  de  les 
envifager,  de  les  confidérer.  Celui-là  porte  plus  d’attention,  ou  de 
meilleurs  yeux,  pour  faifir  d’abord  les  rapports  des  traits  avec  ce 
qu’ils  annoncent.  Celui-ci  voit  en  étourdi,  juge  précipitamment  & 
fans  connoiflance  de  caufe.  Un  rien  décide  alors  la  façon  de  penfèr 
à l’avantage  ou  au  défavantage.  Le  germe  de  la  fcience  phyfionomi- 
que  fe  développe;  mais,  mal  guidé,  il  prend  une  route  contraire  à celle 
que  la  Nature  lui  avoit  deftinée.  Aufli  reconnoiflons  - nous  fouvent 
notre  erreur.  La  fréquentation  des  parfonnes  nous  fournit  l’occafion 
de  les  examiner  de  plus  près:  nous  découvrons  dans  cette  figure  qui 
nous  avoit  déplu  & rébutés,  des  traits  qui  flattent  notre  imagination. 

Il  y a donc  dans  l’ame  ce  germe  de  l’art  de  connoître  les  hom- 
mes, dont  on  fait  ufàge  fans  réflexion  ; connoiflance,  d’où  naît  le  plai- 
fir  que  nous  trouvons  à voir  certains  objets  ; & l’averfion  qui  nous 
éloigne  de  quelques  perfonnes,  après  les  avoir  confidérées.  C’eft 
parla  que  la  Nature  nous  inlpire  des  idées  agréables,  <5t  nous  diète 
des  jugemens  utiles  à notre  confèrvation,  avant  même  que  nous  y 
ayons  réfléchi.  Développons  ce  germe  ; ajoutons -y  nos  réflexions; 
dirigeons -les  fur  les  réglés  de  la  fcience  phyfionomique,  que  la  Natu- 
re & l’expérience  nous  ont  apprifes.  Nous  y trouverons  la  route 
du  bonheur , qu’une  liaifon  aimable , une  charmante  fociété  procure  à 
tous  fès  membres. 


Si 
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Si  cette  feience  nous  apprend  à voir  l’homme  avec  (es  infirmi- 
tés, elle  nous  le  montre  aulfi  avec  tous  lès  avantages;  ceux-ci  faits 
pour  notre  félicité;  celles-là  pour  remplir  nos  jours  d’amertumes. 
Sentons  au  moins  une  bonne  fois  combien  il  eft  intérefîânt  pour  nous 
de  prendre  les  moyens  de  ne  pas  nous  tromper  dans  le  choix.  A cha- 
que pas  notre  aveuglement  volontaire  nous  fait  heurter  contre  des  va- 
fes  qui  regorgent  de  cette  amertume  ; pendant  que  nous  pourrions 
marcher  les  yeux  ouverts,  voir , diftinguer  les  objets  capables  de  nous 
procurer  du  plaifir  & de  la  fàtisfaction  ; féconder,  faire  valoir  les  ta- 
lens  de  ces  gens  vertueux,  écrafes  fous  le  poids  dé  la  mifére  & de  l’in- 
fortune ; les  mettre  dans  la  jouiflânce  des  biens  faits  pour  eux , & qui 
font  l’appanage  des  méchans.  On  ne  vcrroit  pas  vivre  & mourir 
dans  l’obfcurité  tels , qui  auroient  brillé  dans  les  plus  hautes  places. 

Les  vices  & les  vertus,  les  goûts  & les  taîens  ont,  dit -on,  par 
eux -mêmes  quelque  chofe  de  commun  avec  la  conftitution  de  nos 
corps.  L’ame  n’agit  & n’eft  affeétée  par  les  objets  extérieurs , que 
par  la  médiation  des  organes,  dont  la  différence  conftitue  celle  des  ca- 
ractères. Il  eft  donc  poffible  de  pénétrer  les  difpofitions  de  l’efprit  Ôc 
du  cœur  des  hommes  par  les  fignes  extérieurs. 

En  effet  il  n’efî  aucune  paflîon  que  les  yeux  ne  décelenr. 
Taciti  oculi  mentis  Jutent  ur  arcana . En  certaines  perfonnes  elle  eft  fi 
manifefte,  que  même  les  enfans,  les  domeftiques  les  plus  ftupides  re- 
marquent & connoiflént,  les  premiers  à l’œil  du  pere,  les  féconds  i 
l’œil  du  maître,  s’ils  font  fâchés , ou  s ils  ne  le  font  pas.  Pourquoi 
donc  négliger  le  don  de  la  Nature,  cette  fècretre  coimoifiance  des  cho* 
fés  qui  tendent  à notre  ruine,  ou  ànotreconférvation?  La  laifferons- 
nous  enfévelie  dans  les  abymes  de  notre  amer  pendanr  qu’elle  s’exci- 
te , fé  réveille,  à l’abord  des  objets  que  les  féns  lui  préféntent?  Ou- 
vrons donc  les  yeux,  Ôc  voyons  en  les  avantages. 

Quelle  fcience  plus  belle,  plus  utile,  plus  néceffaire  ! & com- 
bien d’autres  avantages  n’a -t- elle  pas?  Celui  qui  en  féroïc  parfaite- 
ment 
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ment  inftruir,  auroit  le  fecret  de  la  fagefle  & de  la  prudence  humaine. 
Le  fecret  de  la  fagefle , en  apprenant  à fe  connoître,  ce  que  l’on  peur, 
& ce  que  l’on  doit  faire  pour  fon  propre  bonheur,  & pour  celui  de 
fes  femblables.  Le  fecret  de  la  prudence , en  apprenant  à connoître 
les  autres , ce  dont  ils  font  capables , ce  qu’ils  ont  deflein  d’entrepren- 
dre pour  notre  bien,  ou  à notre  défàvantage. 

On  ne  fe  connoit  jamais  bien  par  foi -même.  On  fe  rebute 
aifément  de  la  peine  qu’il  y a à fe  replier  fur  fon  propre  fond.  On 
n’aime  gueres  à pafler  en  revûé  fes  propres  défauts.  L’amour  pro- 
pre nous  les  dilTïmule,  diète,  corrompt  nos  jugemens  à cet  egard.  Il 
nous  faut  un  miroir,  où  nous  puiflions  confldérer  notre  orne,  lès  in- 
clinations, fes  affections , &.  en  porter  un  jugement  fincere  & défin- 
têreffé , fondé  fur  les  imprelflons  agréables,  ou  fâcheufes,  que  les  paf 
fions  des  autres  font  fur  nous. 

Confidérons-  nous  donc  dans  ce  miroir.  Sentons  tout  le  défa- 
grément,  toute  la  honte,  qui  nous  reviendroir,  fi  nous  étions  mis  à 
découvert  par  les  connoiflances  de  celui  que  nous  aurions  eu  deflein 
de  tromper,  en  couvrant  notre  vifage  du  mafque  de  la  fourberie.  Les 
traits  qui  le  compofènr,  nous  paroîtroient  trop  hideux,  pour  être 
tentés  de  les  emprunter,  & d’en  parer  notre  vifage.  Ces  grimaces 
feroient  pour  nous  un  miroir  qui  ne  flatreroit  pas.  Les  images 
qu’il  nous  préfenteroit,  nous  feroient  connoître  ce  qu’il  y a de  dé- 
fectueux dans  les  grimaces  femblables,  que  nous  ferions  obligés  de 
faire  pour  cacher  notre  façon  de  penfer.  Soit  amour  propre , foit 
intérêt  de  fe  conferver  l’eftime,  la  confidération  & l’amour  de  fes  fem- 
blables , infènfiblement  on  prendroit  de  l’averfion  pour  une  paflïon  fl 
nuifible  à celui  qui  la  nourrit.  - On  fe  montreront  tel  que  l’on  eft  ; on 
expulferoit  de  la  fociété  la  défiance  avec  fa  caufe  ; & l’on  y verroit  re- 
naître la  douceur , la  franchife  dans  les  procédés , la  fincérité  dans  le 
difeours , qui  en  font  tout  l’agrcmcnt. 

Hé!  pourquoi  k fcience  phyfionomique  n’eft-elle  pas  culti- 
vée, comme  elle  le  mérite!  L’homme  auroit-il  donc  perdu  cet  inftinét 
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qui  le  porte  à s’aimer  lui -même,  à s’aimer  dans  foi -même,  dans  la 
compagne  de  fon  plaifir,  dans  ceux  enfin  qui  peuvent  contribuer  à 
lui  en  procurer;  parce  qu’il  y fait  confifter  le  bonheur  de  là  vie,  au- 
quel il  afpire  fans  celle  ! 

On  a vu  que  le  moyen  d’y  parvenir  eft  l’art  de  connoître  les 
hommes.  En  effet,  fi  cet  art  étoit  plus  cultivé,  verroic-  on  tant  de 
Capitons  abufer  par  leurs  flatteries  de  la  confiance  d’Augufte?  tant  de 
fourbes  ambitieux  écrafer  le  mérite,  & s’établir  for  les  débris  ? tant  de 
fripons  réuflir  à l’abri  du  fard  de  la  politique,  décorée  fi  mal  à propos 
du  beau  nom  de  prudence?  Verroit-on  tant  de  bêtes  féroces  fous  la 
figure  humaine  s’infinuer,  s’introduire,  fo  lier  avec  les  honnêtes  gens, 
pour  les  tromper,  les  raflàfier,  les  inonder  de  chagrin,  de  fiel  & d’a- 
mertumes, préfentés  dans  une  coupe  dorée?  Verroit-on  tant  d’hy- 
mens fi  mal  aflortisç  tant  de  jeunes  gens  placés,  où,  pour  leur  bonheur 
& celui  des  autres,  ils  ne  devroient  pas  être;  faute  de  lavoir,  comme 
Socrate,  comme  Platon,  comme  Pythagore,  difoemer  à leur  phyfiono- 
mie,  leurs  qualités,  leurs  difpofiiions  (*j?  On  relégueroit  hors  de 
la  fociéré,  loin  du  doux  commerce  de  la  vie,  ces  hommes  faits  pour 
en  être  la  pelle  & le  malheur.  L’agrément  & le  plaifir,  qui  n’en  font 
hélas!  que  rrqp  fouvent  bannis,  y reviendroicnt  les  couvrir  de  leurs 
fleurs.  A cet  air  infe&é  des  vapeurs  empoifonnées  de  la  fourberie, 
fuccéderoit  cet  air  de  candeur,  de  franchife , qui  enivre  de  faîisfâélion, 

vrai 

(*)  Platon  «KÉinltioit  avec  fartent!  on  la  plus  ferupuleufe  l«  phyfionomîe  des  jeune* 
gens  qui  fe  prefentoient  pour  ccouter  fes  leçons.  Si,  fur  l'infpeciion  de  leur  fi- 
gure, il  ne  les  jugeoit  pas  capables  de  faire  des  progrès  dans  la  Phitofophie,  H 
les  exhortoit  à prendre  un  autre  parti;  & les  renvoyoir.  Il  «voit  fait  mettre* 
ponr  avertiflement  fur  la  porte  de  fon  Ecole:  qu'aucun  de  figure  difforme,  or 
mal  proportionné  de  fcs  membres  n’eût  à s'y  prefenter. 

Suetone,  dans  la  Vie  de  Tite,  nous  apprend  qu’un  Pliyfionomifte  fut  char- 
ge par  Narciflc,  affranchi  de  Claude,  d'examiner  les  traits  du  vilêgc  de  Lritaa- 
nicus  ; de  déclarer  eofuite  ce  dont  il  étoit  capable  ; & s’il  fuccéderoit  à l'Empi- 
re. Le  Phyfionomifle,  «joute  Suetone,  ûtisfjt  à toutes  ces  queltioas;  & «Aura 
que  Tite  ferait  Empereur,  & aoo  Brioumicus.  . 
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vrai  baume,  fêul  capable  de  prolonger  nos  jours,  de  réalifèr  parmi  «©*5 
4a  fable  de  l’âge  d’or,  & de  nous  faire  fenrir  le  bonhear  de  rwrre 
eîciftence.  Alors -on  <èroir-corrvflmca  que  l’homme  n’eft  pas  fait  pour 
vivre  feul  ; & l’on  Ce  dépouilleroir  biemôr  de  cewe  prévention  contre 
1 humanité,  que  des  cfprits  poflcdés  du  démon  de  la  mclanehoüe  fc 
font  fait  un  devoir  d’infpirer. 

L’homme  a fès  foiblefles  ; aucun  n’en  cft  exemr.  Bcatus  i/'<\ 
ijui  minirnis  urgetur , dHToit  le  fàtyrique  Horace.  Mais  il  en  fift  peu 
qui  ne  refpecLnt  le  mérite  & la  vertu;  & qui,  dans  le  fond,  ne  leur 
ïbient  plus  attachés  qu’au  vice. 

Si  la  fcience  phyfionomique  étoit  à la  mode,  les  traits  du  vifàge 
d’un  homme  vicieux,  ou  d’un  homme  chez  qui  la  vertu  eft  très  équi- 
voque , feroient  fur  les  autres  la  même  impreilion , que  le  foin  attache 
aux  cornes  d’un  taureau  furieux,  pour  avenir  de  s’en  défier.  Evités, 
fuis,  honnis  de  tous,  les  foütudes  leur  feroient  réfêrvécs.  Elles  ne 
priveroient  pas  la  fociété  de  beaucoup  de  fujets  des  deux  fêxcs , qui 
u’y  refpirent  que  l’ennui,  & ne  s’y  nourriflént  que  d’un  pain  atTaifon- 
oé  de  leurs  larmes;  au  lieu  des  agrémens  dont  ils  devroient  jouir  6c 
qu’ils  procureroient  à leurs  fèmblables.  Ceux  qui,  fans  être  vicieux, 
mais  par  réduction,  ou  par  un  zde  inconfldéré,  s’éloigneroient  de  la 
Société , en  excitant  notre  pitié , nous  prouveroienc  clairement  qu’ils 
ignorent  la  maxime  du  fage,  va  JLji\  ou  que  de  propos  délibéré  ils 
veulent  conrredire  les  defTeins  de  la  Nature.  Ils  fèroienr  des  preuves 
ïàns  répliqué,  de  l’abus  que  l’on  peut  faire  de  fon  jugement,  & du 
peu  de  bon  fèns  qu’il  y a à fc  fouftrairc  à la  fociété. 

v De  l’homme  moral  paflons  à l’homme  phyfique.  La  fcience 
phyfionomique  n’a  pas  de  moindres  avantages  à cet  égard. 

Les  pallions  étant  des  actions  communes  à Taine  & au  corps, 
•lies  font  du  refi'orr  de  la  Médecine , dont  l’objet  eft  de  connoîrre  le 
phyfique  de  l’homme  & de  le  guérir  de  fes  infirmités.  L’anatomie  du 
corps  humain  peut  contribuer  beaucoup  à fonder , à étendre  les  con- 
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noiffances  phyfionomtques.  Elle  indique  l’origine  des  nerfe;  la  liai- 
fon  & le  rapport  des  mufcles,  l’action  des  uns  fur  les  autres;  ce  qui 
les  met  en  mouvement,  les  moyens  progreftîfs  de  ces  mouvemens,  ôç 
leurs  effets.  Elle  eft,  pour  ainfi  dire,  la  fynthçfè  de  la  fcience  phy- 
fionomique.  Celle-ci,  en  obfervant,  en  confidéranr,  en  raifonnapt 
fur  les  effets  de  ces  mouvemens,  découvre  l’union  intime  du  moral 
avec  le  phyfique ; remonte  à la  caufo  de  ces  mouvemens,  juge  des 
uns  par  les  autres,  & devient  l’analyfe  de  la  Médecine  & de  l’Anatomie. 

Tous  les  Médecins  fàvent  que  le  tempérament  dérermine  la 
qualité  des  maladies  ; & qu’il  en  eft  comme  la  fource.  C’eft  la  part, 
échue  à chacun , de  ce  qui  étoit  renfermé  dans  la  boëre  de  Pandore. 
La  phyfionomie  indique  le  tempérament,  l’habitude  des  parties  qui 
conftituent  la  machine  humaine.  Elle  montre  leur  force  & leurs 
aélions  habituelles  fur  l’efprir;  parce  qu’ils  agiffenr  mutuellement  l’un 
fur  l’autre , & fe  dominent  réciproquement.  Le  corps  s’altere  - 1 - il  ? 
l’ame  fouffre.  S’il  eft  rempli  d’humeurs , ôc  que  la  maladie  l’affaiffe, 
l’ame  s’appefantit;  la  langueur  s’en  empare.  Réciproquement,  lors- 
que l’ame  eft  agitée,  le  corps  s’agite  auflî,  & fubit  une  altération 
très  fenfible. 

Une  des  chofes  eflënrielles  que  doit  faire  un  Médecin  jaloux 
d’exercer  (à  profeflîon  avec  honneur  & fuccès,  eft  de  conlidérer  atten- 
tivement la  conftiturion  habituelle,  & fortout  aéluelle,  du  vifage  de 
fon  malade.  Hippocrate,  Ariftote,  Avicenne,  & tous  les  grands  Mé- 
decins en  ont  fait  un  précepte  de  leur  art-  Lorsque  vous  entrez  chez 
on  malade,  dir  Aéluarius,  (lib.  2.  cap.  2.  & 3.)  avant  tout,  confidé- 
rez  fa  maniéré  d’êrre  couché,  là  refpiration  ; voyez,  obfervez  les  traits 
de  fbn  vifage;  fi  fes  yeux  font  creufés,  les  tempes  enfoncées  ; s’il  a le 
nez  retiré,  ou  devenu  plus  pointu;  s’il  a l’œil  net,  ou  larmoyant,  le 
regard  fixe,  ou  inquier,  le  fronr  Ce c & aride  &c.  voyez  la  couleur  de 
fa  peau,  de  fon  teint  &c.  Toutes  ces  chofes  font  des  indices  de  ce  qui 
fe  paUc  au  dedans. 

Mais 
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Mais  une  connoiflance  pour  le  moins  auflî  eflentielle,  & auflî 
nécelFaire  à un  Médecin,  eft  de  favoir  deviner  par  les  lignes  extérieurs 
les  caufes  morales  des  maladies. 

Point  de  maladies , fi  l’on  en  excepte  les  accidentelles , qui 
n’ayent  pour  caufe  quelque  pafiion  de  l’ame.  Le  bon  ou  le  mauvais 
ufage  des  paflîons,  en  faifànt  le  bonheur  ou  le  malheur  de  la  vie,  eft 
aufii  le  principe  de  la  maladie  & de  la  fimté.  Les  paflîons  font -elles 
bien  réglées?  les  émotions  de  l’ame  feront  modérées,  ainfi  que  le 
mouvement  des  reflorts.  11  en  réfulte  la  vertu  6c  la  fimié.  Sont-elles 
portées  à l’excès?  elles  deviennent  la  Iburce  des  troubles,  des  tempê- 
tes de  l’elprit,  la  caufe  des  délordres  Ôc  de  l’altération  des  organes  du 
corps.  Voilà  le  vice  moral  6c  le  vice  phylique.  Un  Médecin  appel- 
lé  pour  traiter  un  malade  qui  ne  peut  ou  ne  veut  pas  déclarer  la  cau- 
fe  morale  de  (on  infirmité,  pourra-t-il  ordonner  les  remedes  conve- 
nables, s’il  ignore  cette  caufe?  Comment  Erafiftrare,  appellé  pour 
guérir  Antiochus  de  là  maladie  de  langueur,  eût  - il  réuflï,  fi  fon  habi- 
leté dans  la  fcience  phyfionomique  ne  lui  eût  pas  découvert  que  ce 
Prince  brûloit  d’une  paflion  amoureufe  pour,Stratonice? 

Tout  Médecin  doit  lavoir  que  la  triftefle,  par  exemple , efl:  ré- 
veule,  pelante,  ftupide;  qu’elle  épailfit  le  làng , defleche  l’humide  ra- 
dical ôc  les  os  ; quelle  éteint  les  elprits , détourne  les  fens  de  leurs 
fondions,  remplit  les  organes  6c  les  vaifleaux  d’humeurs  noires  6c 
corrompues,  qui  leur  lont  ce  que  la  boue  eft  aux  canaux  des  fontaines. 
Quel  en  fera  le  ligne  extérieur?  Tout  le  corps  fera  languiflfanr,  le  jeu 
des  reflorts  rallenti.  Le  cœur,  principe  du  feu,  qui  porte  la  vie  dans 
toutes  les  parties , fe  reflerrant  ôc  ne  laiflant  échapper  de  lès  elprits, 
que  ce  qu’il  ne  peut  retenir , les  membres  deftirués  de  ce  feu  qui  les 
anime,  ne  transpireront  qu’une  fueur  froide  ôc  glacée,  fournie  par  les 
vapeurs  noires,  dont  la  couleur  répandue  fur  la  peau,  en  ternira  la 
blancheur  6c  l’éclat.  Les  yeux  lèmbleront  fuir  le  jour , 6c  ne  préfen- 
teront  qu’un  mélange  de  lumière  6c  de  ténèbres,  lèmblables  à ces  nua- 
ges forabres  6c  obfcurs,  au  travers  desquels  les  rayons  du  foleil  ne 
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fàuroient  pénétrer.  La  peau,  privée  de  cette  douce  humidité  qui  eni 
fait  la  fouplefle , fè  deflechera  ; les  mufcles  en  fe  retirant,  enferefler- 
rant,  ycreuferont  ces  filions,  tombeau  de  la  joie  & du  plaifir,  & 
l’annonce  du  fouci;  qui  font  dire  à la  vûe  d’un  homme  trifte:  cet 
homme  a quelque  chofe  qui  le  mine:  il  a le  cœur  ferré.  Félix,  qui 
potuit  rerum  cognofctre  caufas. 

On  conçoit  combien  il  eft  important  de  fè  mettre  au  fait  de  la 
fcience  phyfionomique , tant  pour  confcrver  la  famé  des  hommes , ou 
la  rétablir,  que  pour  fè  précautionner  contre  les  piégés  tendus  par  la 
fourberie,  & fi  fréquens  dans  le  commerce  du  monde. 

Mais  un  Peintre,  un  Sculpteur,  en  tireront  le  plus  grand  avanta- 
ge, pour  fe  guider  dans  l’exécution  des  chefs-d’œuvre  de  leurs  arts. 
Les  connoiflances  phyfionomiques  pourroient  même  fuppléer  à la  pré- 
fence  d’une  perfonne  dont  il  s’agiroit  de  faire  le  portrait,  celui  d’un 
Héros,  par  exemple,  d’un  Savant,  d’un  homme  célébré  dans  l’antiqui- 
té, dont  les  Hiftoriens  nous  auroient  confèrvé  la  defeription  de  fa  fta- 
ture,  de  fon  cara&ere,  & le  récit  de  les  actions.  Les  Poètes  & les 
Hiftoriens  avoient  une  attention  route  particulière  de  ne  point  faire 
de  portraits  des  mœurs  des  hommes,  fans  aflîgner  la  forme  & la  fi- 
gure du  corps  des  perfonnes  dont  ils  parloienr.  Voyez  Homere, 
lorsqu’il  compare  les  mœurs  de  Therfite  avec  la  figure  de  fon  corps. 
Voyez  dans  quel  détail  il  entre,  quand  il  parle  d’Achille  & des  autres 
Héros.  Antenor,  dit -il,  avoir  une  taille  haute  & menue:  il  étoit  fin 
& rufé,  fàvant  dans  la  fcience  phyfionomique.  Après  avoir  confidé- 
ré  les  traits  de  Ménélas  & ceux  d’UlyfTe , il  jugea  combien  ils  diffé- 
roient  de  fentimens,  d’inclinations.  Il  devina  que  Ménélas  parloir 
peu;  mais  difoit  bien  : qu’Ulyflè  étoit  un  orateur  diffus;  & compara 
^l’affiuence  de  fes  paroles  aux  floccons  de  neige  qui  tombent  pendant 
l’hyver. 

. Darès  le  Phrygien  a la  même  attention  qu’Homere,  dans  la  lon- 
gue énumération  de  fes  Héros.  Enée,  dit -il,  étoit  roux,  avoit  les 
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épeûles  larges,  tes  yeux  noirs  & rians  : il  étoit  éloquent,  affable,  pru- 
dent dans  le  confeil.  Achille  étoit  large  de  poirrine,  beau  de  vifâge, 
ayant  des  membres  nerveux,  des  cheveux  durs  & bien  fournis,  uoe 
phyfionomic  gaie  & prévenante:  il  éioit  brave,  généreux;  libéral, 
clément.  Voyez  Suetone  & tant  d’autres. 

Jaloux  fans  doute  de  pafler  à la  poftérité  tel  qu’il  étoit,  Alexan- 
dre le  grand  défendit  qu’aucun  Peintre  ou  Sculpteur,  autres  qu’Apelles 
& Praxitèle  ne  s’avifaffent  dé  faire  fon  portrait.  Il  craignoit  apparem- 
ment que  d’autres  n exprimaient  pas  bien  les  rrairs,  qui  chez  lui  ca- 
fa&érifenr  le  Héros;  que  des  portraits  peu  reflemblans  à fa  perfonne, 
ne  fÜTent  naître  dans  l’efprit  des  fpe&ateurs,  des  idées  qui  répoti- 
droient  peu  à fà  réputation.  L’Hiftoire  nous  apprend  qu’un  Peintre 
de  même  nom  que  ce  conquérant  de  l’Afie,  réufllfîbit  fi  parfaitement  à 
faifir  & à exprimer  la  reffemblance  des  perfonnes  dont  il  faifoit  les 
portraits , que  les  phylionomiftes  y lifoient  le  vrai  fond  du  caraélere 
de  ces  perfonnes. 

J’ai  vu  un  exemple  femblable  à Paris.  Un  étranger  qui  fe  nom- 
moit  Kubifle  & fe  difoit  fùjet  du  Héros  Monarque , qui  gouverne  cet 
Etat  - ci  avec  tant  de  fageflê  & de  gloire,  paflant  dans  one  fàlle  chez  Mr. 
de  Langes,  fut  tellement  frappé  à la  vûe  d’un  portrait  qui  y étoit  avec 
plufieurs  autres,  qu’il  oublia  de  nous  fuivre;  il  s’arrêta  à confidérer  ce 
tableau.  Environ  un  quart  d’h.*ure  après,  ne  voyant  pas  venir  Mr.  Ku- 
biflè,  nous  fumes  à lui,  & le  trouvâmes  les  yeux  encore  fixés  for  le  por- 
trait. Que  penfez-vous  de  ce  portrait,  lui  dit  Mr.  de  Langes?  n’elt-ce 
pas  celui  d’une  belle  femme?  Oui,  répondit  Mr.  Kubifle.  Mais,  fi  co 
portrait  eft  bien  reflemblam,  la  perfonne  qu’il  repréfente  a l’ame  la  plus 
noire:  ce  doit  être  une  méchante  diableffe.  C’étoit  le  portrait  de  la, 
Brinvilliers,  célébré  empoifonneufe,  presqu’auffi  connue  par  fà  beauté 
que  par  fes  forfaits,  qui  l’ont  conduite  fur  le  bûcher. 

„I1  n’eft  pas  plus  difficile,  dit  l’Auteur  de  l’Homme  machine, 
„de  dfcvinér  la  qualité  de  l’efprit  , par  la  figure  ou  la  forme  des  traits, 
„ lorsqu’ils  font  marqués  à un  certain  poinr,  qu’il  ne  i’eft  à un  bon  Mé- 

„dooin 


• m # 

„decin  de  connoître  un  mal,  accompagné  de  roua  fw  fympro  rites 
„dens.  Examinez  ks  portraits  de  Locke , deStéele,  de  Boerfiaiwe, 
„de  Momefquieu;  vous  ne  ferez  point  furpris  de  leur  trouver  des 
,,  phyfionomies  fortes,  des  rrairs  d’aigle.  Parcourez -en  une  infinité 
„d’aufres , vous  diftinguerez  toujours  le  beau  du  grand  génie,  & mê- 
„me  fouvenr  l’honnête  homme  du  fripon.  On  a remarqué,  par 
j,  exemple,  qu’un  Poète  célébré  réunit  dans  fon  portrait  l’air  d’un  filou, 
j,avec  tout  le  feu  de  Prométhée.” 

Je  ne  finirois  pas,  fi  je  voulois  entrer  dans  le  détail  des  avanta- 
ges arrachés  à l’art  de  connoître  les  hommes  par  les  fignes  extérieurs 
de  la  phyfionomie.  Du  peu  que  j’en  ai  rapporté,  il  fera  aifé  de  con- 
clure que  cette  fcience  comprend  ce  que  la  polirique,  la  morale,  & la 
médecine  ont  de  plu-:  excellent.  Un  traité  complet  de  cet  art  pour- 
roit  être  regardé  comme  le  plus  beau  & le  plus  utile  ù tous  égards. 
Loin  de  taxer  cette  feieuce,  de  fcience  nuiliblc,  fes  avantages  prouvés 
par  l’expérience  détermineroient  à y mettre  pour  épigraphe:  Omne 
tuht  puncium. 

En  effet , la  plupart  des  fciences  nous  tirent  hors  de  nous -mê- 
mes & de  la  fociété,  pour  fixer  notre  attention  fur  des  objets  ou  trop 
éloignés  de  nous,  ou  qui  nous  iritéreflënr  peu  pour  le  bien  de  la  vie. 
Quand  nous  /aurions  prédire  à point  nommé  la  conjonéiion  des  Pla- 
neres,  déterminer  leurs  révolutions,  le  moment  précis  de  l’apparition, 
& la  durée  du  cours,  ainfi  que  la  route  d’une  Comete,  en  ferions- 
nous  plus  en  état  de  rcglcr  les  faifons,  d’avoir  du  beau  tems  ou  de  la 
pluie,  fuivant  nos  befbins?  d'empccher  que  la  gelée,  une  chaleur  ex- 
ceflive,  ou  la  grêle,  ne  défolent  nos  campagnes,  & n’anéanriflenr  en  un 
moment  tout  l’efpoir  du  cultivateur?  Que  i’AIgebre  nous  apprenne  à 
ca'cu'cr  juiqu’au  nombre  des  étoiles  & des  grains  de  fable  qui  fe 
trouvent  dans  le  globe  terrefire:  que  la  Géométrie  tranfeendante 
nous  donne  la  folution  des  problèmes  les  plus  compliqués  & les  plus 
difficiles  à refondre;  j’admirerai  hfperfpicaciré,  la  fubtiliré,  Pétendue  de 
l’éfprit  ôc  du  génie,  ‘la  patience  même  infatigable  de-ces  hommes,  qui 
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(c  (ont  (Min gués  dans  ces  genres  d'étude,  & dont  les  découvertes 
montrent  l’excellence  de  la  nature  humaine.  Mais  l’objet  le  plus  in- 
téreflant  pour  nous  eft  la  confervation  de  notre  exiftence,  ôc  cette 
façon  d’être  dans  la  fociété,  de  laquelle  dépend  notre  bonheur.  La 
recherche  des  chofès  même  les  plus  néceflaires  à la  vie,  femble  nous 
tenir  moins  à cœur:  l’homme  raifonnable  fe  contente  de  fi  peu!  Sa- 
voir découvrir  les  inclinations,  les  defleins,les  mœurs  d’autrui,  avouons 
que  c’eft  le  flambeau , le  fil , qu’il  nous  faudroit  pour  nous  conduire 
dans  le  dédale  de  la  vie  civile,  pour  éviter  mille  fautes,  nous  précau- 
tionner contre  tant  de  dangers  auxquels  la  politique,  la  diflîmulation 
& la  fourberie  nous  expofent  tous  les  jours.  Il  ne  faut  pas  d’argu- 
mens  pour  perfuader  une  chofè  fi  claire  : & fi  la  fcience  phyfionomi- 
que  peut  exécuter  tout  ce  qu’elle  promet,  il  n’y  a guere  de  moment 
dans  la  vie,  où  elle  ne  foit  néceflaire. 

Le  choix  raifonnable  d’un  époux  ou  d’une  époufè;  quel  point 
eflentielî  En  faudroit-il  d’autres,  pour  juftifier  les  avantages  infëpara- 
bles  de  l’art  de  connoître  les  hommes?  L’inftirurion  des  enfans;  le 
choix  des  domeftiques.  Les  anciens  n’admettoient  point  d’efclaves 
dans  leurs  maifons,  fans  avoir  bien  confidéré  leur  figure,  leur  main- 
tien. On  lifcit  dans  leurs  yeux , s’ils  étoient  fideles , capables  d’atta- 
chement ; dans  leurs  geftes , s’ils  étoient  propres  aux  fondions  aux- 
quelles on  les  deftinoic. 

Autre  choix,  non  moins  important;  celui  des  amis,  celui  des 
compagnies  avec  lesquelles  on  fe  propofe  de  faire  des  liaiions.  Sans 
le  fecours  de  cet  art,  comment  pouvoir  mettre  (urement  en  exécution 
ce  confèil  du  fage?  Ne  vous  liez  pat  avec  un  homme  co/ere  ; ni  avec  un 
envieux.  Evitez  de  vous  trouver  dans  la  compagnie  des  méchant. 

La  connoiflance  des  hommes  eft  bien  trompeufe,  fi  elle  fe  règle 
fur  la  réputation;  périlleufe,  fi  on  attend  à l’acquérir  par  l'expérience. 
La  fcience  phyfionotnique  eft  donc  presque  la  feule  qui  puifle  être  la 
refloucce  contre  ceux  qui  fous  les  dehors  de  l’amitié,  ou  d’une  vertu 
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pure  cachent  les  fontimens  les  plus  bas,  les  plus  rampans,  les  defïeîns 
les  plus  dangereux,  & les  plus  contraires  à notre  bonheur. 

Ouvrez  nos  loix  & nos  codes , monumens  éremels  de  notre 
honte,  vous  y verrez  combien  les  hommes  font  vicieux;  combien 
ils  font  à craindre,  fi  l’on  s’en  rapporte  aux  vilàges  empruntés.  Il 
eft  tant  de  ces  tours  étudiés,  que  la  méchanceté  la  plus  noire  en- 
fante, & habille  enfuite  des  dehors  de  la  juftice  & de  la  Religion. 
Il  eft  de  ces  coups  de  poignards  enfoncés  avec  adrefle  & douceur. 
On  a fans  celle  les  oreilles  -fatiguées  par  ce»  difoours  empoifonnés, 
où  la  franchise,  le  zele  pour  le  bien  public,  ou  particulier,  l’amour  de 
la  vérité  fomblent  fo  le  dilpurer.  Tirez  le  voile;  vous  n’y  trouverez 
que  méchanceté  & fourberie. 

On  voit  des  hommes  ayant  les  procédés  extérieurs  les  plus 
honnêtes,  avoir  pour  eux  la  voix  publique;  tandis  que,  digues  du  plus 
fouverain  mépris,  ils  inlpireroknt  une  efpece  d’horreur,  s’ils  étoient 
dévoilés.  U eft  important  pour  la  fociéré  que  les  méchans  foient 
connus,  difoit  un  ancien:  interefl  Reipublicœ  cognofci  malos.  Peut- 
on  mieux  lesdémalquer  que  parla  foience  phyfionomique ? Elle  ne 
fouroit  être  .nuilïble  qu’à  ceux  qui  en  font  l’objet.  Eux  fouis  au» 
roient  fujet  de  s’en  plaindre.  Eft- on  fourbe,  méchant?  On  craint 
d’être  connu  pour  ce  que  l’on  eft;  &.  de  ne  recueillir  de  fon  éta- 
lage trompeur,  que  le  mépris  & l’indignation,  dignes  fruits  de  la 
fourberie. 
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LES  PHYSIONOMIES. 

SECOND  DISCOURS  (*). 
par  Mr.  pe  CAT  T. 


La  question  que  nous  difcurons,  n’eft  rien  moins  qu’indifférenre. 

Si  la  phyfionomie  des  hommes  nous  développe  leurs  plus  fècre- 
tes  inclinations,  les  émotions  habituelles  de  leur  ame,  les  effets  qui  en 
réfulrenr,  & par  conféquent  leurs  vertus  & leurs  vices  ; (tiré  de  D.  P. 
p.  8.)  (*  *)  s’U  n’y  a que  des  avantages  à connoître  l’intérieur  des  hom- 
mes parles  lignes  extérieurs,  & à juger  de  leurs  qualités  bonnes  ou 
mauvaifès,  à la  feule  inlpeétion  de  leur  phyfionomie;  tout  le  monde 
& furtout  les  Chefs  des  Nations  doivent  s’attacher  à l’étude  des  phy- 
fionomies,  & fuivre  dans  les  affaires  les  plus  importantes  Je  flambeau 
qu’allume  la  fcience  phylionomique. 

Au  contraire,  fi  la  phyfionomie  des  hommes  ne  nous  montre 
que  quelques-unes  de  leurs  qualités;  fi  les  inconvénients  auxquels  on 
s’expofe  en  jugeant  de  l’intérieur  par  les  lignes  extérieurs,  furpaffent 
les  avantages;  il  faut  éviter  une  étude  fi  dangereulc,  fe  défier  de  la 
fcience  phylionomique , & fermer  les  oreilles  à fes  infinuations. 

Si  de  ces  deux  propofitions  contradictoires  on  embraffe  la 
fauffe,  on  fait  tort  à ceux  avec  qui  l’on  a affaire , fi  l’on  eft  fimple  par- 
ticulier; à route  la  nation,  fi  l’on  efl:  conftitué  en  dignité;  & toujours 
on  fe  fera  tort  à foi -même,  en  forte  que,  fi  les  avantages  font  pro- 

bléma- 

(*)  Voyez  le  premier,  Tome  XXIV.  p.  494.  & fuiv. 

(*')  Ces  citatioDS  fe  rapportent  à l’Edition  in  g.  du  Difcoun  de  Dont  Peraery. 
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blématiques,  ou  s’ils  font  compentes  par  les  inconvénients,  la  pruden- 
ce exige  qu’on  fe  réfute  aux  connoifiânces  phyfionomiques. 

J’ai  lâché  de  montrer  que  l’art  de  connoître  les  hommes  par  la 
phyfionomie  eft  fort  incertain,  & que  les  avantages  en  font  au  moins 
balancés  par  les  inconvénients.  Un  Savant  dont  j'ai  l’honneur  d’être 
confrère  eft  d’un  avis  contraire}  achevons  d’inftruire  le  procès  afin 
que  le  public  puifle  juger. 

Dans  mon  Diteours  précédent,  j’étois  fi  plein  de  l’idée  qu’on 
attache  communément  au  mot  phyfionomie , que  je  n’ai  pas  fongé  à le 
définir.  Pour  foppléer  à cette  omiflîon , je  déclare  que  j’entens  par 
Phyfionomie  ce  qu’on  entend  communément , tous  les  traits  du  vifiige 
Çf  leur  comhinaifon.  L’ufage  en  exclut  la  taille,  les  autres  parties  du 
corps  6c  le  maintien,  foie  en  mouvement  foit  en  repos,  que  quelques- 
uns  y font  entrer.  ( D.  P.  pag.  8.) 

Les  phyfionomies  different  par  la  différence  de  chaque  trait  & 
par  celle  de  Yenpmble  ; 6c  les  yeux  faififfent  ces  différences,  comme  ils 
faififfent  les  lignes  extérieurs  qui  différencient  tous  les  autres  objets. 

Je  conviens  (Pern.  pag.  2 6c  3.)  qu’à  caute  de  ccrre  reffem- 
blance,  on  pourrait  donner  le  nom  de  phyfionomie  à la  forme,  à la  fi- 
gure, à la  couleur,  aux  traits  ; en  un  mot  à tous  les  traits  caraclérijli- 
nues  par  lesquels  nous  jugeons  que  deux  c/mfes  ne  font  pas  la  mêmet  mais 
que  chacune  cfi  telle  individuellement. 

Cependant  je  n’oterois  mettre  au  nombre  des  connoiffanccs 
phyfionomiques  l’aftronomie,  la  météorologie,  la  minéralogie,  la  bo- 
tanique, Phiftoire  naturelle  des  animaux,  (D.  P.  pag.  3.  4.  5.  6.)  la 
médecine,  la  politique  même,. en  un  mot,  toutes  les  connoifiances 
qu’on  acquiert  par  les  yeux.  (D.  P.  pag.  7.)  Comme  c’efl  par  les 
yeux  qu’on  diftingue  les  phyfionomies , il  eft  vrai  que  c’cft  par  les 
yeux  qu’on  apperçoie  la  rougeur  de  Mars,  la  blancheur  de  Jupiter, 
l’éolat  de  Vénus,  la  couleur  plombée  de  Saturne,  la  couleur  d’or  qui 
brille  dans  le  pinchsbeck*  la  mine  pâle  6c  languiflante  d’un  malade,  les 
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loix  écrites  d’ane  nation  & les  moeurs  qu’elle  a,  d’où  l’on  conjeélure  la 
conftitution.  Il  eft  même  vrai  que  le  mot  phyfionomie , qu’on  devroic 
écrire  phyfiognomie , lignifiant  connoiflance  de  la  nature  ou  des  naturels , 
par  Ton  étymologie  embrafle  tous  les  objets  dont  on  peut  connoltre  la 
nature,  de  quelque  maniéré  que  ce  foir. 

Cependant  je  n’ai  jamais  oui  dire,  qu’on  diftingue  les  planètes 
à leur  phyfionomie,  que  le  pinfchbeck  a la  phyfionomie  de  l’or,  qu’un 
homme  a la  phyfionomie  malade,  & qu’on  juge  de  la  conftitution 
d’un  Etat- par  fa  phyfionomie.  Ces  expreflions  font  contraires  à l’ufàge, 
auquel  je  me  fuis  conformé  dans  ma  piece:  parler  de  la  phyfionomie 
dans  un  fons  fi  étendu,  ce  foroit  forrir  des  bornes  que  l’ufàge  m’a 
prefcrites  ; & examiner  une  queftion  fort  différente  de  celle  que  je  me 
fuis  propofée. 

L’on  n’auroit  pas  feulement  attaqué  mon  fontiment,  quand  mê- 
me on  auroit  démonftrativement  prouvé  que  les  connoiffances  phyfio- 
nomiques  de  cette  efpcce  font  avantageufes. 

Pour  fixer  l’état  précis  de  la  queftion,  je  l’ai  divifée  en  deux: 

Première  Queftion  : Serait  - il  avantageux  pour  le  genre  humain  que 
chaque  individu  portât  écrits  fur  fon  front , fes  goûts , fes  pen- 
chants, fes  difpnftions , fes  talents , fes  vices , fes  vertus , en  un 
mot  tout  fon  caraflere;  E?  que  chacun  pîit  lire  clairement  ce 
caraflere  fur  le  front  des  autres ? 

Seconde  Queftion  : Dans  la  fvppofition  que  la  phyfionomie  ne  dé- 
couvre tout  au  plus  qu' une  partie  de  l'intérieur , Ef  que  la  plu- 
part des  hommes  rfy  Ifent  qrf impat fiitement  ; eft -il  avanta- 
geux au  genre  humain  que  l oft  cultive  les  connoiffimces  phyfio- 
nomiques , Ef  qu’on  fe  fie  à ce  qu'elles  nous  infinuent  ? 

Ces  queftions  ne  méritent  d’être  difcurées  qu’aurant  qu’elles 
font  utiles;  & certainement  toure  queftion  fondée  fur  des  chimères  eft 
inutile.  11  faut  donc  fixer  les  faits  avant  d’aller  plus  avant. 
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Premier  Fait:  Les  hommes  ne  Te  laiflent  pas  toujours  entraî- 
ner à la  pafïion  qui  les  agire  : même  ils  n’agiflent  pas  toujours  fuivant 
leur  caraftere.  On  ne  peut  rapporter  comme  vraie  l’hiftoire  de  So- 
crate & de  Zopyre , (voyez  D.  P.  pag.  1 6.  au  milieu  ) fans  en  con- 
venir, & fans  avouer  déplus  que  la  conduire  ordinaire  & habituelle 
d’un  homme  peut  être  oppofée  à celle  qu’il  tiendroit  s’il  s’abandon- 
noit  à fon  caraftere  ; ou  qu’un  homme  peut  fe  former  par  art  un  ca- 
raétere  oppofé  à celui  qu’il  a reçu  de  la  Nature. 

Second  Fuit  : Presque  tous  les  hommes,  tels  qu’ils  font  à prê- 
tent, te  trompent  en  jugeant  des  phyfionomies.  On  avoue  (D.  P. 
pag.  32.  à la  fin)  que  peu  d’hommes  fàvent  ufer  à propos  de  ces  con- 
noiflhncesj  que  (pag.  11.  au  comm.)  le  mafqoe  de  la  difïïmulation, 
( pag.  1 8.  prem.  lig  ) quelquefois  les  traits  naturels  en  impofent  aux 
hommes  ordinaires,  c.à  d.  au  plus  grand  nombre,  puisqu’il  n’y  a d’ex- 
cepté que  le  petit  nombre  (p.  3 j.  au  com.)  de  ceux  qui  ont  le  coup 
d’ccil  afTez  fin  pour  ternir  le  vrai  au  premier  afpeêt  de  la  phyfiono- 
mie.  Je  crois  donc  pouvoir  regarder  comme  avoués  ces  deux  faits 
que  j’avois  fuppofés  dans  mon  premier  Difcours,  & que  j’expofe  ici, 
parce  qu’il  fèmble  que  ceux  qui  font  d’un  tentiment  contraire  au  mien, 
n’y  font  pas  afTez  d’attention.  Ces  deux  faits  nous  ramènent  à la  fé- 
condé queftion , à laquelle  ils  fervent  de  réponte. 

Car,  puisque  le  plus  grand  nombre  fè  trompe  en  jugeant  des 
phyfionomies;  puisque  l’erreur  entraîne  des  fuites  fâcheufès;  il  eft 
ordinairement  dangereux  déjuger  les  hommes  par  la  phyfionomie. 

De  plus,  puisque  les  hommes  peuvent  agir  d’une  maniéré  op- 
pofée à celle  que  promirent  leur  caraêlere,  & même  les  partions  qu’ils 
refTentent  aftuellemenr,  les  connoifïànces  phyfionomiques  nous  mon- 
trent tout  au  plus  ce  qu’un  homme  feroit  s’il  fuivoit  fon  caraélere  ou 
fa  pallion:  il  faut  avoir  recours  à d’autres  moyens  pour  favoir  ce  qu’il 
fera:  donc  les  connoiflances  phyfionomiques  ne  fonr  pas  fort  utiles. 

J’ai  ajoûté  qu’il  ell  très  défavantageux  de  perdre  fon  tems  à 
chercher  ce  qu’on  ne  peut  pas  trouver,  & qu’on  ne  peut  pas  trouver 
ce  qu’on  cherche  dans  la  phyfionomie. 

Ooo  3 1 °. 
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i •.  Parce  qü’elle  ne  montre  qu’une  partie  du  caraétere  d’un 
homme , & non  le  caraétere  entier. 

2°.  Parce  que,  quand  même  tout  le  caratfere  feroit  écrit  fur 
une  phyfionomie , perfonne  ne  pourroit  être  fur  de  l’avoir  bien  lu, 
puisqu’on  ne  fauroit  donner  une  notion  claire  5c  précife  de  ce  qui 
diftinguc  une  phyfionomie  d'une  autre,  5c  qu’on  en  juge  fans  aucune 
réglé,  par  une  efpece  d’inftinct  qui  eft  fort  fujet  à l’erreur. 

3°.  Parce  que  la  connoiflance  des  phvfionomies  eft  pernicieu- 
fe  pour  ceux  qui  étant  plus  frappés  du  mal  que  du  bien,  font  porrés  à 
rebuter  un  homme  qui  a plufieurs  excellentes  qualités,  parce  qu’il  en 
a quelques-unes  de  mauvaifes;  5c  les  hommes  de  cette  efpece ne  font 
pas  le  plus  petit  nombre. 

J’ajoûte  que,  quand  même  toutes  les  raifons  précédentes  Ce- 
roient  auflt  faufles  qu’elles  font  vraies,  il  ne  s’enfuivroit  point  que  les 
connoiftances  phyfionomiques  fuflent  exemptes  de  tout  inconvénient, 
fi  elles  étoient  communes. 

Examinons  à prêtent  les  répontes  que  le  Savant  qui  n’cft  pas 
de  mon  fentiment , oppofe  à ces  raifons. 

Pour  prévenir  les  équivoques , j’avoue  que  les  traits  de  notre 
vifage  font  altérés,  non  feulement  par  les  pallions  violentes,  telles  que 
la  colere,  la  peur  avec  fes  efpeces  qui  font  la  terreur,  l’effroi,  l’horreur; 
mais  au/îï  par  des  pallions  plus  douces  5c  plus  durables:  (*)  de  ce 
nombre  font  la  joie,  la  làtisfa&ion  intérieure , la  jaloufie,  l’envie,  la 
malice,  la  dérifion,  le  mépris,  les  foucis,  l'attention  fôurenue,  la  rriftef 
fe,  la  bienveillance,  l’amitié,  la  pitié,  l’amour,  la  honte,  la  timidité, 
quiaurefte  paroit  plus  dans  la  contenance  que  dans  la  phyfionomie. 
Mr.  l’Abbé  Pernety  explique  très- bien  (pag.  27.  28.)  le  méchanifme 
par  lequel  la  nature  peint  ces  pallions  fur  l’extérieur  de  l’homme  qui 
les  éprouve.  Ces  pallions,  à la  réferve  des  fix  dernieres,  quand  elles 

agi- 

(*)  Voyei  D.P.  pag.  27.  à la  fin  & 28-  au  com. 
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agirent  fini  vent  un  homme,  laiflent  fur  (on  vifàge  des  traces  reconnoif 
fables;  les  traits  naturels  changent  peu  à peu,  & contractent  les  plis' 
que  les  paflïons  leur  font  fouvent  prendre.  Mon  fàvanr  Confrère  ne 
s’explique  pas  d’une  maniéré  précife  à ce  fujer.  Je  conjecture  que  fon 
fèntiment  eft  conforme  au  mien  puisqu'il  allure  (pag.  29.  lig.  penult.) 
que  c’eft  aux  traits,  aux  linéaments  formés  par  l’impulfion  des  efprits 
excités  par  les  pallions,  qu’on  juge  & qu’on  peut  alTurer  que  telle  paf 
lion,  telle  vertu,  ou  tel  vice  domine  dans  la  per/onne  qui  en  affiche 
l’étiquette.  Auflï  les  cara&eres  que  les  peintres  expriment  bien, 
(voyez  D.  P.  pag.  23.  au  milieu)  font  ceux  qui  réfultent  des  pallions 
fortes  ou  douces,  qui  de  mon  aveu  laiflent  des  traces  fenfibles.  Pour 
les  autres  pallions,  les  peintres  peuvent  exprimer  que  la  perfonne  les 
refTent  actuellement,  non  qu’elle  y eft  habituellement  expofée.  On 
peut  voir  l’amour  peint  dans  les  yeux  de  Renaud  aux  pieds  d’Armide, 
ou  d’Hercule  à côté  d’Iole;  mais  je  n’ai  jamais  pû  diftinguer  à laphy- 
fionomie  fi  un  homme  avoir  ou  n’avoir  pas  le  cœur  très-fenfible.  (•) 

On  peut  exprimer  l’amitié  la  plus  tendre  dans  les  traits  de  la  fille 
qui  allaite  Ion  pere , & la  reconnoiflànce  la  plus  vive  dans  ceux  du 
pere,  la  compalïïon  dans  le  vifàge  du  Samaritain  de  la  parabole,  la 
honte  dans  la  femme  adultéré;  mais  je  ne  vois  pas  comment  on  peut 
exprimer  l’habitude  des  pallions. 

L’yvrognerie  laifle  des  marques  fenfibles;  l’amour  de  la  boif- 
fon  n’en  laifle  pas  dès  qu’il  n’eft  pas  fouvent  réduit  en  atte. 

L’ufage  immodéré  des  plaiûrs  de  l’amour  en  laifle  quelquefois, 
mais  pas  toujours. 

La  preuve  de  presque  toutes  ces  remarques,  fi  elles  en  ont  be- 
foin , fe  trouve  dans  l’excellent  détail  que  Mr.  de  Bùffon  a donné  des 
caraCteres  extérieurs  des  paflïons.  Il  eft  facile  de  diftinguer  les  lignes 
des  paflïons  qui  laiflent  des  traces,  de  ceux  qui  n’en  laiflent  pas.  Je 
qe  vois  pas  comment  on  peut  aux  traits  formés  par  l’impulfion  des 

efprits 

(*)  Je  parle  de  \’ amour,  non  de  La  lafûvttf. 
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efprits  excités  par  les  pallions,  juger  que  dans  le  cœur  d’un  homme 
domine  une  paflion,  une  vertu,  un  vice,  qui  ou  ne  laide  aucune  rrace 
durable,  ou  n’a  pas  altéré  les  traits  naturels  pour  laiffer  une  trace  fenfi- 
ble.  On  voit  que  je  donne  à la  phyfionomie  qui  indique  quelque 
choie  de  moral,  des  bornes  bien  étroites,  & que  j’en  exclus  tous  les 
traits  naturels,  la  bouche  grande  ou  petite,  le  front  large  ou  étroit  &c. 

J’accorde  à Mr.  Pernety  (voyez  pag.  3 1.  à la  fin)  qu’il  y a des 
phyfionomies  nobles  & baffes,  qu’il  y en  a d’heureufes  & belles,  & de 
mauvaifes  & funeftes,  de  fpirituelles  & de  ftupides.  J’ajoûte  què 
les  boffus  ont  une  phyfionomie  particulière , que  les  Mores,  les  Chi- 
nois, les  Lappons  ont  des  phyfionomies  nationales  qui  font  faciles  à 
reconnoître  ; & fi  l’on  veut , qu’on  peut  en  général  lire  fur  le  vifage 
d’un  inconnu  de  quelle  nation  il  eft. 

Il  s’agit  de  favoir  fi  ces  phyfionomies  indiquent  furement  le 
caraftere  de  la  perfonne.  La  phyfionomie  nationale  ne  l’indique 
point,  puisque  dans  chaque  nation  on  trouve  toutes  fortes  de  caraéle- 
res,  quoique  modifiés  par  le  climat,  par  les  coûtumes,  par  le  gouver- 
nement & par  la  Religion.  La  phyfionomie  particulière  ne  tient  pas 
toujours  ce  qu’elle  promet.  Agéfilas  & Tamerlan  n’a  voient  pas  à 
beaucoup  près  une  phyfionomie  conforme  à leur  courage;  ( ignoti  fa - 
ciem  ejus  quuni  intuerentur , contemnebant , dit  Corn.  Nepos  d’ Agéfi- 
las) ( *).  Il  s’en  faut  bien , à ce  qu’on  affure , que  l’elprit  & le  génie 
du  célébré  D.  Hume  paroiffe  dans  fes  traits  & dans  Ce s yeux. 

‘ Il  y a des  méchans  & des  fourbes  dont  la  phyfionomie  promet 
la  bonté  ôt  la  bonne  foi.  • • ! 

' Mr.  l’Abbé  P.  convient  (p.  3 6.  à la  fin)  que  l’extérieur  peut 
en  impofer,  & faire  illufion  foit  en  bien  foit  en  mal  ; que  fouvent  fous 
un  beau  dehors  on  cache  un  caraélere  pervers;  (pag.  18.  au  com.) 
que  bien  des  hommes  reffemblent  i des  pillules  dorées,  qui  renfer- 
ment un  poifon  mortel  (pag-  19.  au  milieu  ).  Il  eft  vrai  qu’il  attribue 
■ . ces 

(*)  Voyez  aufli  le  partage  de  Cicer.  pag.  18.  au  com. 


ces  faux  jugemens  au  premier  coup  d’œil,  & à ce  qu’oo  n’a  pas  annly- 
fé  ces  pilluîes,  à ce  qu’on  n’a  pas  apporté  dans  cer  examen  aflez  d’ar- 
renrion  ou  d’afléz  bons  yeux.  Ainfi  le  germe  de  la  phyfionomie  mal 
guide,  prend  une  route  contraire  à celle  que  la  Nature  lui  avoir  defti- 
née,  & en  fréquentant  les  perfonnes  nous  découvrons  dans  telle  figu- 
re qui -nous  avoir  déplu,  nous  avoit  rebutés,  des  traits  qui  flattent  no- 
tre imagination. 

Je  pourrois  répondre  qu’ayant  appris  à connoître  la  perfonne 
par  fès  actions,  l’expérience  redifie  le  jugement,  & que  l’imagination 
prête  à la  phyfionomie  les  traits  qu’elle  croit  aflbrtis  au  caradere. 
C’eft  l’imagination,  non  la  nature , qui  préfente  aux  yeux  d’un  fpeda- 
teur  prévenu  des  traits  <T  un  brave  homme , d’un  homme  fait  pour  la  fo - 
ciftéy  dans  un  vifàge  qui  ne  flatte  pas  (pag.  i g.  1. 1.)  l’imagination  pré- 
venue : on  nedifeonviendra  point  qu’Agéfilas  n’ait  la  mine  baffe;  mais 
elle  trouvera  qu’en  l’examinant  bien , on  voit  dans  Tes  yeux  les  traces 
du  courage  & de  la  grandeur,  que  cependant  ceux  qui  ne  le  connoif 
feat  pas,  n’y  trouvent  point. 

Je  n’infifte  point  fur  cette  raifon  : fans  l’abandonner , j’en  ap- 
pelle à un  fait  & à la  raifon. 

Le  fait  eft  que  la  Philofophie  de  Socrate  avoit  bien  déraciné  fès 
mauvaifès  inclinations  ; mais  elle  n’avoit  pas  détruit  la  mauvaife  phy'- 
fionomie  qui  les  annonçoit.  Cette  phyfionomie  n’indiquoit  donc  pas 
le  caradere  de  Socrate , mais  un  caradere  oppofé.  Qu’importe  que 
Socrate  eût  changé  fon  caradere  par  art!  Ou  les  vertus  produifenc 
l'agitation  des  èfprits  d'oh  refaite  celle  des  humeurs  -St  les  mouvemens 
des  parties,  ou  elles  ne  la  produifènt  pas.  Si  les  vertus  ne  produifent 
point  cetre  agitation,  elles  ne  peuvent  pas  être  peintes  fur  la  phyfiono- 
mie. Si  les  verrus  agirent  les  humeurs,  à la  longue  la  phyfionomie 
de  Socrate  devoir  être  changée.  Zopyre  entre  autres  le  jugea  ftupide 
& lourd.  (Cicer.  de  fato,  JiupiJum  & bardum.)  Eff-ce  à la  Philofo- 
phie  qu’il  dut  fon  efprit  fin  & délié?  Eft-ce  par  art  que  Socrate  a 
changé  fon  caradere  à cet  égard? 

M(m.  b V etc*].  Tom.  XXV.  P p p La 
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La  raifon  dit  par  la  bouche  de  Mr.  de  BufFon  qu’o»  ne  doit  pat 
juger  du  bon  ou  du  mauvais  naturel  d'une  perfonne  par  les  traits  de  fon 
vifagc;  car  ces  traits  n'ont  aucun  rapport  avec  la  nature  de  l'a  me,  aucu- 
ne analogie  fur  laquelle  on  puiffe  fonder  des  conjcf/ures  raifonnables. 
(BufFon  Hift.  nar.  de  l’homme,  âge  viril,  vers  le  milieu.)  Si  j’avois  lu 
ce  paflàge  plutôt,  je  l’aurois  cité  dans  mon  premier  Difbours. 

Je  conviens  qu’il  y a des  hommes  extraordinairemenr  portés 
par  leur  tempérament  à la  colere,  à l’amour,  à la  gaieté,  à la'  trifteffej 
que  le  colérique  ejl  porté  à la  colere,  le  f.wgu in  à la  joie,  le  tnélanco  ’ique 
à la  crainte , le  ph/egmatique  à l'indolence  à la  parejfe ; ( D.  P.  p.  2 8. 
& penult.)  & que  l’extérieur  annonce  ces  tempéramens;  mais  je  dou- 
te qu’en  général  les  vices  &,  les  vertus,  les  goûts  & les  ralens,  aient  par 
eux -mêmes  quelque  chofe  de  commun  avec  la  confit  ut  ion  de  nos  corps. 
(D.  P.  pag.  38.  à la  fin  <5c  39.  au  corn.)  Sans  doute,  rame  n'agit  Çf 
n'eft  affc&êe  par  les  0 J jet  s extérieurs , que  par  la  médiation  des  organes: 
(D.  P.  pag  39.  au  corn.)  Un  manchot  ne  fàuroir  jouer  du  violon, 
ni  un  aveugle  connoîrrc  la  beauté  d’un  tableau.  Mais  il  n’efl  pas  éga- 
ment  certain  que  la  différence  des  organes  corflitue  celle  du  caraétere 
(id.  ibid);  celui  qui  a la  vue  excellente  & celui  qui  l’a  balle  & foible, 
celui  qui  a l’oreille  fine  & celui  qui  l’a  pelante,  different -ils  de  caraéle- 
re  à caufe  de  ces  différences  dans  les  organes?  ht  fi  la  chofè  étoit  aulfi 
vraie  qu’elle  eft  faufle,  ne  feroit-ce  pas  avec  un  peu  de  précipitation 
que  l’on  conclurait  : il  cft  donc  poffîHe  de  pénétrer  les  dfpnfuions  de 
l'efprit  du  cœur  des  hommes  par  les  f g nés  ex  teneur  si  ( id.  ibid.) 

Quoique  les  organes  loient  indilpenlàbles  a l’ame  des  hommes, 
elle  efï  ici  confidérée  fous  deux  alpeéts,  & doit  être  confidérée  de  cet- 
te maniéré  ; car  elle  reçoit  palFivcment  les  imprellions  des  objets  exté- 
rieurs, & elle  dilpolê  d’eux  activement. 

L’ame,  enranr  qu’elle  eff  palïïve,  peur  lèulemenr  recevoir  les 
imprelîions  que  les  organes  peuvent  lui  rranfmertre;  «5c  fi  elle  a des 
facultés  qu’elle  ne  peut  développer  fans  avoir  reçu  les  imprelTions  que 
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les  organes  ne  lui  ont  pas  transmifes,  elle  ne  développera  jamais  ces 
facultés. 

Il  eft  très- polïîble  que  l’ame  de  Sannderfon  eûr  la  difpofirion 
de  juger  de  la  beauté  d’un  tableau  avec  le  goût  du  plus  fin  connoiffeur. 
Saunderfon  devint  aveugle  dans  l’enfance  ; 6c  cetre  difpofition,  je  l’a- 
voue, efl  reftée  fimple  difpofition.  Mais  toute  différence  dans  les  or* 
ganes  n’eft  pas  une  privation.  Dans  les  organes  qui  produifenr  des 
fenfations  fort  différentes,  il  y a des  différences  moins  confidérable9 
qui  dépendent  de  la  conftitutson  intérieure  de  l'organe , 6c  nous  ne 
voyons  que  l’extérieur. 

Il  y a aufli  des  différences  dans  la  conformation  du  cerveau,  <3c 
il  n’cft  que  trop  prouvé  qu’une  certaine  difpofition  du  cerveau  influe 
beaucoup  fur  l’attention  ôc  fur  le  génie:  (voyez  par  exemple Tiffot  de 
rOnanifine,  6c  le  Livre  intitulé  de  rr.orlis  animi  ab  infirmait)  cerebro,) 
& fùrement  nous  ne  voyons  pas  cette  conformation  du  cerveau.  Voi- 
là bien  des  difpofitions  de  l’ame  entant  que  pallive,  que  nous  ne  pou- 
vons pas  pénétrer  par  l’extérieur. 

Comme  aélive,  l'ame  a des  goûts  6c  des  propriétés  qui  ne  dé- 
pendent point  des  organes,  quoiqu’elle  ne  puiffe  les  exercer  ou  les  fàris- 
faire  que  par  le  moyen  des  organes.  Le  célébré  de  Croufaz  avoue 
qu'il  étoit  paflionné  pour  la  Mufique , & qu’il  n’avoir  jamais  pû  tirer 
un  ton  jufte  d’un  infiniment,  tant  il  étoit  mal  partagé  d’organes. 

Enfin,  parmi  les  goûts  6:  les  talents  qui  varient  fuivant  la  diffé- 
rence des  organes,  il  en  efi:  qui  n’ont  aucun  rapport  direét  & néceffai- 
re  avec  les  vertus  6c  les  vices. 

Qui  oferoit  aflurer  que  ce  n’eft  jamais  par  la  différence  des  or- 
ganes que  les  uns  trouvent  agréable  un  aflortiment  de  couleurs  que 
lés  autres  trouvent  défagréablc;  que  les  uns  ont  du  goût  6c  du  talent 
pour  la  mufique,  pour  la  peinture,  6c  que  d'autres  en  font  deftitués? 
Quelle  que  foit  l’origine  de  ces  goûts  ôc  de  ces  talents,  à quelles  ver- 
tus, à quels  vices  font- ils  liés? 
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On  aflure  ( pag.  i o.  à la  fin  ) que  la  phyfionomie  cfl  un  tableau 
vivant , très  exprcjfîj \ où  la  Nature  déploie , développe  o'J  préfente  à nos 
yeux  les  vrais  traits  qui  caraftérifent  chaque  homme  en  particulier.  Si 
ces  mots  contiennent  une  définition,  il  en  réfultc  qu’on  peut  connoîtrc 
tous  les  caraéteres  par  la  phyfionomie  telle  qu’elle  eft  repréfentée  par 
cette  définition;  mais  il  n’en  réfui  te  pas  que  la  phyfionomie  foit  effecti- 
vement le  portrait  de  cet  original. 

Si  ces  mots  contiennent  une  propofition,  où  eft  la  preuve?  La 
trouverai -je  dans  l’émotion  de  l’ame  qui  eft  caufée  par  les  pallions,  & 
qui  occafionne  le  mouvement  des  efprits  & le  jeu  des  refforts?  J’ai 
déjà  obfcrvé  que  le  mouvement  des  efprits  & le  jeu  des  refforts  indi- 
quent l’état  aéluel  de  l’ame , & non  fon  état  habituel. 

La  trouverai-je,  cette  preuve,  dans  le  penchant  invincible  que  la 
Nature  nous  a donné  pour  le  bonheur?  (p.  30.  dern.  1.)  Effeftive- 
ment  on  en  conclut  (id.  ibid.)  que  la  Nature  ne  pouvoir  pas  fe  difpen- 
lèr  de  nous  accorder  la  fcience  de  la  phyfionomie.  Cet  Enthymcmc 
fuppofe  précifément  ce  qui  eft  en  queftion , que  cette  fcience  nous  fe- 
roit  avantageufe;  d’ailleurs  ce  raifonnement  ne  prouve  rien,  parce 
qu’il  prouve  trop.  Une  ame  à l’abri  de  toute  palïion  immodérée,  une 
intelligence  parfaite,  une  fanté  inaltérable  feroient  certainement  uti- 
les pour  fàtisfnire  notre  penchant  pour  le  bonheur;  donc  la  Nature 
n’a  pas  pu  fe  difpenfèr  de  nous  faire  ces  préfens.  Ce  raifonnement 
ne  différé  point  de  celui  qu’on  allégué  en  faveur  de  la  fcience  phy- 
fionomique. 

Je  ne  vois  pas  fur  quel  fondement  on  affirme  avec  Ariftore 
( pag.  2 6.  dern.  1.)  qu'il  ricji  pas  plus  difficile  de  connaître  les  hommes  à 
fvfpefHon  des  traits  de  leur  vifge , que  de  juger  de  la  qualité  des  che- 
vaux Çf  des  chiens  de  chajfe , à moins  de  preffer  la  comparaifon  & de 
borner  le  fens  du  paffage.  En  effet,  à la  vue  d’un  cheval  ou  d’un  chien, 
on  connoît  fe  s qualités  purement  corporelles,  fi  un  cheval  eft  vigou- 
reux, s’il  eft  léger;  mais  on  ne  connoît  point  fi  le  cheval  eft  quinteux, 


fi  le  chien  eft  vorace.  Philippe  vit  bien  que  le  Bucéphale  éroir  un  che- 
val d'un  grand  prix  ; vit- il  qu’il  craignoit  Ton  ombre?  De  même  on 
connoît  à la  vue  fi  un  homme  eft  fain,  robufte,  léger.  Mais  qu’eft- 
ce  que  cela  fait  à la  thefe  ? 

Ariftote  qui  dit  (p.  2 6.  dern.  1.)  que  l'homme  n'a  pas  un  penchant 
que  la  Nature  n'ait  fcellé  par  un  figne  extérieur  if  vifible  fur  fon  corps , 
qui  par  conféquent  (p.  2 J.  à la  fin)  exhortoit  à choifr  des  Magiflruts 
d'une  figure  noble  if  prévenante , if  à juir  le  commerce  de  ceux  qui  font 
difgraciés  de  la  Nature , ou  marqués  de  quelques  fgnes  extraordinaires , 
& qui  recommnndoit  à Alexandre  d'avoir  recours  à Part  de  connaître  les 
hommes  par  la  phyfonomie:  (p.  2 5.  après  le  milieu)  L’Ecole  de  Pytha- 
gore  & de  Socrate  (p.  17.  au  com.)  qui  auftî  bien  que  Platon  (p-4t. 
Note)  en  faifoient  ulàge  dans  le  choix  de  leurs  difciples , comme  les 
Gymnofophiftes  dans  celui  de  leurs  Souverains,  (pag.  1 8-  dern.l.)  les 
Spartiates  dans  celui  des  enfans  à élever,  (p.  19.  prem.l.)  & les  anciens 
dans  l’achat  des  efdaves:  (p.  54.  à la  fin.) 

Pyrhagore  & Socrate  qui  difcernoienr  à la  phyfionomie  des 
hommes,  (p.  4 1 . & p.  1 7.  à la  fin)  leurs  qualités  & leurs  difpofitions,  & 
même  leur  fortune  à venir;  (p.  17.  à la  fin)  Homere,  Darès,  Suétone 
& tant  d’autres  qui  ont  une  attention  particulière  de  décrire  la  forme  & 
la  figure  du  corps  des  perfonnes  dont  ils  parlent:  (p.  49.  & 50.) 

Alexandre,  qui  de  peur  qu’on  n’altérât  là  phyfionomie,  ne  vou- 
loir ctre  tiré  que  par  Apelles  & par  Praxitèle-:  (p.  j 1.  au  com.) 

Toutes  ces  autorités  prouvent  que  ces  gens -là  penlbient  ainfi, 
& que  M.  Pernery  a beaucoup  d’érudition.  Que  ce  Savant  me  permet- 
te d’ajoûter  à cette  réponfè  générale  quelques  remarques  particulières. 
La  permillïon  de  le  tirer  qu’Alexandre  accorde  feulement  à Apelles  <3c 
à Praxitèle,  eut  peut-être  une  raifon  différente  de  celle  que  M.  Pernery 
lui  attribue  par  conjeélure  de  fon  propre  aveu;  à ce  que  je  fais,  les 
Spartiates  examinoient  fi  les  enfans  étoient  bien  conftiiués  & promet* 
toient  un  tempérament  robufte:  ils  ne  pouvoient  pas  même  exami- 

Ppp  3 ner 


ner  autre  ch’ofe  ; un  enfant  qui  ne  fait  que  de  naître  n’a  aucune  phy- 
fionomie. 

Puisque  (•)  Mr.  P.  aflure  que  Socrate  devint  grand  connoifleur 
en  phyfionomie,  je  ne  doute  pas  qu’il  n’ait  des  autorirés  fuffifintes, 
quoique  je  ne  me  rappelle  point  d’avoir  lu  ce  fait,  & quoiqu’il  me 
femble  conrradiétoire  au  fouhait  qu’il  faifoit;  fi  cependant  c’eft  So- 
crate qui  defiroit  une  ouverture  pour  voir  le  cceui  des  hommes;  car 
furement  il  défiroit  de  voir  le  moral  du  cceur,  non  le  phyfique:  au- 
roit  - il  fait  ce  fouhait,  s’il  avoit  cru  que  la  Icicnce  phyfionomique  étoit 
certaine? 

Je  ne  conçois  pas  quels  changements  dans  les  traits  d’Alcibia- 
de (v. P.  p.  17.  à la  fin)  auroient  annoncé  fes  grandeurs  futures,  ni 
par  quel  figne  extérieur  & vifible  la  Nature  les  avoit  fcellées.  Socra- 
te apperçut  peut-être  dans  la  phyfionomie  d’Alcibiade,  les  qualités 
qui  naturellement  dévoient  le  porter  aux  premières  dignités  de  la  Ré- 
publique. Il  eft  même  plus  vraifemblable  que  Socrate  n’eut  befoin 

d’au- 

* 

(*)  J’efpere  que  M.  Pemety  ne  s’offenfera  pas  fi  je  parois  douter  de  la  jufteftë  de  quel- 
ques-unes de  fes  citations.  Je  rends  juftice  à 1 ctendue  de  fes  connoi/Tances  en  plu- 
fieurs  genres;  mais  je  juge  par  un  endroit  de  fon  Difcours  qu'il  a cité  quelquefois  de 
mémoire  ; & la  mémoire  la  plus  fidele  eft  fujette  à reprefenrer  les  chofes  avec  peu 
d’exactitude.  Le  paftage  que  j’ai  en  vue  fe  trouve  p.  Ig.  au  milieu.  Bel  enfant , dit 
\ iruüe,  n'ayez  pas  trop  tic  confiance  /laits  votre  beauté , nous  n’en  fommes  pas  la  dupe , 
nous  découvrons  fous  cette  belle  apparence  le  peu  que  vous  valez.  Virgile  dans  la  deuxie- 
me Kglogue  v.  15.  16.  17.  & > &■  parie  de  beauté,  «X  dit  qu’une  beauté  blanche  ne 
doit  pas  trop  fe  fier  à fôn  éclat,  qu’on  lui  préféré  finirent  une  beauté  brune:  pen- 
fee  fort  differente  de  celle  que  Mr.  Pcrnety  attribue  à ce  Poète,  fans  doute  par  er- 
reur de  mémoire. 

Mc  fera-t-il  permis  à cette  occafion  de  relever  une  inexactitude  d'une  autre 
efpecc  que  je  trouve  p.  4.  vers  le  milieu,  an  fujet  des  Syftemrs  du  Monde.  Les 
Phyficiens  ne  balancent  plus  entre  trois  frflemes  qui  fe  difputcnt  la  palme:  Le  Syftc- 
me  de  Copernic,  perfectionné  par  Kepler  & dcinonu-c  par  Ncuton,  emporte  la  pal- 
me de  l'aveu  général;  il  nous  pvéfentc  une  certitude  complette,  il  n’cft  herifie  d’au- 
tres difficulté"*  que  de  celles  qu'on  trouve  lorsqu’on  applique  les  Théorèmes  géné- 
raux aux  cas.  particuliers,  & le  nombre  de  ces  difficultés  dùninue  de  jour- en  jour. 


487  «I 


d’aucune  fcience  phyfionomique.  Les  vices  & les  venus  d’Alcibia- 
de éclatèrent  dé  bonne  heure;  & un  aveugle  qui  auroit  connu  Alci- 
biade & Athènes,  auroit  pû  prédire  à coup  fur  l’élévation  & la  chûte 
d’Alcibiade. 


Je  trouve  fans  réplique  les  raifons  que  je  viens  d’alléguer  pour 
établir  que  la  phyfïonomie  indique  feulement  certaines  parties  du  ca- 
radere,&les  réponfes  que  j’ai  oppofées  aux  raifonnements  allégués  par 
D.  P.  pour  prouver  la  propofirion  contraire  : j’ajoûte  que,  quand  même 
le  cara&ere  des  hommes  foroir  entièrement  écrit  fur  leur  vifage , per* 
fonne  ne  peut  s’aflurer  de  le  bien  lire,  parce  qu’on  n’a  poinr  d’idée  clai- 
re & précife  de  ce  qui  diftingue  les  phyfionomies  du  rapport  des  traits 
avec  ce  qu’ils  annoncent,  en  forte  qu’on  en  juge  fans  réglé.  Ce  fera 
le  fujet  d’un  autre  Mémoire. 
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OBSERVATIONS 

DÉTACHÉES 

FAITES  À L’OBSERVATOIRE  ROYAL. 
par  Mr.  JEAN  BERNOULLI. 


Défiances  de  l'extrémité  or  i eut  nie  de  Vanne  nu  de  Saturne 
à la  Corne  boréale  de  la  Lune. 

Ces  diftances  ont  été  prifes  le  5 Septembre  1768.  avec  la  lunette 
deDollond,  garnie  d’un  Micromètre  objeétif  fait  par  le  meme 
Artifte  & que  j’avois  bien  vérifié.  Les  momens  font  marqués 
en  tems  vrai,  & déterminés  exactement  par  des  hauteurs  correfpon- 
dantes  du  Soleil. 


Le  5 Sept.  1768. 

Diftances  en  parties 

Diftances  en  parties 

à 

du  Micromètre. 

du  Cercle. 

i6\  34'.  J 9". 

3 pouces  H-  /s  755 

. 3*'-  34"- 

16.  45.  43. 

4 * ' T3  —f"*  tVo 

3S.  49. 

16.  53.  9. 

4 * * “H  Vô  “f-  765 

39-  16. 

Obfervations  de  la  Cornet e de  17 69. 

Le  2 y Oét.  j’ai  comparé  la  Comete  avec  l’étoile  A du  Serperrt: 
& ayant  réduit  la  pofition  de  cette  étoile , tirée  du  Catalogue  Britan- 
nique, j’ai  trouvé  pour  le  25  Octobre  1769.  à 7 heures  du  foir 

l’afcealion  droite  de  la  Comete  234°.  12L  12". 

& fà  déclinaifon  o.  17.  35.  A. 


Le 


Le  1 9 Novembre  je  comparai  la  même  Comete  avec  quelques  petites 
étoiles  à'Ophiuchus > & je  trouvai  enfuite  qu’à  7 heures  du  foir 

l’afcenfion  droite  de  la  Comete  devoit  avoir  été  26 $°.  26^ 

& l à déclinaifon  de  o.  1 1 * Bor., 

& par  confisquent  la  longitude  - - 265°. 

& la  latitude  - - 23.  34!  B.  ' 

Je  ne  garantirai  l’exaélitude  de  cette  demiere  obfervation  qu’à  envi- 
ron une  minute  près;  mais  elle  peut  mériter  quelque  attention  par- 
ce que  c’eft  certainement  une  des  dernières  qu’on  aie  faites  fur  cette 
Comete. 


Eclipfes  du  3*  4'  Satellite  de  Jupiter. 

Le  4 Oélobre  1770.  à 7h.  43'.  2"  Tems  obf 
ou  à 7,  37.38  Tems  vrai. 

Immerfion  du  III*  Sar.  Elle  doit  être  arrivée  un  peu  plus  tard: 
car,  à cauiè  du  clair  de  Lune  <Sc  du  peu  de  hauteur  de  Jupiter  fiir  l’ho- 
rizon, on  ne  voyoit  qu’imparfaitement  les  bandes  & les  autres  Sa- 
tellites. C’eft  la  derniere  éclipiè  de  ce  Satellite  qu’on  puiffe  avoir 
vue  en  Allemagne  & en  France  avant  la  conjonélion  de  Jupiter. 

Le  13  Oftobre  1770.  à 6h.  161.  29"  Tems  obf. 

ou  à 6.  12.  48  Tems  vrai. 

Emerfion  du  IV*  Sar.  Le  crépuicule  duroit  encore,  maisjevoyois 
cependant  aflez  bien  les  autres  Satellites  & je  difeemois  un  peu  les 
bandes.  Des  vapeurs  qui  fç  fbnr  élevées  m’ont  fait  quelquefois  re- 
perdre ce  Satellite;  mais  elles  m‘onr  fervi  à conclure  que  l’obfèrva- 
tion  n’étoit  pas  mauvaife,  car  encore  à 6h.  25'  de  l’horloge  elles  me 
deroboient  le  I V e Sar.  fans  me  cacher  tout  à fait  les  autres.  Des 
nuages  qui  font  furvenus  enfuite  me  les  ont  dérobés  tous  enfemble. 


M(m.  de  i Acad.  Tom.XXV. 
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Déclinaifon  de  l'aiguille  aimantée. 

C’eft  la  grande  Méridienne  que  j’ai  conftruite  à l’Obfèrva- 
toire  qui  m’a  fervi  à déterminer  de  combien  l’aiguille  de  la  Boudole 
déclinoit  au  commencement  du  mois  d’O&obre  1770.  J’ai  fait 
ufage  de  deux  Bouderies  de  cuivre,  dont  les  aiguilles  font  l’une  de 
4 pouces  & l’autre  de  8 pouces  ; & j’ai  trouvé  le  6 Oétobre  la  dé- 
clinaifon de  160.  s1  Oued.  C’eft  un  milieu  entre  6 réfultats  dont 
le  plus  petit  eft  160.  5'  & le  plus  grand  160.  121. 

Le  1 Août  175  r,  on  a obier vé  avec  une  aiguille  de  5 pouces 
la  déclinai/on  de  140.  1 6'  O. 


CORRECTION. 

T.  XXV.  p.  3X0.  1.  9.  former  Iifez/om«. 
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